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ARGUMENT 

D   U 

LACHES. 

Lj^éducat ION  des  enfants  ejl 
une  chofe  fi  importante  ^  que  h 
bonheur  des  familles  ^  celui  des 
^  Etats  en  dépendent  uniquement. 
Il  ne  faut  donc  pas  s^ étonner  que 
Socrate  y  qui  aimoit  véritable- 
ment fa  patrie  _,  veillât  avec  tant 
de  foin  à  empêcher  que  les  jLthé- 
niens  ne  prijfentfur  cela  de  fauf- 
fes  mefures  y  &  qu^il  travaillât  à 
guérir  les  faux  préjugés.  Un  des 
plus  grands  y  S' peut-être  le  plus 
préjudiciable  à  la  République  , 
étoit  celui  qu^ils  av oient  fur  la 
valeur»  Les  guerres  dont  leur  Etat 

Aij 
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étoit  travaillé  y  ^  celles  qu^ïls 
voy oient  encore  venir  de  loin  ^ 
leur  avoient  infpiré  une  ardeur  Ji 
martiale  ^  qu^ils  ne  penfoient  qu^à 
faire  apprendre  à  leurs  enfants 
Vexercice  des  armes  y  perfuadés 
que  c^ étoit  le  feul  moyen  de  les 
rendre  utiles  à  leur  pays.  Le 
hafard  les  avoit  même  fortifiés 
dans  cette  penfée  ;  car  il  étoit 
arrivé  depuis  peu  de  temps  à 
Athènes  une  cfpece  de  maître 
d^ armes  y  qui  dfoit  des  mer- 
veilles defon  art  y  &  q^i  f  van- 
toit  d^enfeigner  la  valeur  ,  5'  de 
mettre  fes  difciples  en  état  de  ré- 
fifler  feuls  à  un  plus  grand  nom- 
bre.  Le  peuple  couroit  en  foule 
à  lafalle  de  ce  gladiateur  y  (&  les 
jeunes  gens  abandonnoient  tout 
pour  s^ appliquer  à  cet  exercice. 
Socrate   qui  prévoyoit  les  dan-^ 
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gereufes  fuites  de  cette  applica- 
tion 5  travaille  à  les  prévenir  ; 
&  voilà  le  fujet  de  cet  entretien  y 
où  il  ejï  traité  de  la  valeur.  Si 
ce  Dialogue  ejl  capable  d^intéref- 
fer  par  ce  grand,  titre  _,  il  doit 
aujjî  exciter  une  grande  curiofité 
par  la  qualité  des  acieurs.  Lyji- 
niachus  _,  jïls  du  grand  Arifiide  y 
&  Méléjias  y  jils  du  grand  Thu- 
'  cidide  y  très  -fâchés  d^ avoir  eu 
une  fort  mauvaift  éducation  y  (& 
réfolus  de  prendre  plus  de  foin 
de  leurs  enfants  que  leurs  pères 
n^en  av oient  pris  d'yeux  y  vont 
trouver  Nicias  Sf  Lâchés  y  qui 
jouoient  déjà  un  rôle  très-conjî- 
dérable  dans  la  République  y  & 
les  mènent  voir  ce  maître  d^ar- 
mes,  Lefpeclaclefiniy  ils  deman- 
dent confeil  à   ces    deux  amis  y 

pourfçavoir  d'eux  s^ils  approu- 

Aiij 
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vent  cet  exercice  y  ^  s^ils  doivent 
le  faire  apprendre  à    leurs    en- 
fants* Il  s^agit  donc  d^expliquer 
ce  que  c^efl  que  la  valeur ,   &'  il 
y  avoit  bien  de  Fapparence  que 
perfonne  n^en  parleroit  mieux  que 
ces   deux   hommes  y   qui  av oient 
donné  des  marques  de  leur  va- 
leur dans  plujîeurs  combats.   Ce- 
pendant y  ils  nefe  croient  pas  ca- 
pables de  décider  feuls  une  ques- 
tion Ji  difficile  ;  ils  appellent  à 
leur  fecours  Socrate  y   comme  un 
homme    entièrement    appliqué   à 
ce  qui  pouvoit  être  utile  aux  jeu- 
nes gens  y  (&  qui  d^ ailleurs  avoit 
fait  paroître  un  courage   héroï- 
que au  fiege  de  Potidée  &  à  la 
bataille  de  Délium.  Nicias  trouve 
que  cet  exercice  efl  convenable  aux 
jeunes  gens  y  Ç^  très-capable  de 
les  rendre  adroits  ^  courageux  y 


A    ' 
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é'  il  le  regarde  comme  un  moyen 
qui  conduit  à  une  bonne  fin  y  qui 
ejl  le  métier  de  la  guerre.  Lâches 
combat  ce  fentiment  y  &  fait  voir 
Vinutiliti  de  cet  exercice  y  par  Vi- 
nutilité  de  ceux  qui  V enfeignoïent , 
qui  jamais  n^avoient  fait  une 
bonne  action  en  toute  leur  vie  y 
&  qui  y  du  côté  de  la  valeur  y 
n^avolent  jamais  acquis  aucune 
réputation,  Socrate  ejl  appelle 
pour  vuider  ce  partage  •  il  s^en 
excufe  d^  abord  fur fon  incapacité^ 
mais  enfin  il  infinue  qu^ il  faut 
connoître  les  hommes  avant  que 
de  connoître  la  valeur.  Il  montre 
la  faujjété  de  ces  idées  que  les  plus 
grands  perfonnages  avoientde  cette 
vertu  y  qui  font  encore  les  mêmes 
que  Von  a  aujourd'hui  ^  5'  quoi- 
qu'il  n'explique  pas   clairement 

fa  penfée  ,  en  homme  qui  doute 

A  iv 
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toujours  y    on  ne   laijfe  pas    de 
découvrir  fon  fcntimcnt ,  que  la 
vahur  ejl  une  vertu  qui  s^élend 
fur  toutes  les  avions  de  la  vie, 
&  qui  renferme  toutes  les  autres 
vertus  y  car  Vhomme  vaillant  ejl 
celui  qui  y  toujours  accompagné 
de  la  prudence  ,  juge   également 
du  pajfé  y  du  préfent  6*  de  F  ave- 
nir y  (S'  qui  5  connoijjant  tous  les 
hïcîis   (S'  tous  les  maux   qui  ont 
été  y  qui  font   ^   qui  feront  ^  ejl 
en  état  de  fe  précautionner  con- 
tre les  uns  y    Ç^  de  ne  rien  ou- 
blier pour  s^ attirer    les    autres, 
yiinji  y   pour    être    vaillant  y   il 
faut  être  homme   de  bien  ;   ainfi 
pour  élever  la  jeuncffe  y  il  faut 
lui  enfeigner  à  fe  précautionner 
fagement  contre  tous  les  maux  y 
&   à  fe  procurer  tous  les  biens 
qui  peuvent  lui  arriver  ,   non- 
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feulement  de  la  part  des  hommes  y 
mais  ,  ce  qui  ejl  le  plus  impor- 
tant y  de  la  part  de  Dieu  y  ^'  à 
71^ épargner  pour    cela    ni    leurs 

foins  ni  leur  vie.  Voila  quelle 
cfl  la  doclrine  de  Socrate  ;  ^ 
Platon  y  en  nous  confervant  cette 
converfation  ^  nous  a  fait  un  très- 
beau  préfent  ;  car  il  ne  faut  pas 
regarder  ce  Dialogue  comme  un 

^jeu  d^efprit  ,  il  tfi  d'une  foli dite 
merveilleufe»  Selon  cette  doctrine 
de  Socrate  y  nous  voyons  claire- 
ment que  les  plus  vaillants  de  tous 
les  hommes  ont  été  les  martyrs; 
car  leur  valeur  y  accompagnée  de 
la  véritable  prudence  y  en  leur  f ai- 

fant  difiinguer  ce  qui  efi  vérita-- 

blement  terrible  d^avec  ce  qui  ne 

Vefl  pas  y    ^  connoître  les  biens 

&  les  maux  y  pafes  y  préfents  fi' 

à  venir  y  les  a  portés  à  Je  mettre 

A  V 
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à  couvert  des  uns  _,  (&  à  chercher 
les  autres  ,  aux  dépens  même  de 
leur  vie. 

Il  femhle  qu^ Arifiote  n^avoït 
pas  bien  compris  toute  la  force  5' 
toute  la  f oit  dite  de  ces  principes 
de  Socrate  _,  quand  il  Va  accufé 
d^avoir  dit  que  la  valeur  étoit 
une  fcience.  C^ejl  une  fcience  , 
fans  doute  ,  mais  une  fcience 
divine  y  que  les  hommes  n^enfei- 
gnent  point, 

La  foUdité  de  ce  Dialogue  ejl 
accompagnée  d^un  agrément  inex- 
primable y  car  f  oit  que  Von  re- 
garde la  beauté  des  caractères  , 
ou  la  vivacité  de  la  narration  y 
le  naturel  du  Dialogue  ,  ou  les 
traits  de  fatire  dont  il  ejl  plein  _, 
on  ne  trouvera  rien  déplus  achevé. 
La  fatire  que  Socrate  fait  contre 
CCS  grands  politiques   qui ,  don- 
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nant  tous  leurs  foins  à  VEtat , 
liront  aucun  foin  de  leurs  en- 
fants ,  &  les  laijjent  devenir  très- 
vicieux  y  efl  très -naturelle,  So- 
cratc  veut  faire  voir  par-là  que 
ces  grands  perfonnages  font  plus 
de  mal  à  la  République  par  cette 
malheureufe  négligence  ,  quils  ne 
lui  ont  jamais  fait  de  bien  par 
tous  les  fervices  qu^ils  lui  ont 
rendus,  La  fatire  contre  les  maî- 
tres d^ armes  efl  encore  très-in- 
génieufe  y  &  nos  bretteurs  d^ au- 
jourd'hui y  font  admirablement 
bien  peints.  Ceux  qui  ont  vu  dans 
Thucidide  ^  Nicias  haranguer 
dans  le  Confeil  des  Athéniens  , 
pour  empêcher  l'expédition  de 
Sicile  y  retrouveront  ici  fon  véri- 
table caractère  ;  6'  ce  qui  mérite 
fir-tout  d^être  bien   remarqué  y 

c'efî  VadrcfTe  de   Platon  à  huer 

A  vj       • 


11      Argument,    ôcc. 
Socratc  y  &  à  mettre  fort  mérite 
dans  un  grand  jour. 

Ce  Dialogue  cjl  fuppofé  avoir 
été  fait  peu  de  temps  après  la 
défaite  des  Athéniens  à  Délium^ 
qui  arriva  la  première  année  de 
V Olympiade  lx x x i x  y  Pla- 
ton n^ ayant  encore  que  cinq  ou 
Jix  ans  ;  (^  pour  en  marquer 
p récif ément  le  temps  ,  on  peut  éta- 
blir qu^  il  fut  fait  V  année  fuivante  y 
pendant  la  trêve  que  les  Athé- 
niens firent  avec  les  Lacé  démo- 
niens.  Il  efl  purement  moral  y  & 
&  du  même  caractère  que  les 
Dialogues  du  premier  volume. 
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LACHES, 

o   u 

DE    LA   VALEUR. 


LYSIMACHUS,//5  d'Jrifiidc  h 
jufîe, 

MÈLÈSlAS,  père  de  Thucldlde. 
ARISTIDE, //5  de  Lyfimachus  ,  & 
THUCIDIDE  ,  fils  de  MéUfias  , 

tous  deux  fort  jeunes, 
N I C I A  S  ,  Général  des  Athéniens, 
LACHES,  aujfi  Général  des   Athé- 
niens, 
SOCRATE. 

Lysimaghus. 

JtifH  bien  ,  Nicias  &  Lâchés  ,   vous 
avez   va   cet  homme   qui   vient    de 
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faire  affaut  tout  armé  {a).  Quand  Mélé- 
iîas  &  moi  nous  vous  avons  priés  de 
venir  à  ce  fpeétacle  ,  nous  ne  vous 
avons  pas  dit  les  raifons  qui  nous  y 
ont  obligés  j  mais  nous  allons  vous 
les  dire  ,  perfuadés  que  nous  pouvons 
vous  parler  avec  une  entière  confiance. 
La  plupart  des  gens  fe  moquent  de 
ces  fortes  d'exercices  ,  &  quand  on 
leur  demande  confeil  ,  bien  loin  de 
dire  leur  penfée  ,  ils  ne  cherchent 
qu'à  deviner  le  goût  de  ceux  qui  les 
confultent ,  &  parlent  toujours  con- 
tre leur  propre  fentiment.  Pour  vous  , 
nous  fçavons  que  vous  joignez  une 
extrême  fincérité  à  une  capacité  fort 
grande  ,  &  nous  efpérons  que  vous 
nous  direz  ingénument  tout  ce  que 
vous  penferez  fur  ce  que  nous  allons 
vous  communiquer.  Voici  à  quoi 
aboutit  tout  ce  préambule  :  nous 
avons  chacun  un  fils ,  les  voilà  ;  celui- 
ci  5  fils  de   Méléfias  ,  porte  le  nom 

(«)  J'ai  employé  les  termes  de  nos  falles  4'armes , 
parce  -^ue  J'exercice  que  cet  homme  fe  mêloit  d'cnfei- 
gner  ,  écoit  à  peu  près  !a  même  chofe  que  ce  qu'on 
tait  dans  nos  falles.  Il  enfeignoit  à  fe  battre  tout 
armé  ,  avec  l'épée  &  le  bouclier ,  &  à  réùfter  leul 
à  pluficurs  ennemis  enfemble,  en  donnant  &  en  pa- 
janr.  C'eO:  une  chofe  affet.  remarquable  que  ces  for- 
tes de  maîtres  d'armes  n'ayenc  été  connus  à  A,thei.cs 
qu'après  la  défaire  de  Délium, 
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de  fon  aïeul,  Se  s'appelle  Thucidide  *, 
ôc  celui-là,  qui  efl:  le  mien  ,  il  a  le 
nom  de  mon  père  ,  de  s'appelle  Arif- 
tide  comme  lui.  Nous  avons  réfolu  de 
prendre  un  foin  extrême  de  leur 
éducation  ,  &  de  ne  pas  faire  com- 
me la   plupart  des   pères  ,   qui  ,   dès    Négligence 

1      ^      ^     r  f  '    ^       '  V  des     Athé- 

que  leurs  entants  lonc  parvenus  a  ^iens  pour 
l'âge  de  l'adolefcence  ,  leur  mettent  l'éducation 
la  bride  fur  le  cou ,  &  les  lailTent  vi-  fanes. 
vre  à  leur  fantaifie.  Notre  defTein  efl: 
de  les  tenir  toujours  de  court  ,  &  de 
les  élever  le  mieux  qu'il  nous  fera  pof- 
fible  j  &c  comme  vous  avez  aufîi  des^ 
enfants  ,  nous  avons  cru  que  vous  au- 
riez déjà  penfé  autant  que  perfonne  aux 
moyens  de  les  rendre  très  vertueux  ; 
que  Cl  vous  n'y  avez  pas  encore  penfé 
bien  férieufement  ,  à  caufe  de  leur 
grande  jeuneffe  ,  nous  avons  cru  que 
vous  feriez  bien  aife  que  nous  vous 
iiiîions  fouvenir  que  c'eft  une  affaire 
qu'il  ne  faut  pas  remettre  ,  Se  que 
nous  vous  obligealîions  à  délibérer  ici 
avec  nous  fur  l'éducation  que  nous 
devons  tous  leur  donner  j  Se  voici 
l'occafion  qui  nous  a  portés  à  vous  ve- 
nir prendre. 

Quoique  ce  difcours  ne  vous  doive 
paroîcre  déjà  que  trop  long ,  il  faut , 
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s'il  vous  plaît ,  que  vous  ayez  la  bon- 
té Je  m'entendre.  Vous  fçaurez  que 
Mélcfias  ôc  moi  n'avons  qu'une  même 
table ,  ôc  ces  enfants  mangent  avec 
nous  :  nous  ne  vous  cachons  rien  ,  Se , 
comme  je  vous  l'ai  dit  au  commen- 
cement 5  nous  vous  parlerons  avec  une 
entière  confiance.  Nous  avons  lui  & 
moi  à  entretenir  nos  enfants  de  mille 
ôc  mille  belles  adions  que  nos  pères 
ont  faites  ,  ôc  dans  la  paix  ôc  dans  la 
guerre  pendant  qu'ils  ont  été  à  la  tète 
des  Athéniens  ,  ôc  de  leurs  alliés  : 
mais  malheureufement  nous  ne  pou- 
vons leur  dire  rien  de  femblable  de 
nous  ]  cela  nous  couvre  de  honte, nous 
en  rougiffons  devant  nos  enfants  ,  ôc 
nous  fommes  forcés  d'en  rejetter  la 
iniumce  faute  fur  nos  pères  ,  qui  ,  dès  que 
des    pères  ,  nous  âvons  été  un  peu  grands  ,  nous 

qui      doneot  i    tT'      •  J  11    /T       J 

tous  leurs     Ont  lailie  Vivre  dans  une  moUelle ,  dans 
foins  à  !'£-  ^^j^  i^^^Q  ^  ^^j^5  yj-jg  licence  qui   nous 

"t  y    Se    ne-  .  ,  >i      ^  ■- 

giigenrrédu- ont  perdus  ,   pendant  qu  ils  ont  don- 
carioii  de     j^^   ^         jç^^jj-^  Çq'iy^^    aux   affaires   des 

leurs enfaiKs.  ^,    n  rr         2 

autres,  C  elt  ce  que  nous  ne  celions  de 
remontrer  à  ces  enfants  ,  en  leur  di- 
fant  que  s'ils  fe  négligent  eux-mêmes, 
ôc  s'ils  ne  nous  obeiflent ,  ils  fe  dés- 
honoreront y  au-lieu  que  s'ils  s'éver- 
iuent  y  ils  fe  montreront  bientôc  di- 
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gnes  du  nom  qu'ils  portent.  Ils  répon- 
dent qu'ils  nous  obéiront.  Se  fur  cela 
nous  cherchons  ce  que  nous  devons 
leur  faire  apprendre  ,  &  l'éducation 
que  nous  devons  leur  donner  ,  afin 
qu'ils  deviennent  auiîi  honnêtes  gens 
qu'il  eft  pofîible.  Quelqu'un  nous  a  dit 
qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus  beau  pour 
un  jeune  homme  ,  que  d'apprendre 
à  faire  des  armes  :  il  s'eft  mis  à  élever 
jufqu'au  Ciel  cet  homme  qui  vient  de 
faire  montre  de  fon  adrerfe  ,  ôc  nous 
a  fort  exhortés  à  le  venir  voir.  Nous 
avons  donc  jugé  à  propos  d'y  venir  ^ 
3c  de  vous  prendre  en  pafTanc ,  non- 
feulement  afin  que  vous  eufliez  votre 
part  du  plaifir  ,  mais  aufïi  afin  que 
que  vous  nous  fifiiez  part  de  vos  lu- 
mières 5  Se  que  nous  délibérafiions  en- 
femble  fur  le  foin  que  nous  devons 
prendre  de  nos  enfiuits  :  voilA  ce  que 
nous  voulions  vous  communiquer. 
C'eH:  à  vous  préfentement  à  nous  aider 
de  vos  conieils  ,  en  nous  difant  fi  vous 
approuvez  ,  ou  fi  vous  condamnez  l'e- 
xercice des  armes  dont  je  vous  ai  par- 
lé ,  en  nous  déterminant  fur  les  occu- 
pations ,  fur  les  inftrudions  qu'il  faut 
donner  à  cette  jeunefie  ,  ou  enfin  , 
en    nous    déclarant   la  conduite  que 
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vous   aurez  réfolu  de  tenir  pour  vos 

propres  enfants. 

N    I   C    I   A    s. 

Pour  moi,  Lyfimachus ,  je  loue  tout 
a  fait  votre  penfée  ,  je  fuis  tout  prêt 
à  me  joindre  à  vous  pour  cette  déli- 
bération 5  de  je  vous  réponds  que  Lâ- 
chés fera  aufilî  ravi  que  moi  d'entrer 
dans  cette  conférence. 

L  A  c  H  JÈ   s. 

Vous  avez  raifon  d'en  répondre  , 
Nicias  ;  tout  ce  que  Lyfimachus  vient 
de  dire  contre  (on  père  &  contre  le 
père  de  Méléfîas  ,  me  paroîc  parfaite- 
ment bien  dit ,  &:  non-feulement  con- 
tre eux  5  mais  aufîi  contre  nous  ôc 
contre  tous  ceux  qui  fe  mêlent  du 
gouvernement  des  Etats  :  car  à  tous 
tant  que  nous  fommes  ,  il  nous  arri- 
ve tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  de  fur 
l'éducation  des  enfants.  Se  fur  toutes 
nos  affaires  domeftiques  ;  nous  les  laif- 
fons-là  ,  Se  nous  n'en  avons  non  plus 
de  foin  que  fi  nous  n'avions  ni  mai- 
{on  ni  famille.  Lyfimachus  ,  vous  avez 
admirablement  bien  parlé  ;  mais  ce 
qui  me  furprend  c'eft  que  vous  nous 
appelliez  pour  confulter  avec  nous  fur  ce 
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fujer ,  &  que  vous  n'y  appelliez  pas 
Socrate  ,  qui  premièrement  eft  du  mê- 
me bourg  que  vous ,  Se  qui  de  plus 
efl:  tout  entier  dans  ces  matières  qui 
regardent  proprement  l'éducation  des 
enfants  ,  pour  chercher  les  fcieiices 
qui  leur  font  les  plus  néceffaires ,  & 
les  occupations  qui  leur  conviennent 
le  plus. 

Lysimachus. 
Comment  dites-vous  ,  Lâchés?   So- 

,  ,.  .     .,     ^  .  Ce  bon  nom- 

crare  s  appliqueroit-il  a  ce  qui  regar-  ,,,^    prenoir 
de  i'iniluuîion  de  la  ieunelTe  ?  socrare  pour 

u  i     rhuolO' 

Lâches.  p'^^^  '^^i^'^'^" 

Je  vous  en  aiTure  ,  Lyfimachus.  f  ^^-"^^  ^'^ 

'       •'  la  nature. 

N    I    C    I    A     S. 

Je  puis  vous  en  affurer  au(îi  ;  car  il 
n'y  a  pas  quatre  jours  qu'il  m'a  donné 
un  maître  de  mulique  pour  mon  fils  , 
c'éfl:  Damon  élevé  d'Agathocle,  6c  qui, 
avec  ce  qu'il  eft  très- excellent  dans 
fon  art ,  a  toutes  les  autres  qualités  que 
vous  pouvez  fouhaiter  dans  un  hom- 
me qu'on  met  auprès  des  enfants  de 
cette  naiffance. 

Lysimachus. 

En  vérité  ,  Socrate,  de  vous  Nicias 
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&c  Lâches ,  il  nous  faut  pardonner  cette 
ignorance ,  à  moi  &  à  ceux  qui  font 
aufli  vieux  que  moi  ;  nous  ne  connoif- 
fons  guère  les  gens  qui  font  plus  jeu- 
nes ,  car  nous  ne  fortons  prefque  pas 
à  caufe  de  notre  grand  âge  :  mais  , 
Socrate ,  fi  vous  avez  quelque  bon  con- 
feil  à  me  donner ,  à  moi  qui  fuis 
votre  voifin ,  ne  me  le  refufez  pasj  je 
puis  dire  que  vous  me  le  devez ,  car 
vous  êtes  ami  de  notre  maifon  de  père 
en  fils.  Votre  père  Sophronifcus  & 
moi  5  avons  toujours  été  bons  amis  & 
camarades  dès  notre  enfance,  Ôc  notre 
amitié  a  duré  jufqu'à  fa  mort  fans  au- 
cune interruprion.  Préfentement  je 
viens  de  me  reifouvenir  de  ce  que  j'ai 
ouï  dire  mille  fois  a  ces  enfants,  qui 
Avec  quelle  en  parlant  enfemble  dans  la  maifon  , 

adrefie    Pla-      r     '^  \  t  i, 

ton  loue  so-  répètent  a  tout  moment  ie  nom  cl  un 
crate.  certain  Socrate  dont  ils  difent  mille 

biens ,  &:  je  ne  me  fuis  jamais  avifé  de 
leur  demander  s'ils  parloient  de  Socra- 
te fils  de  Sophronifcus  ;  mais  aujourd'hui 
dites-moi,  mes  enfants,  eft-ce  là  ce 
Socrate  dont  je  vous  entends  fi  fou- 
vent  parler  ? 

Aristide  &  Thucidide  enfemble. 

Oui,  mon  père,  c'eft  lui-même. 
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Lysimachus. 

J'en  fuis  ravi.  Courage ,  mon  cher 
Socrate,  vous  foutenez  fort  bien  la 
réputation  de  feu  votre  père,  qui  éroit 
non  -  feulement  très- habile  dans  fon 
art  5  mais  encore  un  très  honnête  hom- 
me. Il  faut  renouer  notre  ancienne  fculptcur'' 
amitie  ,  8c  je  veux  que  déformais  vos 
intérêts  foient  les  miens,  &  les  miens 
les  vôtres. 

Lâches. 

Vous  faites  fort  bien  ,  Lyfimachus  , 
ne  le  laidez  pas  aller.  Car  je  l'ai  vu  dans 
des  occafions  où  il  a  foutenu  non-feu- 
lement la  répuciriou  de  ion  père, 
mais  aufTi  celle  de  fa  patrie.  A  la  dé- 
faite de  Délium  (a) ,  il  fe  retira  avec 
moi  :  &  je  puis  vous  allurer  que  fi  tous 
les  autres  avoient  fait  leur  devoir 
comme  lui ,  notre  ville  fe  feroit  admi- 
rablement bien  foutenue  ôc  n'auroic 
pas  reçu  ce  grand  échec. 

L  Y  s  I  i\I  A  G  H  U  s . 

Socrate ,  voiU  une  belle  louange  que 

(a  A  cette  baraille  ,  Socrate  fauva  la  vie  à  Xéno- 
phon  ,  qui  étoic  conibé  ,  fou  cheval  ayant  été  tué 
fOLîs  luK  Socrate  ,  qji  comI>attoic  à  pied  ,  i'ciîleva 
fijr  fss  épaules ,  &  le  porta  plulîcurs  milliers  de  pas. 
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vous  recevez-la ,  &  de  qui  ?  de  gens 
très-dignes  d'être  crus  en  toutes  cho- 
fes  Se  particulièrement  fur  le  chapi- 
Ceft-à-dire  tre  fur  lequel  ils  vous  louent.  Je  vous 
furlavaeur.  ^^^^j.^  ^^^g  perfonne  n'entend  cet  élo- 
ge avec  plus  de  plaifir  que  moi  ,  je 
fuis  ravi  de  cette  grande  réputation 
que  vous  avez  acquife  ,  &c  je  me  mets 
du  nombre  de  ceux  qui  vous  veulent  le 
plus  de  bien  ^  c'eft  pourquoi  venez 
nous  voir  fans  façon  ,  je  vous  en  prie  , 
de  vivez  avec  nous  comme  fi  vous  étiez 
de  la  maifon  ;  vous  le  devez.  Com- 
mencez donc  dès  aujourd'hui ,  puif- 
que  nous  avons  renouvelle  notre  an- 
cienne connoilTance  j  accoutumez-vous 
avec  nous  &  avec  ces  enfants ,  afin 
que  vous  de  eux  vous  conferviez  no- 
tre amitié  comme  un  dépôt  paternel. 
Nous  efpérons  que  vous  en  uferez  de 
cette  manière ,  de  de  notre  côté  nous 
ne  vous  permettrons  pas  de  l'oublier. 
Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  que 
dites-vous  ?  que  vous  en  femble  ?  cet 
exercice  de  faire  des  armes ,  mérite-t  il 
d'être  appris  par  les  jeunes  gens  ? 

S  o  c  R  A   T   E. 

Sur  cela  ,   Lyfimachus ,   je  tâcherai 
de   vous  donner  le  meilleur  confeil 
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dont  je  ferai  capable.  Se  je  ne  manque- 
rai pas  d'exécuter  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez  :  mais  comme  je  fuis  le 
plus  jeune  ,  ôc  que  j'ai  moins  d'expé- 
rience que  vous  tous ,  il  eft  plus  jufte 
que  j'écoute  auparavant  ce  que  vous 
direz  ;  afin  qu'après  vous  avoir  enten- 
dus 5  je  dife  auflfi  mon  avis  ,  fi  j'ai 
d'autres  vues  ,  ôc  que  je  l'appuie  de 
raifons  capables  de  vous  le  faire  goû- 
ter. Que  ne  parlez-vous  donc ,  Nicias  ? 
c'efl:  a  vous  à  parler  le  premier  ? 

Nicias. 

Je  ne  refufe  pas  de  dire  ce  que  je 
penfe ,  Socrate.  Il  me  femble  pour  moi    .,      ,  . 

•  n         \  •  I  Eloge  de  re- 

que  cet  exercice  elt  tres-utile  aux  jeu-  xercke  des 
nés  gens ,  &  qu'il  mérite  qu'ils  s'y  ap-  *'^'^"' 
pliquent  :  car  outre  quilles  éloigne  des 
amufements  qu'ils  cherchent  d'ordi- 
naire quand  ils  ont  du  loifir  ,  il  les 
endurcit  au  travail ,  &  les  rend  nécef- 
fairement  plus  vigoureux  &  plus  robuf- 
tes.  Il  n'y  en  a  pas  un  meilleur,  ni 
qui  demande  plus  d'adreffe  ôc  plus  de 
force  ;  &  on  n'en  trouvera  point  qui 
convienne  davantage  à  un  jeune  hom- 
me de  qualité  que  celui-là  ,  &  celui  de 
monter  achevai,  fur- tout  pour  les 
gens  de  notre  métier  ;  ôc  vu  les  suer- 
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les  que  nous  avons  ou  que  nous  allons 
avoir  fur  les  bras  ,  il  faut  compter 
qu'il  n'y  a  de  bons  &  de  véritables 
exercices  que  ceux  qui  fe  font  avec  les 
armes  qui  fervent  à  la  guerre  ;  car  ils 
font  d'un  très  grand  fecours  dans  les 
combats,  foit  qu'il  faille  combattre  en 
bataille  rangée  ,  ou ,  après  que  les  rangs 
font  rompus  ,  fe  battre  feul  à  feul  j 
foit  qu'on  pourfuive  l'ennemi  qui  fait 
ferme  de  temps  en  temps,  ou  que 
dans  une  retraite  on  ait  à  fe  débar- 
ralfer  d'un  opiniâtre  qui  vous  pour- 
fuit  répée  dans  les  reins.  Celui  qui  eft 
accoutumé  à  ces  exercices ,  ne  craindra 
jamais  un  homme  feul ,  ni  même  plu- 
fieurs  enfemble  ,  8c  il  s'en  démêlera 
toujours  fort  bien.  D'ailleurs,  ces  exer- 
cices ont  cela  de  louable  ,  qu'ils  inf- 
pirent  une  véritable  pafïion  pour  un 
autre  exercice  plus  férieux  ;  car  je  mets 
en  fait  que  tout  homme  qui  s'exerce 
aux  armes ,  ne  refpire  que  la  fin  qu'on 
s'y  propofe  d'ordinaire  ,  c'eft-à-dire , 
la  guerre  ,  les  batailles  Se  les  combats , 
Se  quand  il  y  eft ,  alors  plein  d'am- 
bition Ôc  amoureux  de  la  gloire ,  il 
s'inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  {on 
métier ,  de  travaille  à  s'élever  par  de- 
grés aux  premières  charges  de  l'armée. 

Or, 
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Or  ,  il  eft  certain  &  très-évident  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau ,  ni  qui  mérite 
plus  les  foins  d'un  honnête  homme 
que  ces  différents  emplois  de  l'épée  ' 
Ôc  tontes  ces  fondions  guerrières  aux- 
quelles cet  exercice  des  armes  conduit 
comme  un  moyen  à  fa  fin.  A  tous  ces 
avantages,  nous  en  ajouterons  encore 
un  qui  n'eft  pas  petit  ^  c'eft  que  cette 
leience  de  faire  des  armes  rend    les 
hommes  plus  vaillants ,  plus  fermes , 
&  plus  hardis  dans  les  combats  :  Ôc  nous 
ne  mepriferons   pas   non   plus  fi  fort 
un  autre  effet  qu'elle  produit  ,   que 
nous  ne  le  mettions  en  ligne  de  compte , 
quelque  peu  confidérable  qu'il  paroif- 
le;  ceft   qu'elle   donne  aux  hommes 
une  bonne  grâce  ^  un  bon  air  qui, 
dans  les  occafions  où  il  faut  paroître  , 
hs  rendent  agréables  à  leurs  troupes  , 
&  formidables  à    leurs  ennemis.  Je 
luis  donc  d'avis  ,  Lyfimachus,  qu'il  faut 
taire  apprendre  aux  enfants  ces  exerci- 
ces >  &  j'en  ai  dit  les  raifons.  Si  Lâ- 
ches eft  d'un  autre  fentiment ,  je  ferai 
ravi  de  l'entendre. 

Lâches. 

Mais,  Nicias,  il  faut  être  bien  har- ,  f^ff^farîoft 

di  pour  dire  de  quelque  fcience  quecep^rN^^as;^'^ 
i  orne  III,  ^ 
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foie  5  qu'il  ne  faut  pas  l'apprendre  ;  car 
il  paroîc  que  c'eft  une  très-bonne  cho- 
fe  de  tout  fçavoir  ;  &c  Ci  cet  exercice 
des  armes  eft  une  fcience  ,  comme  le 
prétendent  les  maîtres ,  &  comme  Ni- 
cias  le  dit ,  je    tombe   d'accord   qu'il 
faut  l'apprendre  :  mais  (i  ce  n'efl:   pas 
une  fcience  ,  &  que  les  maîtres  d'ar- 
mes nous  trompent  en  nous  le  vantant 
fi  fort  5  ou  que  ce  ne  foit  qu'une  fcien- 
ce peu  conlidérable  ,   à  quoi  bon  s'y 
amufer  ?  Ce  qui  me  fait  parler  aind  , 
c'eft  que  je  fuis  perfuadé  que  Ci  c'étoit 
une  fcience    bien    confidérable ,  elle 
n*auroit  pas  échappé  aux  Lacédémo- 
^niens ,  qui  ne  font  autre  chofe  toute 
leur  vie   que   chercher  &   apprendre 
les  chofes   qui   peuvent  les  rendre  à 
la  guerre  fupérieurs  à  leurs  ennemis  (û). 
Et  quand  même    elle    auroit  échappé 
aux  Lacédémoniens  ,  voici  très  -  fûre- 
ment  ce  qui  n'auroit  pas  échappé  aux 
maîtres  de  ces  exercices  :  ils  n'auroient 
pas  ignoré  long-temps  que  de  tous  les 
Grecs,  les  Lacédémoniens   font  ceux 
qui  font  les  plus  curieux  de  tout  ce  qui 


(a)  Le  feul  exemple  des  Lacédémoniens  détruit  tout 
ce  que  Nicias  a  dit.  De  rous  les  peuples  ,  c'étoit  le  plus 
belliqueux ,  il  n'avoit  pouitaiu  pas  de  maîtres  d'ar- 
mes. 
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regarde  les  armes,  &;  que  les  maîtres    Traîtdefa- 
qui  auroient  beaucoup   de  réputacion  "^f  ^°^^^'^ . 

é  ,^  r        •  r  •  Athènes,  qui 

dans  ce  pays  la ,  y  reroient  parraite-  avoit  autant 
mène  bien   leurs   affaires  ,  de  y  gagne-  ^^  ^"^1^°", 

.,,  J   o   n  pour  la  rra- 

roienr  plus  de  bien  qu'ailleurs,  comme  gédie,qucLa. 
parmi  nous  les  Poètes  tragiques  ,  qui  potiTlTs'^ar- 
font   eftimés  dans  leur   art.  Car  tout  mes. 
homme  qui   fe   fent   du   talent   pour 
faire  de  belles  tragédies  ,  ne  court  point 
la  Grèce ,  &  ne  va  pas  de  ville  en  ville 
faire  jouer  {es  pièces ,   mais  il  vient 
droit  ici  nous  les  apporter ,  &  il  a  rai- 
fon  ;  au-lieu  que  je  vois  que  ces   vail- 
lants champions  qui  enfeignent  à  faire 
des    armes  ,    regardent    Lacédémone 
comme  un  temple  inacceiTible  où  ils  n'o-        Grande 
fent  feulement  pas  mettre  le  p'iQà(a) ,  louange  pour 
ôc   qu  ils   rodent  tout   autour  d  elle  ,  /^.  /^  rem. 
enfeignant  leur  art  à  beaucoup  d'autres, 
&  particulièrement  à  des  peuples  qui     Voilâ    de 
avouent  eux-mêmes  que  dans  tout  ce  |'ons"i-'^îrres} 

^        .]      y-  .     r/      'es    peuples 

qui  regarde  la  guerre  ,  ils  lont  inre-  qu'ils initmi- 
rieurs  à  tous  leurs  voifins.  En  un  mot,  fédcu^rs"^  ^'"' 
Lyfimachus  5  j'ai  vu  grand  nombre  de  ceux  qui  mé- 
ces  maîtres  en  fondion  dans  d^s  oc-  i^^^^^H  ^^"^^ 

(a)  Il  compare  Lacédémone  au  temple  de  Furies, 
donc  on  n'oCoic  approcher  ;  car  ces  Déeiïes  impri- 
moient  une  fi  grande  terreur  ,  qu'on  n'ofoir  ni  les 
nommer  ,  ni  les  regarder  ,  ni  leur  adreffer  la  pa- 
role. Ces  maîtres  d'armes  regardoienc  Lacédémone 
avec  la  même  frayeur.  Quel  éloge  ! 

Bij 
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cafions  afTez  chaudes  ,  &c  je  fçais  ce 
qu'ils  tiennent,  je  les  connois  parfai- 
tement ;  &  fur  cela  il  eft  aifé  de  fon- 
der le  jugement  qu'on  en  doit  faire. 
11  femble  que  la  Providence  ait  per- 
mis à  deffein ,  qu'aucun  de  ces  gens-là 
n'ait  jamais  acquis  la  moindre  réputa- 
tion à  la    guerre.  Dans   tous    les  au- 

meTmépri^f^s  ^^^^  ^^^^  °"  ^^^^  réuflir  plufieuFS  de 
pour  la  guer- ceux  qui  les  profelfent  &  fe  faire  un 
^^*  nom  dans  cet  art  ;  mais  ceux-ci  jouent 

de  malheur  par  une  efpece  de  fatalité 
qui  leur  eft  particulière.  Car  ce  Stéfiléus 
même  que  nous  venons  de  voir  ,  qui 
s'eft  donné  en  fpeétacle  à  cette  foule 
de  fpeélateurs ,  &  qui  a  parlé  fi  ma- 
gnifiquement de  lui  même  ,  j'ai  vu  ce 
même  perfonnage  dans  une  meilleure 
occafion  ,  donner  un  bien  meilleur 
fpedacle  malgré  lui.  Le  vaiffeau  fur 
lequel  il  étoit ,  ayant  attaqué  un  vailFeau 
de  charcre  ,  il  combattoit  avec  une 
pique  armée  d'une  faux ,  afin  que  fes 
armes  fuifent  aulîi  remarquables  ,  qu'il 
croit  lui-même  remarquable  entre  les 
combattants.  Les  prouelfes  qu'il  fit  ne 
méritent  pas  trop  de  vous  être  racon- 
tées ]  mais  le  fuccès  qu'eut  ce  ftrata- 
gcme  guerrier  ,  de  mettre  une  faux  au 
bout  d'une   pique ,  mérite  d'être  feu. 
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Comme  notre  homme  s'efcrimoit  de 
cette  bonne  arme  ,  il  arriva  malheu- 
reufement  qu'elle  s'empêtra  dans  les 
cordages  du  vailfeau  ennemi  &  s'y  ar- 
rêta ;  il  tiroit  à  lui  de  toute  fa  force 
pour  la  dégager  ,  6c  il  ne  pouvoir. 
Pendant  que  fon  vaiffeau  fuivoit  l'au- 
tre de  près  ,  il  fuivoit  auHi  fans  ja- 
mais lâcher  prife  ^  mais  quand  le  vaif- 
feau  ennemi  commença  à  s'éloigner  , 
&  qu'il  alioit  l'entraîner  ,  il  laiflTa  cou- 
ler peu  à  peu  fa  pique  dans  fes  mains  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  la  tint  plus  que  par 
le  petit  bout.  C'ctoient  des  huées  du 
côté  des  ennemis  fur  cette  plaifante 
attitude.  Enfin  quelqu'un  ayant  jette 
une  pierre  qui  tomba  à  fes  pieds,  il 
abandonna  fa  chère  arme  ;  &  les  en- 
nemis de  redoubler  leurs  brocards  de 
leurs  huées ,  voyant  cette  faucille  ar- 
mée pendue  aux  cordages  de  leur 
vaiifeau  en  guife  de  trophée.  11  peut 
bien  fe  faire  que  c'eft  ,  comme  Ni- 
cias  le  dit,  une  fcience  fort  confidéra- 
ble  &c  fort  utile ,  mais  je  vous  dis  ce 
que  j'ai  vu  j  de  forte  que  ,  comme  je 
le  difois  au  commencement ,  fi  c'eft 
une  fcience  ,  elle  eft  très  -  peu  utile  : 
&  fi  ce  n'en  eft  pas  une  ,  ôc  qu'on  nous 
trompe  en  lui  donnant  ce  beau  nom  ^ 

Biij 
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elle  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions. En  un  mot  ,  ou  ce  font  des 
lâches  qui  s'y  appliquent ,  ou  des  bra- 
ves j  fi  ce  font  des  lâches ,  ils  en  de- 
viennent plus  infolents ,  &  leur  lâcheté 
leur  acîreiïe  n'en  eft  enfin  que  plus  en  vue  :  &  fi  ce 
queiquT^^au- ^*^^^  des  braves ,  tout  le  monde  a  les 
dacc  -,  mais  yeux  fur  eux  j  &C  s'il  leur  arrive  de 
rr^e^,^iirnê  ^^^^^  ^^  moindre  faute  ,  la  moindre 
peiivcnc  rien  faufle    démarche  ,    ils    effuient    mille 

foureniravcc      1    t      ^      •        o-        '11  *11       *         /    \ 

vigueur.  plailantcries  oc  mille  railleries  (a)  •  car 
cette  profefiion  n'eft  pas  indifférente, 
elle  expofe  à  Tenvie  furieufement  :  & 
fi  un  homme,  qui  s'y  appliquejne  fe  dif- 
ringue  infiniment  par  fon  courage,  il 
tombe  dans  le  ridicule  fans  pouvoir 
jamais  l'éviter.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
roît  de  l'emprefiement  qu'on  a  pour 
cet  exercice.  Vous  n'avez  qu'à  obliger 
Socrate  à  nous  dire  fon  avis. 

Lysimachus. 
■# 

Je  vous  en  prie ,  Socrate ,  car  nous 

avons  befoin  d'un  juge  qui  termine  ce 

différent.  Si  Nicias  &  Lâchés  avoient 

été  de  même  fentiment,  nous  aurions 

pu  vous  épargner  cette   peine  j  mais 

(a)  Comme  on  dit  aujourd'hui  de  ces  braves ,  que  ce 
font  des  breteurs  &  des  prévôts  de  Jalle.  Ce  juge- 
msnz  de  Lâchés  mérite  d'être  cexnacipé. 
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vous  voyez  bien  qu'ils  font  entièrement 
oppofés.  Il  eft  donc  queftion  d'enten- 
dre votre  jugement ,  &  de  voir  auquel 
des  deux  vous  donnerez  votre  îuf- 
frage. 

S   G    c   R   A   T    E. 

Comment  donc  ,  Lyfimachus ,  fui- 
vez-vous  l'avis  du  plus  grand  nom- 
bre ? 

Ly  simachus. 

Que  peut-on  faire  de  mieux? 

S  o  c  R  A  T   E. 

Et  vous  auiïi ,  Méléfîas  ?  quoi  !  quand 
il  s'agira  de  choiiir  les  exercices  que* 
vous  devez  faire  apprendre  à  votre  fils  , 
vous  en  rapporterez  -  vous  plutôt  au 
grand  nombre  ,  qu'à  un  homme  feul 
qui  aura  été  lui-même  bien  élevé,  3c 
qui  aura  eu  d'excellents  maîtres  ? 

Mélésias. 

Pour  moi ,  Socrate  ,  je  m'en  rap- 
porterai à  ce  dernier  fans  y  manquer. 

Socrate. 

Vous  déférerez  plutôt  à  fon  fenti- 
ment  qu'à  celui  de  nous  quatre  ? 

B  iv 
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Mélésias. 
Peut-être. 

S   O   C   R    A   T   E. 

c'eft  !a  fden-      Car  pout  bien  juger ,  il  faut  yaget 
lls'uuZ  P^^'  ^^   fcience,  &  non  par  le  nom- 

bre  qui  doit  OilQ» 

nous    etéter-  a  r    '         ' 

miner.  MeLESIAS. 

Sans  contredit. 

S    o    c    R   A    T    E. 

Ainfi  donc  ^  la  première  chofe  qu'il 
faut  examiner,  c'eft  de  voir  fi  quel- 
qu'un de  nous  efl:  expert  dans  la  chofe 
fur  laquelle  on  confulte  ,  ou  s'il  ne 
l'eft  pas  y  s'il  y  en  a  un  qui  le  foit ,  il 
faut  s'en  rapporter  à  lui ,  &  laiffer  là  les 
autres  ;  &  s'il  n'y  en  a  point ,  il  faut  en 
chercher  ailleurs  ;  car  ,  Méléfias  ,  Se 
vous  5  Lyfimachus ,  vous  imaginez-vous 
qu'il  s'agilfe  ici  d'une  chofe  de  petite 
conféquence ,  &  que  vous  couriez  un 
médiocre  danger  ?  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  il  s'agit  d'un  bien  qui  efl  le  plus 
conféqi?e"nce^  grand  de  tous  vos  biens.  C'efl  de  l'édu- 
eft  l'éduca-  cation  des  enfants  que  dépend  tout 
fânis.  "  ^"'  ^^  bonheur  4e5  familles  j  felgn  que  les 
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enfants  font  vicieux  ou  vertueux  ,  les 
maifons  tombent  ou  fe  relèvent. 

M    É    L    É     s     I    A    s. 

Vous  dites  vrai. 

S    O    C   R    A    T    E. 

On  ne  fcauroit  donc  apporter  ici 
trop  de  précaution  de  trop  de  pru- 
dence ? 

M  É  L  É  s  I  A  s. 
AiTurémenr. 

S   o   c   R   A   T   E. 

Comment  ferions-nous  donc  Ci  nous 
voulions  examiner  lequel  de  nous  qua- 
tre eft  très-expert  ôc  très-habile  dans  ce 
quiregardeles  exercices?  N'irions-nous 
pas  d'abord  à  celui  qui  les  auroit  le 
mieux  appris ,  qui  fe  feroit  le  mieux 
exercé  ,  êc  qui  auroit  eu  les  meilleurs 


maîtres 


> 


MÉLÉSIAS. 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R   A   T  E. 

Et  avant  cela,  ne  chercherions-nous 

Bv 
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pas  à  connoître  la  chofe  même  que 
nous  voudrions  faire  apprendre  à  nos 
enfants  ? 

MÉLÉSIAS. 

Comment  dites-vous  ? 

S   G   C    R    A   T   E. 

Je  me  ferai  peut-être  mieux  enten- 
dre de  cette  manière  :  il  me  femble 
qu'au  commencement  nous  ne  fommes 
pas  convenus  de  ce  que  c'efi:  que  la 
chofe  dont  nous  délibérons,  pour  fça- 
voir  qui  de  nous  y  eft  fort  habile  & 
a  été  formé  de  meilleure  main. 

N  I  c  I  A   s. 

Quoi  5  Socrate  ,  ne  délibérons-nous 
pas  fur  l'exercice  des  armes ,  pour  fça- 
voir  s'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  le 
faire  apprendre  à  nos  enfants  ? 

Socrate. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  :  mais 
quand  quelqu'un  confulte  un  remède 
pour  les  yeux ,  ôc  qu'il  veut  f^avoir  s'il 
faut  l'appliquer,,  ou  ne  pas  l'appliquer  5 
croyez  -  vous  que  cette  confultation 
tombe  plutôt  fur  le  remède  que  fur  les 
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yeux  auxquels  on  deftine  le  remède  ? 

N  I  c  I  A  s. 

C'efl  fur  les  yeux  fans  difficulté. 

S    o    c   R   A   T    E. 

Et  quand  quelqu'un  confulre  quel 
mords  il  donnera  à  fon  cheval ,  n'effc- 
il  pas  là  plutôt  queftion  du  cheval 
que  du  mords  ? 

N  I  c  I  A   s. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  1. 

En  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'on 
délibère  fur  une  chofe  par  rapport  a 
une  autre ,  la  délibération  tombe  fur  la 
chofe  à  laquelle  on  fait  le  rapport  (^), 
Se  non  pas  fur  celle  qu'on  cherche  pour 
l'amour  de  l'autre. 

N   I   c   I    A    s. 
C'eft  une  néceflité. 

(û)  Par,  exemple  on  veut  purger  un  malade,  il 
eu.  queftion  du  malade  avant  qu'il  foie  queition  de 
la  médecine.  Le  malade  étant  bien  connu  ,  on  juge 
enfuite  de  la  médecine  qui  lai  convient. 

B  vi 
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S   o   c   R   A  T  E. 

Il  faut  donc  bien  examiner  fi  celui 
qui  nous  confeille  eft  expert  ôc  habile 
dans  la  connoiffance  de  la  chofe  pour 
laquelle  nous  le  confultons. 

N  I  c   I  A  s. 

Cela  eft  certain. 

S  o   c   R   A  T   E. 

Nous  confultons  préfentement  ce 
qu'il  faut  faire  apprendre  aces  enfants  : 
il  eft  donc  queftion  ici  de  ces  enfants  ^ 
il  s'agit  de  connoître  leur  ame. 

N  I  c  I  A  s. 

C'eft  cela  même. 

S  o  c   R  A   T   E. 

Et  par  conféquent ,  il  eft  queftion 
de  fçavoir  fi  parmi  nous  il  y  a  quel- 
qu'un qui  foit  fçavant  Se  expérimenté 
dans  la  conduite  d'une  ame  ,  qui  fça- 
che  la  bien  traiter ,  Se  qui  ait  eu  pour 
cela  d'excellents  maîtres. 

Lâches. 
Comment  5  Socrate  5   n'avez -vous 
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jamais  vu  des  gens  qui  ,  fans  aucun 
maître ,  font  devenus  plus  habiles  dans 
certaines  fciences  &  certains  arts ,  que 
d'autres  avec  tous  les  maîtres  ? 

S   o   C    R  A  T  E. 

Oui  5  Lacliès ,  j'en  ai  vu  quelques- 
uns  ;  mais  tous  ces  gens -là  auroient 
beau  vous  dire  qu'ils  font  très  habi- 
les ,  jamais  vous  ne  leur  confieriez  la 
moindre  chofe ,  qu'ils  ne  vous  eulTent 
fait  voir  auparavant ,  je  ne  dis  pas  un , 
mais  plufieurs  ouvrages  fort  bien  faits 
Ôc  fort  bien  travaillés. 

N   I   c   I   A    s. 

Vous  avez  raifon ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Puifque  Lyfimachus  &  Méléfîas 
nous  ont  appelles  pour  leur  donner 
nos  confeils  fur  l'éducation  de  leurs 
enfants  ,  dans  l'envie  qu'ils  ont  de 
les  former  Se  de  les  rendre  très-ver- 
tueux 5  5  nous  fommes  donc  obligés  , 
Nicias  &c  Lâchés,  Ci  nous  prétendons 
avoir  fur  cela  la  capacité  nécelTaire , 
nous  fommes  oblieés  de  leur  nommer 
les  maîtres  que  nous  avons  eus ,  qui 
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ayent  été  eux  -  mêmes  très  -  gens  de 
bien  ,  Se  qui  ,  après  .avoir  formé  plu- 
fîeurs  bons  difciples ,  nous  ayent  rendus 
auffi  fort  honnêtes  gens  ;  ôc  fi  quel- 
qu'un de  nous  prétend  n'avoir  point 
eu  de  maître,  il  faut  qu'il  montre  de 
fes  ouvrages ,  &  que  parmi  les  Athé- 
niens ,  ou  parmi  les  étrangers  ,  foit 
libres  ,  foit  efclaves  ,  il  en  fafie  voir 
quelques  uns  que  fes  préceptes  ayent 
rendus  meilleurs  de  l'aveu  de  tout  le 
m.onde.  Si  nous  ne  pouvons  ni  nom- 
mer nos  maîtres  ,  ni  faire  voir  de 
nos  ouvrages  ,  il  faut  envoyer  nos 
amis  chercher  du  confeil  ailleurs  ,  ôc 
ne  pas  nous  expofer  ,  en  corrompant 
leurs  enfants  ,  aux  juftes  reproches 
qu'ils  pouroient  nous  faire  ,  dans  la 
chofe  du  monde  de  la  plus  grande 
confidération.  Pour  ce  qui  eft  de  moi , 
Lyfimachus  &  Méléfias  ,  favoue  tout 
le  premier  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
maître  dans  cette  fcience  ,  quoique 
dès  ma  jeunefTe  je  l'aye  aimée  palîion- 
nément  j  mais  je  n'ai  pas  été  alTez  ri- 
che pour  payer  chèrement  des  So- 
phiftes  5  qui  fe  vantoient  d'être  feuls 
capables  de  me  rendre  homme  de 
bien  ;  &  de  moi-même  ,  je  n'ai  en- 
core pu  trouvçr  cet  art  ;  que  fi  Ni- 
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cias  &  Lâchés  l'ont  trouvé  d'eux-mê- 
mes 5  je  n'en  ferai  pas  furpris  ;  car 
comme  plus  riches  que  moi  ,  ils  ont 
pu  fe  le  faire  enfeigner  ,  &  comme 
plus  vieux,  ils  ont  pu  le  trouver  d'eux- 
mêmes  j  c'eft  pourquoi  ils  me  paroif- 
fent  très-capables  d'inftruire  un  jeune 
homme;  aufli  n'auroient  -  ils  jamais 
décidé  fî  hardiment  des  exercices  qui 
font  utiles  ou  inutiles  à  la  jeunelTe , 
s'ils  n'étoient  bien  fûrs  de  leur  capa- 
cité. Je  m'en  rapporte  donc  à  eux  en 
toutes  chofes.  Ce  qui  m'étonne  ,  c'efl: 
qu'ils  foient  tous  deux  de  différents 
avis  y  mais  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  comme  Lâchés  vous  a  exhorté 
à  ne  me  pas  lailfer  aller  &  a  me  faire 
parler  ,  je  vous  exhorte  aufli  à  mon 
tour,  de  ne  pas  laifler  partir  Lâchés  & 
Nicias ,  <k  de  les  preffer  de  vous  ré- 
pondre ,  en  leur  difant  :  Socrate  afifure 
qu'il  n'entend  rien  dans  ces  matiè- 
res 5  &  qu'il  eft  incapable  de  déci- 
der qui  de  vous  deux  a  raifon  ;  car 
il  n'a  point  eu  de  maître  ,  ôc  il  n'a 
pas  non  plus  trouvé  cette  fcience  de 
lui-même.  C'eft  pourquoi,  Nicias  ôc 
Lâchés ,  dites -nous  (i  vous  avez  jamais 
vu  quelque  excellent  homme  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  gens.   Avez-vous 
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appris  cet   art  de  quelqu'un ,    ou  l'a- 
vez-vous  trouvé  de  vous-mêmes  ?  Si 
vous  l'avez  appris  ,  dites-nous  qui  a 
été   votre   maître  ,  &c  qui  font  ceux 
qui  fe  mêlent  de  la  même  profeiîion , 
afin   que  fi  les   affaires  publiques  ne 
vous  laiiTent  pas  afTez  de  loifir  ,  nous 
allions  à  eux ,  ôc  qu'à  force  de  pré- 
fents  ôc  de  carrelfes  ,  nous  les  obli- 
gions à  prendre  foin  de  nos  enfants 
ôc  des  vôtres ,  &  à  empêcher  que  par 
leurs  vices ,  ils  ne  deshonorent  leurs 
aïeux  :   que  fi  vous  avez  trouvé  cet 
art  de  vous-mêmes ,  citez-nous  les  gens 
que  vous  avez  formés ,  ôc  qui ,  de  vi- 
cieux qu'ils  étoient  avant  que  de  vous 
avoir  pour  maîtres ,  font  devenus  ver- 
tueux entre  vos   mains  :  que  fi  vous 
commencez  aujourd'hui  à  vous  mêler 
d'enfeigner  ,  prenez-y  bien  garde  ,  ce 
n'efi:  pas  fur  des  âmes  viles  que  vous 
faites  votre  coup  d'eifai ,  mais  fur  vos 
enfants ,   ôc    fur   les    enfants   de   vos 
meilleurs  amis  ,    ôc  qu'il  vous  arrive 
préeifément  ce  que  dit  le  proverbe   : 
Faire  fon   apprcmijjagc  fur  un  vafe.   de 
grand  prix.  Dites  -  nous  donc  ce  que 
vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  faire. 
Voilà  ,  Lyfimachus  ,  ce    que   je  vous 
confeille  de  leur  demander  ;  ne  les 
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laiiTez  pas  aller  qu'ils  ne  vous  ayenc 
répondu. 

Lysimachus. 

Il  me  paroît  que    Socrate   parle  a 
merveilles.  Voyez  donc,  mes  amis,  (î 
vous  ferez  bien  aifes   de   répondre  à 
toutes  ces  queflions  ;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  douter  qu'en  le  faifanc ,  vous 
ne  nous  faiîiez  à  Méléfias  &c  à  moi  un 
plaifir  très-fendble.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  nous  ne  vous  avons  appelles  à  ce 
confeil  ,   que  parce  que   nous    avons 
cru  qu'ayant ,  comme  nous  ,  des  enfants 
qui  vont  entrer  bientôt  dans  l'âge  qui 
demande  qu'on    penfe  a  leur  éduca- 
tion ,  vous  étiez  déjà  préparés  fur  cette 
matière   :    c'eft   pourquoi  ,   s'il  n'y  a 
rien  qui  vous  en  empêche  ,  examinez 
bien  la  chofe  avec  Socrate ,  en  difant 
chacun  vos  raifons  ;  car  ,   comme  So- 
crate l'a  fort  bien  dit  ,  c'eft  ici  la  plus 
importante  affaire  de  notre  vie  :  voyez 
donc  ce  que  vous  voulez  faire. 

N  I  c  I  a  s. 

Il  paroît  bien  ,  Lyfimachus  ,  que 
vous  ne  connoilTez  Socrate  que  par 
fon  père  ,  5c  que  vous  ne  l'avez  ja- 
mais  fréquenté  ^:  vous   ne   l'avez  vu 
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fans  doute  que  pendant  fon  enfance 
dans  les  temples  ou  dans  les  afTem- 
blées  publiques ,  ou  lorfque  fon  père 
le  menoit  chez  vous  :  mais  depuis 
qu'il  Q(i  homme  fait,  on  peut  afTurer 
que  vous  n'avez  eu  avec  lui  aucun 
commerce. 

Lysimachus. 

Sur  quoi  dites-vous  cela ,   Nicias  ? 

N    I    G   I    A    s. 

C'eft  que  je  vois  que  vous  ignorez 
Portrait  de  parfaitement  que  Socrate  regarde  tout 

Socrate  j  1  a-  S  j  *         -  i      •  o 

moue    qu'il  le  monde  comme  ion  procnam  ,  &  que 
a  ou    pour  fouc  hommc  qui  lie  converfation  avec 

tous  les  hom-  i    •        ,    ^  ^        'i    '      •     i-  '    j 

mes.  lui  ,  c  elt  comme  s  li  etoit  ne  de  paren- 

té :  quoiqu'on  ne  parle  d'abord  que 
de  chofes  indifférentes  ,  il  eO:  enfin 
forcé  par  le  fil  de  fon  difcours,  de  lui 
rendre  rai  fon  de  fa  conduite  ,  ôc  de 
dire  de  quelle  manière  il  vit  ,  &  de 
quelle  manière  il  a  vécu  :  &  quand  il 
en  eft  une  fois  là  ,  Socrate  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  Tait  examiné  à  fond, 
ôc  qu'il  ne  fçache  tout  ce  qu'il  a  bien 
ou  mal  fait.  Je  l'ai  aifez  pratiqué  :  Je 
fçais  fort  bien  que  c'eft  une  nécelîité 
d'en  palfer  par- la,  de  que  moi-même 
je  n'en    ferai    pas   quitte  à  meilleur 
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marché  :  j'en  fais  forr  aife ,  &c  j'ai  un 
plaifir  (ingulier  routes  les  fois  que  je 
puis  m'encretenir  avec  lui;  car  ce  n'eft 
pas  un  grand  mal  pour  les  hommes  que 
quelqu'un  les  avertifTede  leurs  défauts, 
êc  il  ne  fe  peut  qu'à  l'avenir  on  ne 
foit  plus  prudent  Ôc  plus  fage  quand 
on  ne  fuit  pas  ces  avertilTements  , 
quand  on  les  aime  ,  Se  quand ,  félon 
la  maxime  de  Solon  ,  on  cherche  à 
s'inftruire  à  tout  âge ,  Se  qu'on  ne  fe  La  vieillefTc 
perfuade  pas  follement  que  lavieillefTe  v^  ^'^n^  P^^ 
Vient  a  nous  avec  la  prudence.  Amli  j^  pi-udence. 
ce  ne  fera  pour  moi ,  ni  une  chofe  nou- 
velle, ni  une  chofe  défagréable  que 
Socrate  me  tienne  fur  la  fellette  :  ôc 
j'ai  bien  vu  d'abord  ,  que  puifqu'il 
étoitici,  il  ne  feroit  nullement  quef- 
tion  de  nos  enfants  ,  mais  de  nous- 
mêmes.  Pour  ce  qui  eft:  de  moi ,  je  me 
livre  à  lui  très  volontiers  ^  vous  n'avez 
qu'àfçavoir  les  fentiments  de  Lâchés. 

Lâches. 

Mes  fentiments,  c'eft félon.  Je  fuis 
tantôt  d'une  manière  Se  tantôt  d'une 
autre.  Quelquefois  je  n'aime  rien  tant 
que  les  difcours,  &  d'autres  fois,  je 
ne  fçaurois  les  fouffrir.  Quand  je  vois 
un  homme  qui  parle  bien  de  la  vertu 
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les    fcuis  OU  de  quelque  fcience,   Se  que  c*eft 
difcours  qui  ^^  véritable  homme  &  dio^ne  des  pro- 

foienc  aima-  ,.,      .  .,         r   •    ^  L  '^     o 

blés.  pos  quil  tient  ,  j  en  luis  charme  ,  oc 

c'eft  pour  moi  une  volupté  inexplica- 
ble de  voir  que  {es  actions  ôi  Tes  pa- 
roles font  parfaitement  d'accord  :  il 
me  femble  que  c'efi:  là  le  feul  excellent 
L'homme  rnuficieu  qui  rend  une  harmonie  par- 
^ehien.fcui  faite  5  non  pas  avec  une  lyre  ou  avec 
muficieiî.  d'autres  inflruments  ,  mais  avec  le  to- 
tal de  fa  vie  j  car  toutes  fes  adions 
s'accordent  avec  toutes  fes  paroles, 
non  pas  félon  les  tons  lydien  ,  phry- 
gien ,  ou  ionien  (a) ,  mais  félon  le 
ton  dorien  ,  qui  feul  mérite  le  nom 
d'harmonie  grecque.  Quand  un  hom- 
me comme  cela  parle,  il  me  remplit 
de  joie  ,  j*en  fuis  enchanté  ,  Se  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  voie  que  je  fuis  , 
pour  ainfi  dire ,  fou  des  difcours  ,  tant 

(a)  LesGrecî  avoicnt  quatre  fortes  de  motles  ou  de 
tons  ,  qu'ils  appelloient  ai'lfi  harmonies  ,  &  qu'ils 
niulciplioient  en  les  mêlant  en  diftcrentes  façons  :  le 
lydien  lugubre  ,  propre  aux  lamentations  ■■,  le  phrygien 
véhément,  &  propre  à  exciter  les  paiïîons  j  l'ionien 
efféminé  ôc  diilolu  ,  &:  le  dorien  mâle  ;  c'ert  pourquoi 
Socrate  le  préfère  ici  aux  autres.  Auiïi  Ariftote  , 
dans  le  dernier  chapitre  de  fes  Politiques  ,  dit  que 
tout  le  monde  convenoit  que  le  ton  dorien  étoit 
plus  tranquille  ôc  plus  viril ,  ôc  qu'il  tenoit  une  ef- 
pece  de  milieu  entre  les  autres  ;  c'eft  pourquoi  il  étoit 
plus  propre  &  plus  convenable  aux  enfants.  Dans 
le  troifieme  livre  de  la  République  ,  Platon  con^ 
damne  abfolument  le  lydien  6c  l'ionien. 
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je  faifis  avidement  toutes  fes  paroles  : 
mais  celui  qui  fait  tout  le  contraire  , 
m'afflige  cruellement  ,  Se  plus  il  pa- 
roît  bien  dire  ,  plus  il  me  donne  d'a- 
verfion  pour  fon  babil.  Je  ne  connois     ,       , 

t  ^  Les    plus 

pas  encore  Socrate   par   les  paroles  ,  beaux   dif- 
mais  ie  le  connois  déjà  par  fes  adions ,  cours  quand 
oc  je   i  ai  trouve   tres-digne  de  tenir  n'y  répou- 
les plus  beaux   propos  ,   ôc  de   parler  ^^?\  ^^^  '  "^ 

r  1 T  -  î-1       n   meruent  que 

avec  une  rranchile  entière  ^  &:  s  il  eft  le  mépris  ou 
tel  que  vous  dites  ,  je  fuis  prêt  2.  m'en-  ^^"**"^- 
tretenir  avec  lui.  Je    ferai   ravi  qu'il 
prenne  la  peine   de    m'examiner  ,  Ôc 
je  ne  ferai  jamais  fâché  d'apprendre  ; 
car  je  fuis  de  l'avis   de  Solon  ,  qu'il 
faut  toujours  apprendre  en  vieilliiFant. 
J'ajoute   feulement  à   fa  maxime    un 
petit  mot  que  je  voudrois  qu'il  y  eût 
mis  :  c'eft  qu'il   faut  apprendre    de$ 
gens  de    bien.  En  effet,  il  faut  qu'on 
m'accorde  que  celui  qui  enfeigne  doit 
ctre  homme    de    bien  ,    afin   que    je     L'on  n'ap. 
n'apprenne   pas   de   lui    avec    repu-  Pf^"i^    ^''^c 
gnance ,  oc  que  ce  qui  ne  lera  de  mon  des  gens  de 
côté  que   dégoût  ,  ne  pafTe  pas  pour  ^*^"' 
bètife  Se  pour  indocilité  ;   car  d'ail- 
leurs,   que   le    maître   foit  beaucoup    ï^^'cceiai 

1        •  ■  VI        ,    •  ^  caufe  de  So- 

plus  jeune  que  moi  ,  qu  il  n  ait  pas  crace  ,  qui 
encore  de  réputation  ,  &c  autres  chofes  ^^'^'"^  beau- 
femblables  j  je   ne   m'en  (oucie  point  [e^/e.    ^^''^ 
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du  tout.  Ainfi  donc,Socrare,  vous  n'a- 
vez qu'à  m'examiner ,  &  qu'à  m'inf- 
truire  ,  vous  me  trouverez  très  docile 
&  très-fournis.  Voilà  les  fentiments 
que  j'ai  pour  vous  ,  depuis  le  jour  que 
vous  courûtes  avec  moi  un  aiïez  grand 
danger  ,  &  que  vous  donnâtes  des 
preuves  de  votre  vertu ,  telles  que  le 
plus  grand  homme  de  bien  les  peut 
donner.  Dites  moi  donc  tout  ce  que 
vous  voudrez  ,  fans  que  mon  âge  vous 
retienne  en  aucune  manière. 

S  o   c  R   A    T  E. 

Nous  ne  pourrons  pas  au  -  moins 
nous  plaindre  ,  que  vous  ne  foyez  pas 
très-difpofé  à  chercher  le  bon  con- 
feil  3  &  à  le  fuivre. 

Lysimachus. 

C'eft  préfentement  notre  affaire , 
Socrate.  Je  dis  notre  affaire;  car  je 
vous  compte  pour  être  à  nous.  Voyez 
donc  à  raz  place ,  je  vous  en  conjure 
pour  l'amour  de  ces  enfants  ,  ce  que 
nous  devons  demander  à  Nicias  & 
à  Lâches  ,  &  confultez  avec  eux  en 
leur  expliquant  ce  que  vous  penfez  ; 
car  pour  moi  je  n'ai  prefque  plus  de 
mémoire  à  caufe  de  mon  grand  âge  ; 
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j'oublie  la  plupart  des  queftions  que  je 
voulois  faire  ,  &c  une  grande  partie  de 
ce  qu'on  me  dit  ,  &  je  ne  m'en  fou- 
viens  plus  ,  fur- tout  quand  la  queftion 
principale  eft  traverfée  Se  coupée  par 
de  nouveaux  incidents.  Difcutez-donc 
ici  entre  vous  l'affaire  dont  il  s'agit  : 
je  vous  écouterai  avec  Mcléfias  ,  Se 
après  vous  avoir  entendus  ,  je  ferai 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

S    O    G    R    A    T    E. 

Nicias  &  Lâchés ,  il  faut  obéir  à 
Lyfimachus  ôc  à  Méléfias  j  il  ne  feroit 
peut  être  pas  hors  de  propos  d'exami- 
ner à  fond  la  queftion  que  nous  avons 
propofée  ,  fçavoir  ,  (i  nous  avons  eu 
des  maures  dans  cet  art  d'enfeignei: 
la  vertu  ,  ou  Ci  nous  avons  formé  quel- 
ques difciples  ,  Se  Ci  nous  les  avons 
rendus  plus  gens  de  bien  qu'ils  n'é- 
toient  ;  mais  il  me  femble  que  voici 
un  moyen  plus  court ,  qui  nous  mè- 
nera plus  droit  à  ce  que  nous  cher- 
chons, ôc  qui  va  mieux  à  la  fource  {a')  ; 

(a)  Ce  principe  efl  d'une  très-grande  importance, 
&  d'une  merveilleufe  utilité.  Le  hut  de  Socrare  efl 
de  faire  fentir  que  les  hcmimes  peuvent  bien  con- 
noîae  les  défauts  ic  les  vices  Ici  uns  des  autres  , 
&  les  vertus  dont  ils  ont  tous  l'>.foin  pour  être  par- 
faits j    mais    ils   ont  beau  connoître  Ja  vertu  ,  ils 
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Pour  guérît  car  Cl  noiis  connoiflons  cerraînement 

un  malade  ,1  L    r  r  ' 

il  faut  con-  quelque    choie     que    ce    loit  ,    qui 
noître  le  re-  étant    Communiquée  1  quelqu'un  ,  le 
v7\xt   o^pérer  rende  meilleur  ,  ôc  qu'avec  cela  nous 
fa  gucrifon ,  ayons     le   fecret  de   la  lui     commu- 
hji^donner.  ^  niquer  ^   il    eft    évident    non  -  feule- 
i^jarem.     ment  que  nous  connoiifons  cette  cho- 
fe-là  5   mais  aulîi  que  nous  fçavons  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  l'ac- 
quérir. Peut-être  n'entendez  vous  pas 
ce  que  je   dis  j  mais  un  exemple  le 
rendra  fenfible.   Si  nous  fçavons   cer- 
tainement que  la  vue  étant  communi- 
quée aux    yeux ,  les   rend   meilleurs , 
éc  que  nous  puiflions  la  leur  commu- 
niquer ,  il  eft  certain  que  nous  con- 
noififons  parfaitement  ce  que  c'eft  que 
la  vue  5  bc   que  nous  fçavons  tout  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  procurer  :  au- 
lieu  que    fî  nous  ne  fçavons  ce  que 
c'eft  ni  que  la  vue ,   ni  que   l'ouïe  , 
ce  fera  inutilement  qu'on  nous  con- 
fultera  ;   nous  ne  fçaurions  être  bons 
médecins    des    oreilles  ni  des  yeux  , 
ni  donner  les  moyens  de  voir  ni  d'en- 
tendre. 


n'ont  pas  le  pouvoir  de  la.  communiquer.  Il  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  le  puilTe  faire  \  Dieu  leul  connoît  no- 
tre foiblefTe  &  notre  mifere  ,  &  il  peut  feul  Ja 
guérir. 

Lysimachus. 


4c 
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Lysimachus. 
Vous  dites  vrai ,   Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E. 

Vos  deux  amis  ne  nous  ont-ils  pas 
appelles  ici  ,  Lâchés  ,  pour  délibé- 
rer avec  nous  ,  &  pour  fçavoir  de 
quelle  manière  on  peut  faire  naître 
Ja  vertu  dans  l'ame  de  leurs  enfants  , 
afin  de  les  rendre  plus  gens  de  bien  ? 

Lâches. 
C'efi:  cela  mcme. 

H  s    o    c    R    A    T    %. 

Ne  faut-il  donc  pas ,  avant  toutes 
chofes,  que  nous  fçachions  ce  que 
c'eft  que  la  vertu  ;  car  fi  nous  l'igno- 
rons, fommes-nous  capables  de  don- 
ner les  moyens  de  l'acquérir  ? 

Lâches. 

Nullement ,  Socrate. 

S   o  c   R  A  T  Ep 

Nous  fuppofons  donc  que  nous  fca- 
vons  ce  que  c'eftc 

Toim  IlL  Ç 
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Lâchés. 

Nous  le  fiippcfons ,  fans  cloute. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Mais  quand  nous  connoifTons  une 
chufe,  ne  pouvons -nous  pas  dire  ce 
qu'elle  eO:  ? 

Lâches. 

Comment   ne  le   pourrions  -  nous 

pas  ? 

S  o   c   R   A   T   1. 

Lâchés  ,  n*examinons  pas  préfenre- 
ment  ce  que  c*efl:  que  la  vertu  en  gé- 
néral, cela  feroit  d'une  difcuflîon  trop 
longue  Se  trop  difficile ,  contentons- 
nous  d'approfondir  i^ne  de  fes  parties  ^ 
Il  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  bien  connoître  j  l'examen  en  fer^ 
plus  facile  &  plus  court. 

L  A  c  H  â  s. 

Je  le  veux  bien ,  puifque  c'eft  vo- 
tre fentiment. 

S   o    c   R  A  T    E. 

Mais  quelle  partie  de  la  vertu  choi- 
firpns  nous?  fans  doigte  ce  fer^  çell§ 
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qui  paroîc  être  l'unique  fin  qu'on  fe 
propofe  dans  cet  exercice  des  armes  j 
car  le  peuple  prétend  que  cet  exer- 
cice mené  tout  droit  à  la  valeur. 

Lâchés. 

Oui,  il  le  prétend. 

S   0   c   R   A  T   E, 

Tâchons  d'abord ,  Lâches ,  de  dé- 
finir précifément  ce  que  c'eft  que  la 
valeur;  après  cela  nous  examinerons 
les  moyens  de  la  communiquer  à  ces 
enfants  autant  que  cela  fe  peut ,  ôc  par 
l'habitude  &  par  l'étude.  Parlez  , 
qu'eil-ce  donc  que  la  valeur  ? 

L  A  c  H  È  s. 

En  vérité ,  Socrate  ,  vous  me  de-»     p^e^^jere 
mandez  la  une  chofe  qui  n*eft  pas  bien  dzfwkiçn  de 
difficile.    Qu'un    homme  garde   bien  ^'''^^'"'' 
fon  rang   dans   une  bataille  ;  qu'il  ne 
prenne  jamais  la  fuite  ,   &  qu'il   re- 
pouiTe  l'ennemi  :  voilà  ce    que   c'eft 
qu'un  vaillant  homme. 

Socrate. 

Voila  qui  eft  fort  bien ,  Lâchés  ; 
mais  peut-être  que  c'eft  moi  qui ,  qxi 

Cij 
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ir/expliquant  mal,  fais  caufe  que  vous 
ni*avez  répondu  autre  chofe  que  cq 
que  je  vous  ai  demandé  ? 

L  A  c   H   È    s. 

Comment  cela^  Socrate  ? 

S   o   c  R    A    T  E. 

la  défini-  Je  m'en  vais  vous  le  dire  Ci  je  puis» 
Sas  vl'nzdl  Un  vaillant  homme  eft  celui  qui  garde 
donner  eft  \)iQn  fon  pofte  à  Tarmée  ,  Ôc  qui  com-^ 
lo^mçnl     bat  généreufement  l'ennemi. 

Lâches. 

Ceft  ce  que  je  dis. 

Socrate. 

Je  le  dis  auflî  ^  mais  celui  qui  com- 
bat l'ennemi  en  fuyant  &  en  ne  gar- 
dant nullement  fon  pofte  ? 

L  A  c  îî  à  s. 

Gomment  en  fuyant  ? 

S  o  Ç    R  A  T    Eo 

Oui ,  en  fuyant  comme  les  Scythes, 
par  exemple,  qui  ne  combattent  pas 
moins  en  fuyant ,  qu  en  pourfuivant  ; 
&  comme  Hpmere  dit   en  quelc^uç 
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<androic  pour  louer  les  chevaux  d'Enée  :   p^ns  îe  uh 

t  tieme  hv.  tic 

riliade 
Plus  vite  que  les  vents  dans    le  champ   de 

bataille , 
Ils  fçavent  éviter  &  fuivre  l'ennemi. 

Èh!  ne  loue  t-il  pas  Enée  lui-même 
de  cette  fcience  de  l'art  de  prendre 
la  fuite  ,  puifqu'il  l'appelle  fçavant 
à  fuir» 

Lâches. 

Et  cela  efi;  fort  bien ,    Socrate  \  car   Uchès  veiît 
Homère  parle   de   chars  en  cet   en-  défînlf^^n  ^^ 
droit- là  :  &  lorfque  vous  nous  parlez  par  une  dif. 
de  Scythes  ,  il  faut  que  vous  fçachiez  "^*^"^*'^* 
que  vous  parlez  de  troupes  de  cava- 
lerie; car  c'eft  aind  que  leur  cavale- 
rie combat  ,  au-lieu  que  notre  infante- 
rie   grecque    combat  ,  comme  je   le 
dis ,  en  faifant  ferme. 

Socrate. 

Vous  en  excepterez  peut  -  être  les  {Jccltitdic- 
Lacédémoniens  ]  car  j'ai  ouï  dire  qu'à  tinaion    de 
la  bataille  de  Platée  ,  quand  les  La-  ^^'^'"' 
cédémoniens  eurent  affaire  aux   Ger-  ,  c'étoienc 

;  •         ,  /  r  •  ^^^     troupes 

ropfiores ,  qui ,  s  étant  rait  un  rempart  àts  Perles  , 
avec  leurs  boucliers,  tuoient  beaucoup  a'^iées  d'im 
de  leurs  gens  a  coups  de  Heches ,  ils  fier. 

Ciij 
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ne  jugèrent  pas  à  propos  de  gafder 
leur  poile  ;  mais  ils  prirent  la  fuite  5 
Fuite  des  ^  quand  les  raftgs  de  ces  Perfes  fe 
Lacédémo-     furent  tompus   pour   les    fuivre  ,  ils 
taiïe  ae\b-  tournèrent  tête  &c  combattirent  comme 
tée   fut    la  la  cavalerie  dont  vous  parlez  ,  &  par 
riïioireV^"'^  là,  ils  remportèrent  cette  célèbre  vic- 
toire. 

Lâches. 
Vous  dites  vrai. 

S   0   C   R  A  T   E. 

Voila  pourquoi  je  vous  difois  tout-â- 
l'heure  que  j'étois  caufe  que  vous  n*a- 
viez  pas  bien  répondu ,  parce  que  je 
vous  avois  mal  interroge  ;  car  vou- 
lant fçavoir  de  vous  ce  que  c'eft  qu'un 
vaillant  homme  ,  non  feulement  dans 
l'infanterie ,  mais  aufîî  dans  la  cava- 
lerie ,  ôc   dans  toutes  ks  différentes 
ïti-ns^uede  ^%®ccs  de  guerre  j  Ôc  non-feulemenc 
la  valeur,      un  vaillant  homme  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  guerre  ,  mais   encore    un 
vaillant  homme  dans  les  dangers  de 
la  mer  ,  dans  les  maladies  ,  dans  la 
pauvreté ,  dans  le  maniement  des  af- 
faires publiques  ;  de  non-feulement  un 
vaillant   homme   dans  les  chagrins  , 
dans  ks  triilelfes,  dans  les  craintes  ^ 
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mais  àuflî  un  vaillant  homme  dans  les 
désirs  5  dans  les  voluptés  ;  un  vaillant 
homme  qui  fçache  bien  combattre  fes 
paiïions  ,  foit  en  leur  réfiftant  de  pied 
ferme ,  foit  en  fuyant  ;  car  la  valeur 
s'étend  fur  toutes  ces  chofes. 

Lâches. 
Cela  eft  très-certain» 

S   0  C  R   A   T   E. 

Tous  ces  hommes  -  la  font  donc 
vaillants.  Les  uns  témoignent  leur  force 
&  leur  courage  contre  les  voluptés  , 
les  autres  contre  les  rrifteîTes;  ceui-^là 
contre  les  dehrs ,  ceux-ci  contre  les 
craintes  j  &  d;uis  tous  ces  ncwidents- 
là ,  on  peut  témoigner  auilî  de  la  lâ- 
cheté ôc  de  la  foiblêlTe. 

L  A  c  H  â  s* 
Sans  contredit. 

Soc    RATE, 

Je  vous  demandois  donc  que  vous 
m'expliqualTiez  ce  que  c'efl  que  cha- 
cun de  ces  deux  contraires  ,  la  valeur 
&  la  lâcheté.  Commençons  par  la  va- 
leur j  tâchez  de  me  dire  ce  que  c'eft 
que  cette  qualité  qui  eft  toujours  la 

C  iv 


5^  Lac  H  As, 

il  faut  une  même  dans  toutes  ces  occafions  (i  dif- 
emïraire  tïu- ^*^^^"^^s-  N'entcndez-vous  pas  encore 


tes   CCS  oc-  ce  que  je  dis? 

calions  ditté. 

renies.  ▼  \ 

La       --  - 


G    H    E    5^ 

Non  pas  encore  tout-à-fait  bien. 

S    o    C    R    A    T   E. 

Voici  ce  que  je  veux  dire.  Par 
exemple,  c'eft:  comme  fi  je  vous  de- 
niandois  ce  que  c'eft  que  la  vîtefFe, 
qui  s'étend ,  Se  à  courir ,  de  à  jouer 
des  inftruments  ,  3c  à  parler ,  ôc  à  ap- 
prendre 5  ôc  à  mille  autres  chofes  j 
car  nous  plaçons  cette  yiteiTQ ,  ôc  dans 
les  adions  des  mains  ,  èc  dans  celles 
de  la  langue  ,  ôc  dans  celles  de  l'ef- 
prit  'y  ce  font  là  les  principales  :  n'en 
convenez-vous  pas  ? 

Lâchés. 


Oui. 


S    o   c    R   A   T    E. 


Si  quelqu'un  me  demandoit   donc 
ce  que  c'eft  que  la  vîteiTe ,   qui  s'é- 
tend fur   toutes  ces  différentes  cho- 
Dtfînition  fcs  ?  je   luî   tépondrois  ,  que  la  viteffh 
de  la  vîtelTc.  ^y^  ^^^^  faculté  qui  fait  bcaucoup  en  peu 
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de  temps  ;  car  cette  définition  con- 
vient &:  a  la  courfe  ,  ôc  à  routes  les 
autres  chofes  où  ce  mot  peut  être  ap- 
pliqué. 

Lâches. 

Vous  avez  raifon  ,  Sccrate  ,  c'eft 
fort  bien  définir. 

S   o  c   R    A  T  E. 

Définiiïez-moi  donc  de  même  la 
valeur  ,  dites-moi  quelle  faculté  c'eft  , 
qui  eft  toujours  la  même  dans  la  vo- 
lupté ,  dans  la  trifteife  ,  ô^  dans  tou- 
tes les  autres  choies  dont  nous  avons 
parlé ,  &  qui  ne  change  jamais  ni  de 
lîacuie  ni  de  nom. 

Lâches. 

Il  me  fe  nble  que  c'eîl  une  difpo-    seccndedé- 
fition  de  lame  toaJ34irs  prête  à   tout  finj^^O'^^^^^ 
foulfrir,  puiiqull  faut  donner  une  dé- 
finition qui  comprenne  toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  cette  vertu. 

S    o   G    R    A    T    E. 

Il  le  faut  5  fans  doute  ,  pour  ré- 
pondre exactement  à  la  queftion  que 
l'on  vous  fait  j  mais  votre  définitioa 

Cv 


cion. 
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Défaut  de  P^^^^^^^^î^  ^-^î^i^  ^tre  défecffueufe  ;  car  il 
certe  défini-  me  fcmble  que  toute  p-arîence  de  l'ame 
ne  vous  paroît  pas  vaillance ,  de  voici 
d'où  je  l'infère  fûrement  :  c'eft  que 
je  fçais  certainement  que  vous  met- 
tez la  valeur  au  nombre  des  belles 
chofes. 

Lâches. 

Oui  j  fans  doute ,  &:  des  plus  bel- 
les. 

S  O  C   R    A    T   E. 

Ainfi  cette  patience  de  l'ame,  quand 
elle  eft  avec  la  prudence  >  eft  bonne 
ôc  belle. 

Lâchés, 

AfTurémenr. 

S  o  c  a  A  T  E 

Et  quand  elle  fe  trouve  avec  l'im- 
prudence j  n'eft-ce  pas  tout  le  contiai- 
re?  n'eft-elle  pas  fort  mauvaife  6c  fort 
pernicieufe  ? 

La  c  h  â  s. 

Sans  contredit. 
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S  O   C  R   A   T   E. 

Appellez-vous  beau  ce  qui  eft  mau- 
vais 6c  Cl  dommageable  ? 

Lâches. 

A  Dieu  ne  plaife ,  Socrate. 

S    o    c    R   A    T    E. 

Vous  ne  donnerez  donc  jamais  a 
cette  forte  de  patience  le  nom  de 
valeur  &  de  force  ,  puifqu'elle  n'eft 
pas  belle  ,  ôc  que  la  vaillance  eft  quel- 
que chofe  de  beau  ? 

Lâches. 

Vous  dites  vrai. 

Socrate. 

La   patience  prudente  Se    fage  efi:     ^^^  j^ 
donc  j   lelon  vous  ,  la  véritable  va-  tienceimpru- 

Ip,,-.  >  dente  elt  une 

^^"^   •  folie    ôc    un 

^  oubli  de  foi» 

Lâches.  mcmc. 

Je  le  trouve  ainfî. 

Socrate. 

Voyons  5  eft-ce  celle  qui  eft  pru- 
dente en  quelque  chofe  ,  ou  celle  qui 

c  vj 
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îl    faut     eft  prudente  en  tout ,  dans  les  petues 

pnidente  "ea  cliofes  comme  dans  les  grandes  ?  Par 

touc,  autie- exemple  5  un  homme  dépenfe  fort  pâ- 
ment elle  •  p,  r  }  r^^ 
n'eft     point  tiemment    c^    lort    priidemmenc    Ion 

vaillance,      bien  ,  dans  une  certirude  entière  que 

fes  dépenfes    lui    produiront  un   jour 

de  grandes  richeGTes  ;  appelleriez- vous 

cet  homme-li  vaillant  éc  Fort  ? 

Lâches. 

Je  m'en  garderois  bien  ^  Socrate. 

S   o   C    R    A   T    E. 

Mais  un  médecin  a  fon  fils  unique 
ou  quelqu'autre  perfonne  malade  d'une 
groif  inflammation  de  poitrine  \  ce 
fils  le  perfécute  &  lui  demande  à  man- 
ger ;  le  médecin  bien  loin  de  fe  laif- 
fer  Héchir,  foufire  patiemment  fes  em- 
portements &  fes  plaintes  ;  lui  don- 
nerez-vous  le  nom  de  vaillant  6c  de 
fort  ? 

L  A  c  H  È    s. 

Tout  auiîi  peu. 

S    o  c    R     A    T    E. 

Mais  à  la  guerre  ;,  voilà  un  homme 
qui  efl:  dans  cette  difpofition  d'ame 
donc  nous  parlons  j  il  veut  combattre^ 
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&  fa  prudence  foutenant  fon  courage , 
lui  fait  voir  qu'il  fera  bientôt  fecouru , 
que  fes  ennemis  font    beaucoup  plus 
foibles  ôc  qu'il  a  l'avantage  du  terrein  :    socrazt  f.ût 
ce  brave-U,  qui  efl  il  prudent,  vous  tomber   La- 

A     -1      1  -^  -Il  ©       1  chcs  dans  le 

paroit'il  plus  vaillant  ce  plus  courageux  préjugé  ordi- 
que  {on  ennemi  qui  l'attend  de  pied  "^îf^  '   i'^^ 

/  ^       '  r  ^  '  r  fait  quon 

terme  ,  maigre  tous  les  deiavantages  prend    pour 
&  fans  faire  ces  réflexions  ?  \^'^;^';  ,^?^ 

temeruc  im- 
_  ^  prudente    Sc 

Lâches.  infenrée. 

Non  fans  doute  ,  c'eft  ce  dernier 
qui  eft  le  plus  brave. 

S  G   C   R   A    T    E. 

Cependant  le  courage  de  ce  der- 
nier eft  bien  moins  prudent  que  celui 
de  l'autre. 

Lâches. 

Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  s'enfuit  donc  de  votre  principe  , 
qu'un  bon  cavalier,  qui,  dans  un  com- 
bat de  cavalerie ,  témoignera  du  cou- 
rage ,  parce  qu'il  fe  fie  à  fon  adrelFe 
à  monter  à  cheval ,  vousparoîtra  moins 
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brave  que  celui  qui  fera  privé  de  cet 
avantage  ? 

Lâchés, 
Oui ,  aiTurément. 

S  O    C    R    A     TE, 

Vous  direz  de  même  d'un  archer  , 
d'un  frondeur  ,  &  de  tous  les  autres 
ordres  de  milice  ? 

Lâches. 

Sans  difficufté. 

S  o    c    R   A   T    E. 

Et  des  gens  qui,  fans  avoir  jamais 
fait  le  métier  de  plongeurs ,  auroient 
le  courage  de  plonger  Se  de  {q  jetter 
a  tête  la  première  dans  des  abym.es 
d'eaux ,  ils  vous  paroîtroient  donc  plus 
hardis  &  plus  courageux  que  les  plon- 
geurs les  plus  habiles  ? 

Lâches, 

Il  le  faudroit  bien, 

S  o  c  R   A  T  E. 

11  le  faudroit  affurénient ,  félon  vos 
principes. 
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Lâches. 
Ce  font- là  mes  principes. 

S  o  C   R   A   T  E. 

Pourtant  ces  gens-là  qui  n'ont  ni  arc 
ni  expérience ,  fe  jettent  dans  le  péril 
bien  plus  imprudemment  que  ceux 
qui  s'expofent  avec  ce  fecours  ? 

L  A  c  H  â   s» 
Oui ,  fans  doute. 

S   o   c   R   A    T   E. 

Mais  l'audace  infenfée  &  la  patience 
fans  prudence  ,  nous  ont  paru  tantôt 
fort  honteufes  &  fort  préjudiciables. 

Lâches. 
Cela  eft  vrai. 

S  o   c  R  A  t  E. 

Et  la  valeur  nous  a  paru  une  fort 
belle  &  bonne  chofe. 

Lâchés. 

J'en  conviens. 


^4  LachÈSj 

S   O    C   R    A   T    E. 

Préfentement  c'eft  tout  îe  contraire  ; 
nous  donnons  le  nom  de  vaillance  à 
cette  audace  infenfée  que  nous  mépri- 
fions  tantôt. 

Lâches. 
Je  Tavoue. 

S   o   c    R    A   T    E. 

Et  trouvez-vous  que  nous  fa(îions 
bien  ? 

Lâchés. 

Je  n'ai  garde  ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainn  ,  Lâchés  ,  de  votre  propre 
aveu  ,  nous  ne  fommes  pas  d'accord 
vous  Se  moi  fur  le  ton  dorien  [a)  j  car 
nos  actions  ne  répondent  pas  à  nos  pa- 
roles. A  voir  nos  allions,  on  diroit ,  je 
penfe  ,  que  nous  avons  du  courage  : 
mais  à  entendre  nos  paroles ,  on  chan- 
'geroit  bientôt  de  fentiment. 

(a)  C'eft- à  dire  fur  le  ton  le  plus  parfait  &  le 
plus  digne  des  hommes  »  lorfqiie  leurs  aâious  Si 
leurs  paroles  font  bicu  d'accord. 
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L  A  C  H  è  s. 
Vous  avez  raifon. 

S  O  C    R    A   T    E. 

Mais  quoi ,  trouvez- vous  qu'il  foîc 
bien  que  noiis  demeurions  dans  cec 
état  ? 

Lâches. 

Non  5  je  vous  afllire. 

S  o   c  R   A   T  E. 

Voulez-vous  que  nous  nous  confor- 
mions pour  un  moment  à  la  définition 
que  nous  venons  de  donner  ? 

L   A  c  H   JÈ  s. 
Quelle  eft  cette  définition? 

S  O    c   R  A   T   E. 

Qus  la  véritable  force ,  la  véritable 
valeur ,  c'eft  la  patience  j  fi  vous  le 
voulez  donc  bien,  témoignons  notre  pa- 
tience ,  en  continuant  notre  recher- 
che ,  afin  que  la  valeur  ne  vienne  pas 
fe  moquer  de  nous  de  ce  que  nous  ne 
la  cherchons  pas   avec  courage  ^  puif- 
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que ,  félon  nos  principes ,  être  patient 


c'eft  être  courageux. 


L  A    C    H    â    Si 

Je  fuis  tout  prêt,  Socrate,  &  je  né 
me  rebuterai  point ,  quoique  je  fois 
fort  novice  dans  ces  fortes  de  difpu- 
tes  :  mais  je  vous  avoue  que  je  fuis 
piqué  5  &c  que  j'ai  un  véritable  chagrin 
de  ne  pouvoir  expliquer  ce  que  je 
penfe  ;  car  il  me  femble  que  je  con^ 
cois  parfaitement  ce  que  c'eil:  que  k 
valeur ,  5c  je  ne  comprends  pas  com- 
ment cette  idée  m'échappe  de  manière 
que  je  ne  fçaurois  rexpliquer. 

Socrate. 

Maïs,  Lâchés,  le  devoir  d'un  bon 
chaiïeur,  eft  de  courir  toujours  après 
la  bête  qu'il  pourfuit ,  de  ne  pas  fe 
laffer  ,  &  de  ne  prendre  jamais  le 
change. 

L  A  G  H  â    s. 
J'en  demeure  d*accord. 

Socrate, 
Voulez-vous  que  nous  mettions  de 
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notre  chaiTe  Nicias,  pour  voir  s'il  fera 
plus  heureux  ? 

L  A  c  H  â  s. 

Je  le  veux  ,  pourquoi  non  ? 

S  o  c  R   A  T   E. 

Venez-donc ,  Nicias ,  venez ,  (î  vous 
le  pouvez,  fecourir  vos  amis  qui  fonc 
bien  embarralTes  &  qui  ne  fçavent  plus 
de  quel  coté  fe  tourner  ;  car  vous 
voyez  l'état  où  nous  fommes ,  &  com- 
bien il  e{^  impofîible  que  nous  nous 
en  tirions.  Tirez-nous  en  donc  vous, 
en  nous  difant  &c  en  nous  prouvant  ce 
que  c*eft  que  la  vaillance. 

N  î  c  I  A   s. 

Il  y  a  long-temps  aufll  qu'il  me  pa- 
roît  que  vous  détiniffez  très- mal  cette 
vertu.  Eh  d'où  vient  donc  que  vous 
ne  vous  fervez  pas  ici  de  ce  que  je 
vous  ai  ouï  dire  fî  fouvenr,  ôc  û  bien, 
Socrate  ? 

S    o    c    R    A  T    E. 

Et  quoi ,  Nicias  ? 

N  I  c  I  A  $.• 

Je  vous  ai  fouvent  ouï  dire  qu'on 


ê^  Lâches, 

eft  fort  bon  dans  les  chofes  qu'on  fçaîf , 

êz  fort  mauvais  dans  les  chcfes  qu'on 

ignore. 

S  o  c  R   A  T  1. 

Cela  eft  très-vrai. 

Ni  c  I  a  s. 

Et  par  conféquent  fi  un  vaillant 
homme  eft  bon  en  quelque  chofe  ^  ii 
eft  bon  en  ce  qu'il  fçait. 

S  G  c  R  A  T  E. 

.  L'entendez-vous ,  Lâchés  ? 
L  A   c  JH   è   s. 

Oui  5  je  l'entends  ;  je  ne  comprends 
pourtant  pas  trop  bien  ce  qu'il  veut 
dire. 

S  jo  c  R  A  T  E. 

Mais  il  me  femble  que  je  le  com- 
prends y  je  crois  qu'il  veut  dire  que  la 
valeur  eft  une  fcience. 

Lâches. 

Quelle  fcience ,  Socrate  ? 

S  î>  c  R   A  T  E. 
Que  ne  lui  demandez-vous  ? 
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L    A    C    H    è    S, 

Je  lui  demande  aufli. 

S  O  c   R   A    T    E. 

Nicias  ,  répondez  un  peu  à  Lâchés  ^ 

&  lui  dites  quelle  fcience  c'eO:  que  la 

valeur  félon  vous  \  car  ce  n'eft  ni  la 

«fcience  de  jouer  de  la  fliite ,   ni  cellQ 

déjouer  de  la  lyre. 

N  I  c  I  A  s. 

fîon  affurémenr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quelle  eft-elle  donc  j   &  fur  quoi 
roule- t-elle  ? 

L  A  c  H  i  s. 

Vous  l'interrogez  fort  bien,  Socrate^ 
qu'il  dife  donc  quelle  fcience  c'eit. 

Nicias. 

Je  dis ,  Lâchés ,  que  c'eft  la  fcience     Troîileme 
des  chofes  qui  font  terribles  [a) ,  &  de  j^éfinicion  de 

I3.  V3lcnr  9 
qui  (euîe  en 
{a)  Nicias  lui-même  ne  connoifToit  pas  toute  îa  peut  aonner 
force  de  cetce  définition  j  il  entendoit  feulement  que  la  véritable 
la  valeur  étoit  l'efF^c  de  l'expérience  6c  de  l'habitu-  idée.  V^  ^A 
«de.  Par  exemple  ,  des  hommes  qui  ont  eiïuyé  plu-  rsm^ 
^?urs  j>érils ,  fonç  d'ordiî>aire  plus  vaillants  ^ue  ocu^ 
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celles  qui  ne  paiTent  pas  nos  forées , 

&  dans  lefqiielles  on  peut  témoigner 

de  la  fermeté  ,  foit  â  la  guerre  ou 

dans  toutes  les  autres  occafions  de  h 

vie. 

Lâches. 

L'étrange  définition  ,  Socrate  ! 

S  o  c  R   A  T  E. 

Pourquoi  la  trouvez-vous  Ci  étrange  ? 

Lâches. 

Pourquoi  ?  parce  que  la  fcience  &  la 
valeur  font  deux  chofes  fort  différentes. 

Socrate. 

Nicias  prétend  que  non. 

Lâches. 

Oui ,  il  le  prétend ,  &  c'eft  en  cela 
qu*il  radote. 

Socrate. 

Mon  Dieu ,  tâchons  de  l'indriûre  5 
les  injures  ne  font  pas  des  raifons. 

qui  n'ont  encore  rien  vu  ;  car  comme  ils  fc  font 
tires  de  ces  dangers ,  ils  croient  voir  jour  à  fe  tirer 
eorore  de  tous  hi  autres  t  c'el\  le  fens  de  Nicias , 
jnais  ce  n'eft  pas  celui  ée  Socrate  qui  tire  de  fa  dé- 
finition un  principe  bien  plus  e^cccliept ,  çonamç  «?> 
h  verra  dans  la  fuite. 
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N  I  c  I  A  s. 

Il  n'a  pas  deiTein  de  m'oftenfer  ; 
mais  il  fouhaite  fort  que  je  n'aye  rien 
dit  qui  vaille,  parce  que  lui-même 
§'eil  crompé  tout  du  long. 

Lâches. 

C'eft  la  pure  vérité ,  &  j'en  mourrai 
à  la  peine ,  ou  je  ferai  voir  que  vous 
n'avez  pas  mieux  dit  que  moi.  Sans 
, aller  plus  loin ,  les  médecins  ne  con- 
noifTent-ils  pas  ce  qu'il  y  a  de  terrible 
dans  les  maladies?  les  plus  vaillants 
hommes  le  connoifiTent-ils  mieux?  or, 
appellez-vous  les  médecins  de  vaillants 
hommes  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Non  aiïurément. 

Lâches. 

Vous  ne  donnez  pas  non  plus  ce 
nom  aux  laboureurs  \  cependant  les  la« 
boureurs  connoiffent  parfaitement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  pour  leur 
travail.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres  artifans  \  ils  connoiffent  tous 
fort  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 


^i  Lâchas, 

dans  leur  profefiîon  ,  &  ce  qui  peut 
leur  donner  de  l'aiTurance  ôc  de  la  con- 
6ance  -^  &  ils  n'en  fonc  pas  pour  cela 
plus  vaillants. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  dites  vous,  Nicias ,  de  cette  cri- 
tique de  Lâchés  ?  Il  me  fetnble  pour 
moi  qu'elle  dit  quelque  chofe, 

N  I  c  I  A  s, 

Elle  dit  aiïlirément  quelque  chofe  ^ 
niais  elle  ne  dit  rien  de  vrai. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Comment  cela  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Comment  ?  c'efl  qu'il  croit  que  les 

médecins  fçavent  autre  chofe  fur  les 

La  vaîcut  "laladies  ,  que  dire  qu'une  chofe  eft 

n'eft  pas  feu-  faine  ou  mal- faine  :  ils  n'en  fçavent  pas 

fuen^e  de  ce  davantage  bien  fùrement  j  car  en  bon- 

oijieft  terri-  ne  foi  ,  Lachès  y  vous  imaginez-vous 

ceaiMejmaîs  ^^^  ^^^  médecins  fçachent  fi  lafanté  eft: 

de  es  (]ui  Je  plus  à  Craindre   pour  un  tel  malade  , 

pdnci-'e  r*    que  la  maladie  ?  &  ne  penfez-vous  pas 

qu'il  y  a  bien  des  malades  à  qui  il  feroic 

plus  avantageux  de  ne  pas  guérir  que 

de 
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de  guérir  ?  Oferiez-vous  bien  dire  qu'il 
eft  toujours  bon  de  vivre ,  Se  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  gens  auxquels  il  fe- 
roir  plus  avantageux  de  mourir  ? 

Lâches. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  des  gens 
qui  feroient  plus  heureux  de  mourir. 

N  I  c  I  A  s. 

Et  croyez-vous  que  les  chofes  qui 
paroifTent  terribles  à  ceux  à  qui  il  eft 
bon  de  vivre,  paroifiTent  de  même  à 
ceux  à  qui  il  eil  plus  avantageux  de 
mourir  ? 

Lâches. 

Non  fans  douce. 

N  I  c  I   A  s. 

Et  qui  prendrez- vous  pour  Juge  dans 
ces  occafîons  ?  les  médecins  ?  ils  n'y 
voient  goutte.  Les  gens  des  autres  pro- 
feflîons  ?  ils  n'y  connoifTent  rien.  Cela 
n'appartient  donc  qu'à  ceux  qui  font 
fçavants  dans  cette  fcience  de  chofes 
terribles  :  &  ce  font  ceux-là  que  j'ap- 
pelle vaillants. 

Tome  II L  D 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Laclics,  entendez- vous  ce  que  dit 
Nicias  ? 

Lâches. 

Oui  5  j'entends  qu'à  fon  compte  il 
Ouï  il  faut  "y  ^  ^^  vaillants  que  les  Prophètes; 
erre  Prophè-  Car  quel  autre  qu'un  Prophète  peut 
prévoir  ^ks  ^Ç^^ou'  s'îi  eft  pIus  avautageux  de  mou- 
maux  à  ve-  rlr  quc  de  vivre  ?  6c  je  vous  demande- 
^^^'  rois  volontiers  ,  Nicias ,  êtes-vous  Pro- 

phète [a.)  ?  Si  vous  ne  l'êtes  pas  ,  adieu 
votre  vaillance. 

Nicias. 

Comment  donc  ?  penfez-vous  que 
ce  foit  l'aftaire  d'un  Prophète  de  fe 
connoître  en  chofes  terribles  ,  Se  en 
chofes  où  l'on  peut  témoigner  de  la 
fermeté  ? 

Lâches. 

Sans  doute  ,  &  de  qui  donc  ? 

(a)  Lâches  raille  ici  Nicias  en  paroles  couvertes , 
«du  penchant  qu'il  avoir  pour  les  devins  j  car  ,  comme 
il  étoic  homme  fort  religieux  ,  il  regardoit  tous  ces 
devins  avec  un  grand  relped  ,  il  en  avoir  même  un 
chez  lui. 
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N  I  c  I  A  s. 

De  qui  ?  de  celui  dont  je  parle  ,  du 
vaillant  homme  j  car  l'affaire  d'un  Pro- 
phète ,  c'eft  de  connoître  feulement 
les  fignes  des  chofes  qui  doivent  arri-' 
ver  5  comme  des  morts  ,  des  maladies, 
des  pertes  de  biens  ,  des  défaites,  des 
victoires  ,  foit  à  la  guerre  ,  foit  dans 
d'autres  combats  :  &  croyez-vous  qu'il 
lui  convienne  plus  qu'à  un  autre  hom- 
me ,  de  juger  lefquels  de  tous  ces  ac- 
cidents font  le  plus  ou  le  moins  avan- 
tageux à  celui-ci ,  ou  à  celui-là  ?  Ja- 
mais Prophète  n'y  a  feulement  penfé. 


L    A   c    H    È 


s. 


En  vérité  ,  Socrate  ,  je  ne  com- 
prends pas  ce  qu'il  veut  dire  ;  car ,  à 
l'on  compte  ,  il  n'y  a  ni  Prophète  ,  ni 
médecin ,  ni  aucune  autre  efpece  d'hom- 
me à  qui  le  nom  de  vaillant  puifTe 
convenir.  Il  faut  que  ce  foit  un  Dieu 
que  ce  vaillant  dont  il  a  Tidée.  Mais  cc  vaillant 
pour  vous  dire  ce  que  je  penfe ,  Nicias  "'''^^  p-^^  ^'.'* 

^  ,  1  i>       *•  >•!  Dieu  i    mais 

n  a  pas  le  courage  d  avouer  qii  il  ne  ii  di  animé 
fçait  ce  qu'il  dit  :  il  ne  fait  que  fe  dé-  ^  Contenu 

o     r     J  'L    ^  1         r        pai:  uu  Dieu. 

mener  Se  le  débattre  pour  cacher  fon 
embarras.  Nous  en  aurions  bien  pu 
faire   autant    vous  Sz   moi  ,   fi  nous 

Dij 
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n'avions  eu  en  vue  que  de  cacher  les 
conrradiélions  où  nous  femmes  tom- 
bés. Si  nous  pariions  devant  des  Ju- 
ges 5  cecce  conduite  auroit  peut  -  être 
fes  raifons  j  c'eft  un  art  que  d'embrouil- 
ler une  méchante  caufe  j  mais  dans  une 
converfation  comme  la  nôtre ,  à  quoi 
bon  chercher  à  triompher  par  de  vains 
difcours  ? 

S  o  c   R    A    T  E. 

Cela  ne  vaut  rien  fans  doute  ;  mais 
prenons  bien  garde  fi  Nicias  ne  prétend 
pas  dire  quelque  chofe  ;  ôc  Ci  ce  n'efl: 
pas  une  injuftice  que  vous  lui  faites  de 
l'accufer  qu'il  ne  parle  que  pour  parler. 
Prions-le  de  nousexpliquer  plus  claire- 
ment fa  penfée ,  de  fi  nous  trouvons 
qu'il  ait  raifon  ,  nous  fuivrons  fes  prin- 
cipes ;  finon,  nous  tâcherons  de  dire 
mieux. 

Lâches. 

Interrogez-le  vous  même  ,  Socrate  , 
fi  vous  voulez  ^  je  l'ai  alTez  queftionné. 

Socrate. 

Je  le  veux  ,  aufii-bien  je  l'interro- 
gerai pour  vous  &  pour  moi. 
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Lâchés. 
Comme  il  vous  plaira. 

S   O    C   R    A    T   E. 

Dites-moi  je  vous  puie  ,  Nicias ,  ou 
plutôt  dires  -  nous  ,  car  je  parle  auilî 
pour  Lâchés ,  vous  foutenez  que  la  va- 
leur eft  la  fcience  des  chofes  terribles , 
ôc  des  chofes  dans  lefquelles  on  peut 
témoigner  de  l'aiTurance  de  de  la  con- 
fiance ? 

N  I  c  I  A   s. 
Oui,  je  le  foutiens. 

S   o   c    R    A  T   E. 

Vous  foutenez  au(îi  que  cette  fcien- 
ce n'efi;  pas  donnée  à  routes  fortes  de     ^^^^   ?'f^ 

'■.^      ,   ,,  ,    ^         ^    .  connue  m  des 

gens ,  puiiqu  elle  n  eit  même  connue  Médecins  en 
ni  des  médecins  ni  des  prophètes ,   de  j^"^  ^"^  ^'.' 

,  r      r  '  decias    ,     m 

que  cependant  on  ne  peut  être   vau-  des   Prophè- 
iant  fans  cette  fcience.  N'eft-ce  pas-là  ^"   ^"  T^"^ 

,.     ,  r  que    Propae* 

ce  que  vous  avez  dit  t  tes. 

Nicias. 

Oui,  fans  doute. 

D  iij 
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S  o  c  R  A  T  E, 

On  peut  donc  appliquer  ici  le  pro- 
verbe :  C&  neji  pas-là  du  gibier  de  toute 
lah  5  toute  laie  nejl  pas  vaillante  & 
courageufe, 

N  I  c  I  A   s. 

Non ,  aflurcment, 

S    G    c    R    A    T     E, 

îl  eîl  évident  par-U  ,  Nicias ,  que 
vous  êtes  très-perluadé  que  la  laie,  de 
Crommyon  n'a  pas  été  courageufe , 
quoi  qu'en  ayent  dit  nos  anciens  (^).  Je 
ne  vous  dis  pas  cela  en  raillant ,  mais 
tout  de  bon  :  il  faut  nécelTairement  que 
celui  qui  parle  comme  vous ,  n'ad- 
mette aucun  courage  dans  les  bêtes  , 
ou  qu*il  accorde  que  les  lions  ,  les  léo- 
pards 5  les  fangliers  ,  fçavent  beaucoup 
de  chofes ,  que  la  plupart  des  hommes 
ignorent  à  caufe  de  leur  trop  grande 


(â)  'Le  but  de  Socrate  eft  de  tenrer  &  d'ébranler 
Nicias  ,  en  lui  faifant  craindre  que  fon  principe 
n'intérefTe  &  ne  ble(Te  leur  religion  -,  car  fi  la  laie  de 
Crommyon  n'a  pas  éré  vaillante  Se  courageufe  ,  Théfée 
n'eft  pas  un  Ci  grand  Héros  pour  l'avoir  vaincue  ,  ni 
Hercule  pour  avoir  défait  le  lion  de  Némée. 


ou     DE     LaVaLEUR.  7(^ 

difHculté.  11  faut  encore  que  celui  qui 
foutient  que  la  vaillance  ell  ce  que  vous 
dires ,  foutienne  aufli  que  les  lions  , 
les  taureaux ,  les  cerfs ,  les  renards,  font 
nés  à  la  vaillance  les  uns  comme  les 
autres. 

Lâches. 

Par  tous  les  Dieux ,  Socrate ,  vous 
parlez  à  merveilles.  Dites-nous  donc 
en  vérité  5  Nicias ,  croyez- vous  que 
les  bêtes,  qui  d'un  commun  confente- 
ment  palTent  pour  courageufes  ,  foient 
plus  habiles  que  nous,  ou  ofez-vous 
aller  contre  ce  commun  confentement, 
&  fourenir  qu'elles  ne  font  pas  cou- 
rageufes ? 

N    I    G    I    A    s. 

Je  vous  dis  en  un  mot ,  Lâchés  , 
que  je  n'appelle  vaillant  èc  courageux  , 
ni  bête,  ni  homme,  ni  quoi  que  ce 
foit ,  qui  par  imprudence  de  par  igno- 
rance ne  craint  pas  les  chofes  terribles  , 
mais  je  l'appelle  téméraire  &  ftupi- 
de.  Eh  penfez-vous  que  j'appelle  vail- 
lants ôc  courageux  tous  les  enfants  qui 
par  imprudence  ne  craignent  aucun  pé- 
ril ?  à  mon-fens  être  fans  peur,  ôc 
erre  vaillant  ,  font  deux  chofes  bien 

Div 


So  Lâches, 

différentes  :  il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  la  valeur  accompagnée  de  pruden- 
ce ,  &c  rien  de  plus  commun  que  la 
hardieiTe  ,  que  l'audace  &  que  l'intré- 
pidité accompagnées  d'imprudence  ;  car 
ceiï  le  partage  de  la  plupart  des  hom- 
mes &  des  femmes,  &  de  toutes  les 
bêtes  de  de  tous  les  enfants  ;  en  un  mot 
ceux  que  vous  appeliez  vaillants  avec 
prefque  tout  le  monde  ,  je  les  appelle 
téméraires  ,  féroces  ,  &  je  ne  donne  le 
•  nom  de  vaillants  qu'à  ceux  qui  font 
prudents  &  fages,  les  feuls  dont  je 
veux  parler. 

Lâches, 

Voyez -vous  ,  Socrate  ^   comme  il 

s'encenfe  lui-même  ,  comme  s'il  étoic 

Car  Nicfâs  ^^  ^^^^  Vaillant  (a)  j  car  tous  ceux  qui 

:  très-     pafTent  pour  tels ,  il  ne  cherche  qu'à  les 

fagc.  r,  pi^iver  de  cette  gloire. 


Itou 

très- 
ia  ran. 


N   I    C   I   A    s. 

Ce  n'eft  pas-là  mon  delTein ,  Lâchés , 

(a)  la  fagefTe  &  la  prudence  étoient  le  véritable 
caraftere  de  Nicias,  qui  n'entreprenoir  rien  où  il  ne 
•vie  une  fureté  au- moins  apparente,  Se  qui  à  force 
d'attendre  les  occafions  d'agir  fûrement ,  les  lailToic 
fouvent  échapper  ;  ce  qui  lui  attira  la  réputation 
d'homme^  tinîide  :  cependant  il  enxreprenoit  bien  & 
exécutoic  encore  mieux  ,  payant  toujours  de  fa  pcr- 
fonae. 
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rafTurez-vous  ,  je  reconnois  que  vous 
6c  Lamachus  {a)  vous  êtes  prudents 
&  fages  fi  vous  êtes  vaillants.  Je  dis 
la  même  chofe  de  beaucoup  de  nos 
Athéniens. 


A  c   H   E   s. 


Quoique  j'aye  bien  de  quoi  vous 
répondre  (b) ,  je  ne  le  veux  pas ,  de 
peur  que  vous  ne  m'accufiez  d'être  un 
malin  ôc  un  médifant  (c). 

S  o  c  R   A  T   E. 

Ah  ne  dites  pas  cela ,  je  vous  prie  , 
Lâchés  ;  il  paroît  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  apperçu  que  Nicias  a  ap- 
pris ces  belles  chofes  de  notre  ami 
Damon  ,  &c  que  Damon  efh  l'intime 
de  Prodicus  le  plus  habile  de  tous  les 
Sophiftes  pour  ces  fortes  de  difiinc- 
tions. 

(a)  C'efl  ce  Lamachus  qui  fut  général  des  Athé- 
niens avec  Nicias  ,  &  Alcibiade  pour  l'expédition 
de  Sicile  où  il  fut  tué. 

(è)  Lâchés  parle  en  homme  un  peu  piqué  ;  car  il 
•veut  dire  qu'il  pourroic  répondre  à  Nicias  qu'il  n'eft 
pas  vaillant  ,  parce  qu'il  eft  trop  prudent  &  trop 
fage  •,  comme  en  effet  ks  Poëces  mêmes  avoicnt  taxé  fa 
prudence  de  lâcheté. 

(c)  Le  Grec  dit  :  De  peur  que  vous  ne  rr.e  preniez 
pour  un  homme  de  la  trihu  ^ixionide  ;  car  les  gens  de 
cette  tribu  étoieat  fort  décriés  pour  leur  médifance 
Se  leur  malignité. 

D  V 
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Lâche   s 

« 

Oh  ,  Socrate ,  il  fied  bien  à  un  So- 
phifte  de  faire  parade  de  ces  vaines 
liibtilirés  j  mais  à  un  homme  comme 
Nicîas ,  que  les  Athéniens  ont  choifi 
pour  le  mettre  à  la  tète  de  la  Répu- 
blique  

Socrate. 

Mon  cher  Lâchés ,  il  fied  bien  à  un 
homme  qui  a  de  (i  grandes  affaires  fur 
les  bras ,  de  travailler  à  fe  rendre  plus 
habile  3c  plus  prudent  que  les  autres  ; 
c'eft  pourquoi  il  me  femble  que  Nicias 
mérite  quelque  attention  ,  Se  qu'il  faut 
au  moins  examiner  les  raifons  qu'il  â 
de  définir  ainfî  la  vaillance. 

L  a  c  H  È  s. 

Examinez-les  donc  tant  qu'il  vous 
plaira ,  Socrate. 

Socrate. 

C'eft  ce  que  je  m'en  vais  faire,  mais 
ne  penfez  pas  que  je  vous  en  quitte,  & 
que  vous  n'entriez  pas  pour  quelque 
chofe  dans  mon  difcours  :  appliquez- 
vous  donc  un  peu  ,  &  prenez  bien 
garde  à  ce  que  je  vais  dire. 
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Lâches. 

Je  le  ferai  puifque  cela  vous  plaît. 

S  o   c   R   A  T  E. 

Voilà  qui  eil  bien  :  or  ça ,  Nicias , 
dites-nous  je  vous  prie ,  en  reprenant  la 
chofe  dès  le  commencement  ;  n'eft-il 
pas  vrai  que  d'abord  nous  avons  exa- 
miné la  valeur  comme  une  partie  de  la 
vertu  (d)  ? 

Nicias. 

Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

N'avez-vous  pas  répondu  comme  la 
valeur  n'étant  certainement  qu'une 
partie  ,  &  comme  y  ayant  d'autres  par- 
ties qui  toutes  enfemble  font  appellées 
du  nom  de  vertu? 

Nicias. 

Comment  aurois-je  pu  répondre 
d'une  autre  manière  ? 

S  o  c  R  a  T  E. 

Vous  dites  donc  comme  m.oi  ;  car 

[a]  Socrate  veut  prouver  que  la  verru  étant  une, 
celui  qui  n'a  pas  routes  les  parties  qui  la  com?o- 
fent  j  p,^  peut  ic  vanter  d'avoir  la  verm. 

D  vj 
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moi  5  outre  la  vaillance ,  je  reconnois 
aulli  d'autres  parties  de  la  vertu ,  com- 
me ia  tempérance  ,  la  juftice  ,  &  beau- 
coup d'autres  parties  ;  ne  les  recon- 
noilTez-vous  pas  auffi  ? 

N  I   c  I   A   s. 

Sans  doute. 

S    O    c   R    A   T    E. 

Bon,  nous  voilà  déjà  d'accord  fur 
cet  article.  Paifony  donc  à  ces  chofes 
que  vous  appeliez  terribles ,  &  a  celles 
où  vous  dites  qu'on  peut  témoigner  de 
Taffurance  de  de  la  confiance  ;  exami- 
nons-les bien,  de  peur  qu'il  n'arrive 
que  vous  les  entendiez  d'une  maniè- 
re ,  &  nous  d'une  autre  ^  nous  allons 
vous  dire  ce  que  nous  en  penfons.  Si 
vous  n'en  convenez  pas  ,  vous  nous 
redrefiferez.  Nous  croyons  que  les  cho- 
fes que  vous  appeliez  terribles  _,  ce  font 
les  chofes  qui  infpirent  de  la  terreur, 
de  la  frayeur ,  &  que  celles ,  où  vous 
dites  qu'on  peut  témoigner  de  l'afTu- 
rance ,  ce  font  celles  qui  n'infpiienr 
pas  cette  peur  :  or  celles  qui  font  peur^ 
ce  ne  font  ni  les  chofes  déjà  arrivées  5 
ni  les  chofes  qui  arrivent  acluellenient, 
mais  les  chofes  que  l'on  attend  y  car 
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la  peur  neit  que  l'attente  d'un  mal  à 
venir.  N'êtes-vous  pas  de  ce  fentiment  ^ 
Lâchés  ? 

Lâches. 
Tout-à-faic. 

S    O    G    R    A    T    E. 

Voilà  donc  notre  avis ,  Nicias.  Par 
ces  chofes  terribles  nous  entendons  les 
maux  à  venir ,  &  par  les  chofes  où 
l'on  peur  témoigner  de  l'alTurance  , 
nous  entendons  les  chofes  qui  font  aufîî 
à  venir  Se  qui  paroifTent  bonnes  ,  ou 
du  moins  qui  ne  paroifTent  pas  mau- 
vaifes.  Admettez -vous  notre  défini- 
tion ,  ou  ne  l'admettez-vous  pas  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Je  l'admets  affurément. 
S  o   c   R  A  T   E. 

Et  la  fcience  de  ces  chofes  eft  donc 
ce  que  vous  appeliez  vaillance  ? 

N  I  c  I  A  s. 
Cefl  cela  même» 


8(>  Lâches, 

S    O  C   R    A   T    E. 

Paiïbns  à  un  troifieme  article  pour 
voir  Cl  nous  en  conviendrons. 

N  I  c  I  A  s. 

Quel  eft  cet  article  ? 

S    o    c    R    A    T   E. 

Vous  l'allez  voir  :  nous  difons  Lâ- 
chés &  moi ,  qu'en  toutes  chofes ,  la 
fcience  ne  diffère  jamais  d'elle-mê- 
me {a)  ;  elle  n'eft  point  autre  fur  les 
chofes  paffées ,  pour  fçavoir  comment 
elles  fe  font  paffées  •  elle  n'eft  point 
autre  fur  les  chofes  préfentes  ,  pour 
fçavoir  comment  elles  font ,  &  com- 
ment elles  arrivent  ^  elle  n'eft  point 
autre  fur  les  chofes  à  venir ,  pour  fça- 
voir comment  elles  fe  feront ,  de  com- 
ment elles  arriveront  j  mais  elle  eft 

(a)  Socrate  veut  faire  comprendre  à  Nicias  qu'en 
définiiïanc  la  valeur  ,  la  fcience  des  chofes  terribles  , 
c'eft-à-dire  ,  des  maux  à  venir  ,  il  n'a  pas  donné  afTcz 
d'écendue  à  fa  définition  ;  car  ia  fcience  s'étendant  fur 
le  paiTé,  fur  le  préfent  ,  &  fur  l'avenir,  il  faut  que 
la  valeur  ait  toute  cetiz  étendue  ,  fi  elle  ell  véritable- 
ment une  fcience.  Il  faut  donc  dire  que  c'eft  la  fcience 
de  tous  les  maux  ôc  de  tous  les  biens  qui  ont  été, 
qui  font,  èc  qui  feront  ^  caria  valeur  ne  doit  pas 
moins  juger  de  ce  qui  s  été  ,  cc  de  ce  oui  eft  ,  que  de  ce 
qui  fera.  Mais  à  quoi  fett  elle  1  c'elc  ce  que  Socvare 
fera  bkruôi  fcatir. 
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toujours  la  même  \  par  exemple  fur  ce 
qui  regarde  la  fanté  ,  pour  quelque 
temps  que  ce  foie,  la  médecine  ne  fe 
partage  point ,  c'efl:  toujours  le  même 
art  de  la  médecine  qui  en  juge  &  qui 
voit  ce  qui  a  été,  ce  qui  eft  ,  &  ce  qui 
fera  fain  ou  mal-fain.  L'agriculture 
tout  de  même ,  juge  de  ce  qui  eft  ve- 
nu ,  de  ce  qui  vient  ^  &  de  ce  qui 
viendra  j  &  fur  ce  qui  regarde  la  guer- 
re ,  vous  pouvez  fort  bien  témoigner , 
&  vous  en  ferez  crus ,  que  l'art  du 
général  s'étend  fur- tout ,  fur  le  palfé  , 
fur  le  préfent  &  fur  l'avenir  ;  qu'il  n'a 
nullement  befoin  de  l'art  de  la  divina- 
tion ,  &  qu'au  contraire,  il  lui  com- 
mande ,  comme  fçachant  beaucoup 
mieux  que  lui  ce  qui  arrive  &  ce  qui 
doit  arriver.  La  loi  même  n'y  eft-elle 
pas  formelle  ?  car  elle  ordonne  ,  non  Car  a  le 
que  le  devin  commandera  au  général  ,2^"^'^  -l^"^' 

J-     .  1  /     /      I  1  mandoïc    au 

mais  que   le  gênerai  commandera  au  Général  ,   il 
devin.  N'eft-ce  pas  U  ce  que  nous  ^i'^S:^^,/iZ 

fons  ,  Lâchés  ?  même. 

L   A    C    H   è    s. 
Très-aiTurément ,  Socrate. 

S   O   c    R    A    T    E. 

Er    vous,   Nicias  3  dites -vous  aufîl 


8S  Lâches, 

comme  nous ,  ôc  demeurez-vous  d'ac- 
cord que  ia_  fcience  étant  toujours  la 
même ,  juge  également  du  palTé ,  du 
préfent ,  ôc  de  l'avenir  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Oui  5  je  le  dis  comme  vous  ,  car 
il  me  femble  que  cela  ne  peut  être 
autrement. 

S   G  c  R  A  T   E. 

Vous  dites  donc  ,  très  -  excellent 
Nicias ,  que  la  vaillance  eft  la  fcience 
des  chofes  terribles  &  de  celles  qui  ne 
le  font  point?  N'eft  ce  pas- là  ce  que 
vous  dites  ? 


Oui, 


N  1  c  I  A  s. 


s   O  c   R    A   T   E. 


Ne  fommes-nous  pas  demeurés  d'ac- 
cord que  ces  chofes  terribles  ce  font 
des  maux  â  venir  ,  ôc  ces  chofes  non 
terribles  Ôc  dans  lefquelles  on  peut 
témoigner  de  l'alTurance ,  ce  font  des 
biens  qu'on  attend  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Nous  en  fomnies  demeurés  d'accord. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Et  que  cette  fcience  ne  s'étenrl  pas 
feulement  fur  l'avenir  ,  mais  auili  fur 
le  préfent  &  fur  le  palTé  ? 

N  I  c  I  A  s. 

J'en  conviens. 

S  o  c  R  A    T  E. 

11  n'eft:  donc  pas  vrai  que  la  valeur 
foit  feulement  la  fcience  des  chofes 
terribles  &  non  terribles  j  car  elle  ne 
connoît  pas  feulement  des  biens  & 
des  maux  qui  font  â  venir ,  mais  fcn. 
relTort  s'étend  auiïi  loin  que  celui  des 
autres  fciences  ,  Se  elle  juge  aufii  de 
ce  qui  eft  pafle  &  de  ce  qui  eft  pré- 
fent 5  en  un  mot ,  de  toutes  chofes' , 
foit  prochaines ,  foit  éloignées. 

N  I  c  I  A  s. 
Cela  paroît  vrai. 

S   o    c   R    A    T   E. 

Vous  ne  nous  avez  donc  dénni  que 
la  troifieme  partie  de  la  vaillance ,  ôc 
nous  voulions  que  vous  nous  expli- 
qualîiez  la  nature  de  la  vaillance  toute 
entière.  Préfentement ,  il  me  femble 
félon  vos  principes ,  que  c'eft  la  fcien- 
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ce,  non -feulement  des  chofes  terri- 
bles de  non  terribles  ,  mais  aufîi  de 
prefqne  tous  les  biens  ôc  de  tous  les 
maux  5  à  quelque  diftance  de  nous 
qu'ils  puifTent  être,  devant  ou  après  (a). 
Auriez -vous  donc  changé  de  fenti- 
ment,  Nicias  ?  Que  dites- vous? 

N  I  c  I  A  s. 

Il  me  paroît  que  la  valeur  a  toute 
l'étendue  que  vous  dites. 

S   o   c  R   A   T   E. 

Cela  étant,  penfez-vous  qu'un  vail- 
lant homme  foit  privé  de  quelque  par- 
tie de  la  vertu  ,  s'il  ePc  vrai  qu'il  fça- 
che  tous  les  biens   &c   tous  les   maux 
qui  ont  été ,  qui  font ,  &  qui  pourront 
erre  ?  ôc  croyez-vous  qu'un  tel  hom- 
me  puinTe  manquer  de   tempérance , 
S'il  man-   jg  jnftice  &  de  fainteté  ?  lui   à  qui 
quelqu'une     feul  il  appartient  de  fe  précautionner 
de  ces  quaîi-  prudemment  contre  tous  les  maux  qui 

tes ,  il  ne  le-  f    .  .  ,      ,  j       U 

toit  pas  vail-  lui  peuvent  arriver  de  la  part  des  hom- 
lanu  j^gs  ^  jg  [^  p^f ,.  ^Q^  Dieux  5  &  de  fe 

(a)  Socrateveut  faire  entendre  que  la  valeur  nous 
met  en  état  d'attirer  les  biens  &.  d'éviter  les  maux  qui 
nous  peuvent  arriver  de  la  part  des  hommes  ôc  de 
la  part  de  Dieu  j  car  elle  peut  fervir  à  corriger  le  paf- 
fé  ,  à  bien  difpofer  du  préfent ,  &  à  fe  précautiomiec 
fageraent  contre  l'avenir.  C'efl  un  principe  fi  folide , 
que  rien  ne  fçauroit  i'ébranlcr. 
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mettre  en  état  d'en  tirer  tous  les  biens 
qu'on  en  peut  attendre  (a)  ,  puifqu'il 
fçait  comment  il  faut  fe  conduire  ôc 
avec  les  hommes  &  avec  les  Dieux  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Ce  que  vous  dites-la,  Socrate,  me 
paroît  quelque  chofe  ? 

Socrate. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  partie  de 
la  vertu  que  la  vaillance ,  c'eft  toute 
la  vertu  ? 

N  I  c  I  a  s. 

Il  me  le  femble. 

Socrate. 

Cependant  nous  avons  dit  que  ce 
n*en  étoit  qu'une  partie. 

N  I  c  I   A  s. 
Nous  l'avons  dit. 

Socrate. 

Et  ce  que  nous  avons  dit  alors  ne 
nous  paroît  plus  vrai  préfentement. 

N  I  c  I  A  s. 

Je  l'avoue. 

(a)  La  vaillance  confîfle  donc  à  éviter  les  maux  ,  & 
à  fe  procurer  les  biens  qui  peuvent  nous  arriver, 
non-feulement  de  la  part  des  hommes,  mais  de  la 
part  de  Dieu.  Quelle  vérité  ! 
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S  o   C    R  A   T    E. 

Et  par  conféquent ,  Nicias  ,  nous 
n'avons  pas  encore  trouvé  ce  que  c'eft 
que  la  vaillance  ? 

Nicias. 

J'en  tombe  d'accord  {a). 

Lâches. 

Je  croyois  pourtant  bien ,  mon  cher 
Nicias ,  que  vous  le  trouveriez  mieux 
qu'un  autre ,  à  voir  le  mépris  que  vous 
aviez  pour  moi  quand  je  répondois  à 
Socrate ,  Se  j'avois  de  grandes  efpé- 
rances  qu'avec  le  fecours  de  la  haute 
fagefTe  de  Damon  ,  vous  en  viendriez 
bien  à  bout. 

Nicias. 

Courage ,  Lâchés  ,  voilà  qui  ell  a. 
merveilles.  Vous  comptez  pour  rien 
d'avoir  paru  tiès-ignorant  fur  ce  qui 

(a)  Nicias  ne  comprend  pas  ce  que  Socrate  fair  ptcf- 
que  toucher  au  doig,t,  que  la  vertu  ne  peut  être 
divifée  ,  &  que  chacune  de  fes  parties  eft  la  vertu  en- 
tière. La  valeur  n'eft  point  fans  la  tempérance ,  fans  la 
faintcté  ,  fans  la  juAice  ;  6c  aucune  de  celles-ci  ii'efè 
fans  la  valeur.  Mais  d'où  vient  que  Nicias  6c  Lâchés 
n'entendent  pas  ce  langage  ?  c'ell:  qu'ils  étoient  accou- 
tumés aux  malheureufes  diflinftions  des  Sophiftes  qui 
leur  avoient  rempli  l'efpric  de  leurs  faulFes  idées,  &c 
qui  avoient  ruiné  la  vertu  en  la  divifant  &  en  la  met- 
tant en  pièces.  Cela  fera  expliqué  plus  au  loiîg  dans  le 
dialogue  fuivant. 
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regarde    la  vaillance ,  pourvu  que  je 
paroiiTe  aulîî  ignorant  que  vous  ;  vous' 
n'avez  que  cela  en  vue  ,  ôc  vous  croyez 
être  hors  d'intrigue  quand  vous  m'aurez 
pour  compagnon  dans  cette  ignorance 
Il  honteufe  à  d'honnêtes   gens.   Voilà 
comme  font  faits  les  hommes  ,  ils  ne 
fe  regardent  jamais,  ils  regardent  tou- 
jours les  autres.  Pour   moi    je  penfe    EnefFec,ii 
avoir  palTablement  bien   répondu.  Si  a  mieux  ré- 
je  me  fuis  trompé  en  quelque  chofe,  Cchès,  &cl 
je  ne  prétends  pas  être  infaillible  ,  je  pi^s  appro- 
m  en  corrigerai  en  m  inltruilant ,  loit 
avec  Damon  ,  dont  vous  avez  fi  bien 
voulu  vous  moquer ,  quoique  vous  ne 
l'ayez  jamai  ni  vu  ni  connu  ;  foit  avec 
d'autres;  &  quand  je  ferai  bien  inftruit, 
je  vous  ferai  part  de  ma  fcience^car 
je  ne  fais  pas   envieux  ;  &  vous  me 
paroilfez    avoir   grand   befoin   d'inf- 
trudîon. 

Lâches. 

Et  vous  5  Nicias ,  fi  l'on  vous  en 
croit ,  vous  voilà  bientôt  le  huitième 
fage  :  cependant  avec  toute  cette  belle 
opinion  de  vous-même  je  confeille  à 
Lyfimachus  3c  à  Méléûas  ,  de  nous 
envoyer  promener  nous  &  nos  bons 
confeils  fur  ce  qui  regarde  l'éducation 
de  leurs  enfants  j  Ôc  s'ils  m'en  croient. 
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comme  je   l'ai  dit  tantôt,  ils  s'atta- 
cheront uniquement   à    Socrate  ;   car 
pour  moi ,  fi  mes  enfants   étoient  en 
âge  5  voilà  le  parti  que  je  prendrois. 

N    I   G    I    A    s. 

Oh  !  pour  cela  ,  je  fuis  d'accord 
avec  vous.  Si  Socrate  veut  bien  avoir 
foin  de  nos  enfants ,  il  n'en  faut  point 
chercher  d'autre.  Se  je  fuis  tout  prêt 
à  lui  donner  mon  fils  Nicératus ,  s'il  a 
la  bonté  de  s'en  vouloir  charger.  Mais 
tous  les  jours  quand  je  lui  parle  de 
cela  y  il  m'enfeigne  d'autres  maîtres  ôc 
me  refufe  fes  foins.  Voyez-donc ,  Ly- 
fimachus ,  fi  vous  aurez  pkis  de  pou- 
voir fur  lui ,  &  s'il  voudra  avoir  pour 
vous  cette  complaifance. 

Lysimachus. 

11  feroit  une  adion  de  juftice  ;  car 
pour  moi  je  ferois  pour  lui  ce  que  je 
neferois  pas  pour  beaucoup  d'autres  {a}. 
Que  dites-vous  donc  ,  Socrate  ?  vous 
laiflTerez-vous  fléchir ,  &  voudrez-vous 
bien  donner  vos  foins  a  ces  enfants , 
pour  les  rendre  très- vertueux  ? 

(a)  Il  ne  faut  pas  traduire  ce  paiïage  comme  a  fait 
de  Serres,  ye  lui  donnerais  plus.  Lyfimachus  n'avoit 
garde  de  parler  de  falaire.  Cela  auroic  trop  offcnte  So- 
crate qui  n'enfeignoitpas  pour  de  l'argent.  L'expreîlîoii 
Grecijue  ne  ilguiiie  que  ce  que  j'ai  dit. 
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S   o   C   R  A   T  E. 

Il  faudroit  être  bien  étrange  5c  bien 
cruel  pour  ne  vouloir  pas  contribuer 
à   rendre   des   enfants  aufli   honnêtes 
gens  qu'ils  puifTent  être.  Pour  moi ,  fî 
dans  la  converfation  que  nous  venons 
d'avoir  enfemble ,  j'avois  paru  fort  ha- 
bile &  les  autres  fort  ignorants  ,  je 
dirois  que  vous   auriez   raifon  de  me 
choillr   préférablement  à  tour   autre  ; 
mais  vous  voyez  bien  que  nous  fommes 
tous   dans  les  mêmes  incertitudes  de 
dans  le  même  embarras.  Ainfi  pour- 
quoi me  préférer  ?  11  me  femble  que 
nous  ne  méritons  de  préférence  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Cela  étant ,  voyez  Ci 
je  ne  vais    pas   vous    donner  un  fort 
bon  confeil  :  je  fuis  d'avis  ,  nous  fommes 
feuls  5  6c  nous  ne  nous  décèlerons  pas , 
je  fuis  d'avis  que  nous  cherchions  tous 
le  meilleur  maître ,  premièrement  pour 
nous,  cC  enfuite  pour  ces  enfants,  &z 
de  n'épargner  pour  cela  ni  dépenfe , 
ni  quoi  que  ce  loit  au  monde  ;  car  de 
refier  dans    l'état  où   nous   fommes  , 
c'eft  ce  que  je  ne  confeillerai  jamais. 
Que  fi  quelqu'un  fe  moque  de  nous  , 
de  ce  qu'à  notre  âge  nous  allons  encore 
à  l'école  ,  nous   nous    défendrons  par 
l'autorité  d'Homère ,  qui  dit  en  quel- 
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Dans iclîv.  que  endroit,  que  la  home,  cfl  tres-mau- 
17  dcVodyt.  y^yi  au  pauvn  (a);  Se  ainfî  nous  mo- 
quant de  tout  ce  qu'on  pourra  dire , 
nous  aurons  foin  de  nous  Se  de  ces 
enfants. 

Lysimachus. 

Ce  confeil-là  me  plaît  infiniment, 
Socrate,  Se  pour  moi  plus  je  fuis  vieux, 
plus  je  veux  avoir  d'empreffement 
pour  m'inftruire  en  même-temps  que 
nos  enfants.  Faites  donc  comme  vous 
avez  dit ,  venez  demain  au  logis  dès 
le  matin ,  n'y  manquez  pas ,  je  vous  en 
prie ,  afin  que  nous  avifîons  aux  moyens 
d'exécuter  ce  que  nous  avons  réfolu. 
Il  eft  temps  que  cette  conyerfation 
finilfe. 

Socrate. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  Lylimachus  , 
j'irai  demain  chez  vous  de  très-bonne 
heure  ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

{(Z)  Socrate  veut  faire  entendre  par-là  ,   qu'il  n'y  a 
pas  de  plus  grande  pauvreté  que  l'ignorance. 
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ARGUMENT 

D   U 

PROTAGORAS. 

Ji.  PRES  que  Platon  a  fait 
voir  dans  h  Dialogue  précé- 
dent ^  comme  un  échantillon  des 
faujjes  idées  qui  régnoicnt  de  fon 
temps  y  5*  qui  avoient  infecté  les 
premiers  perfonnages  de  la  Ré- 
publique y  il  en  découvre  ici  les 
auteurs  ,  &  les  attaque  avec  beau-- 
coup  de  force.  Il  introduit  donc 
Socrate  y  qui  difpute  avec  Pro- 
tagoras  ,  qui  étoit  le  plus  con- 
fidérable  de  tous  les  Sophijles  y  <& 
celui  qui  y  dans  le  métier  d^em— 
poifonner  les  âmes  y  avoit  acquis 
le  plus  de  réputation  ^  le  plus  de 
bien, 

D'* abord ,  avec  une  fmpUcité 
fort  naturelle  y   il  fait  fentir  la 

Tome  lîL  E 
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vénération  qu^on  avo'it  dans  toute 
la  Grèce  pour  ces  impo fleurs.  On 
les  fuLvoit    de  tous  les   endroits 
où  ils  pajfoient ,  <&  Us  n^étoitnt 
pas  plutôt  arrivés  dans  les  vil- 
les j  que  la  nouvelle  en  étoit  ré- 
pandue par  -  tout  ;  on  couroit  à 
eux  avec  tout  Vemprejfenient  pof- 
fihle  ,  £'  leur  maifon  étoit  pleine 
des  le  matin.  Des  gens  Ji  courus 
ne  pouv oient  pas  être  fans  quel- 
que  forte  de  mérite  ^  fur-tout  dans 
un  fecle  éclairé  comme  celui-là. 
^iifi  voit  -  on    que   Protagoras 
étoit  un  homme  de  beaucoup  d^ef- 
prit  y  &  qui  s^exprinioit  avec  une 
facilité  furp venante.    Que  ne  peu- 
vent  point  ces  deux  qualités ,  par-^ 
ticuliérement  quand  elles  font  fou- 
tenues  par  beaucoup  de  préfomp- 
lion  y  qui  manque  rarement    de 
fc  trouver  à   leur  fuite  ?   on  en 
voit  tous  les  jours  des  exemples 
qu^  il  fer  oit  inutile  de  citer.    Qui 
ejl-ce  qui  va  examiner  fi  ces  Doc- 
teurs débitent  de  faujjés    maxi-- 
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mes  ?  qui  efl-  ce  gui  ejl  capa- 
ble de  démêler  les  faux  jours  de 
F  opinion  d^avec  la  véritable  lu- 
mière de  la  fcience  ?  Ils  parlent 
agréablement  y  ils  flattent  nos 
pajjlons  ^  nos  préjugés  y  ils  nous 
promettent  la  fcience  &  la  vertu  ^ 
6*  ils  nous  rempUJfent  de  nous- 
mêmes.  Enfaut-il  davantagepour 
être  fuivi  ? 

Voilà  quelle  étoit  la  profefpon 
des  Sophifies,  Comme  il  n^y  a 
rien  de  plus  oppofé'à  c^t  cfprit 
d^erreur  que  la  véritable  Philo- 
fophie  _,  Socrate  étoit  le  mortel 
ennemi  de  ces  faux  Docteurs  j 
&  Platon  y  qui  fuivoit  fes  tra- 
ces y  ne  pouvoit  leur  faire  une 
plus  cruelle  guerre  y  qu^en  confer- 
vant  la  mémoire  de  tous  les  com- 
bats que  cet  homme  fage  leur 
avoit  livrés  en  plufieurs  ren- 
contres y  ^  de  tous  les  ridicules 
dont  il  les  avoit  couverts.  C^efl 
ce  qu^ il  fait  dans  plufieurs  Dia- 
logues y  comme  dans  le  Sophijle  , 

E  ij 
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dans  VEuthydeme  ^  dans  h  G  or- 
glas  y  dans  FHippias  j  6'  dans 
le  Protagoras. 

J^ai  mis  ce  dernier  après  le 
Lâches  ,  parce  qu^il  en  efl  comme 
une  fuite  naturelle  y  car  Von  y 
examine  cette  fameufe  quejtion  , 
fi  la  vertu  peut  être  enfeignée  y 
Ê'  ce  que  c^ejl  proprement  que 
la  valeur. 

Il  n^y  a  rien  de  plus  naturel 
que  le  plan  de  ce  Dialogue  ,  S* 
rien  de  plus  folide  que  la  manière 
dont  il  efl  exécute. 

Un  jeune  homme  entêté  des 
Sophifces  5  va  trouver  Socrate  y 
avant  le  point  du  jour  y  pour 
le  prier  de  le  mener  che:^  Prota- 
goras 5  qui  venoit  d'arriver  à 
Athènes.  Socrate  y  confent.  Ils 
vont  cher  C allias  y  où  il  logcoit ; 
Q  Callias  étoit  un  des  principaux 
de  la  République. 

Ils  trouvent  Protagoras ,  qui 
fe  promenoir  y  environné  d'une 
foule  d'Athéniens  &  d'étrangers  ^ 


DU      PROTAGOBAS.  lOI 

(]ui  Ncoutoknt  comme  un  oracle, 
Prodicus  de  Ctos  £'  Hippias 
d'Eléc  y  deux  des  plus  grands 
Sophïflts  de  ce  temps -là  ,  y 
étoient  aujji  ;  &  de  cette  maniè- 
re y  Vavantage  que  Socrate  rem- 
porte dans  cette  célèbre  difpute  y 
doit  être  regardé  comme  la  dé- 
faite de  tout  le  parti  des  Sophif- 
tes  ,  qui  y  afjiftoient  par  leurs 
chefs. 

Protagoras  paroît  d'abord  un 
homme  admirable  :  pour  prouver 
que  la  vertu  peut  être  enfeignée  , 
il  débite  une  fable  trcs-ingénieufe  y 
(S*  il  faut  avouer  qu^il  donne  à 
fon  fentiment  toutes  les  couleurs^ 
les  plus  fpécieufes  qu^on  puijjl 
imaginer.  Il  n^ oublie  rien  de  tout 
ce  qu^on  peut  dire  ;  &  ce  qu  il 
dit ,  âejl  ce  que  Von  entend  ré- 
péter encore  tous  les  jours  par 
des  gens  qui  ne  fe  croient  nulle- 
ment Sophijles, 

Socrate  le  réfute  avec  une  adrejfc 
qu^on  ne  peut  ajfe^  louer  ;  S^  par 

E  iij 
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la  manière  dont  il  le  traite  y  il 
nous  apprend  que  toutes  les  fois 
qu^on  a  affaire  a  ces  fortes  de 
gens  ^  le  véritable  fecr et  d'en  ve- 
nir à  bout  y  ejl  de  ne  pas  les 
laiffer  parler  tant  qu^ils  veulent  ^ 
&  faire  leurs  fyfémes  chiméri- 
ques ^  car  ils  éludent  toutes  vos 
pcurfuites  y  ^  vous  échappent  en- 
fin par  leurs  longs  difcours.  Il 
faut  donc  les  afjiijettir  à  répon- 
dre précifément  Ç^  fans  s^ écarter 3 
à  tout  ce  qu^on  leur  demande  ; 
avec  cette  précaution  ^  le  combat 
cft  bientôt  fini.  Ce  même  hom- 
me ^  qui  y  lorfqu'on  Va  laiffe  ha- 
ranguer y  a  ébloui  tout  le  monde  , 
paraît  la  foiblejfe  même  quand 
en  le  ferre  de  pris  y  &  qu^on  le 
renferme  dans  les  bornes  d^une 
difpuu  réglée.  On  voit  enfin  que 
Protagoras  n^a  que  des  idées 
confufes  y  qui  lui  font  refées  d'aune 
mleclure  mal  digérée  y  ^  qu^au-lieu 
de  la  fcicncc  y  il  n^a  qu^un  amas 
monfrucux  d^opinions  j  qui  fc 
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combattent  ^  fc  détruifcnt  quand 
on  les  approfondît  £'  qu^on  les 
compare  les  unes  avec  les  autres. 

Le  but  de  Socrate  dans  ce 
Dialogue  y  n'ejl  pas  de  triom- 
pher des  Sophïftcs  y  £'  de  les  cou- 
vrir de  confufion  /  il  a  des  vues 
plus  nobles  y  il  veut  guérir  /V/z- 
tiiiement  queles  Athéniens  avoient 
pour  eux ,  ^  injïnuer  des  véri- 
tés importantes  ,  qui  ,  étant  igno- 
rées ,  font  Punique  fource  de  tous 
les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes j  non  -feulement  dans  cette 
vie  5   mais  au jf  dans  Vautre. 

La  première  vérité  ejl  qu^il  n^y 
a  rien  de  plus  dangereux  que  de 
fe  livrer  à  toutes  fortes  de  Doc- 
teurs y  6»  qiLil  rCen   cjl  pas  des 
fciences   qui    nourrirent   Famé  , 
comme  des  aliments  qui  nourrif- 
fent  le  corps  :    on  peut  acheter 
ces   derniers   de  tout  le  monde  ;^ 
car  après  les  avoir  achetés  y  on 
les   emporte  chez  foi    dans   des 
vaijfeaux   qui    ne  font  pas    de 

E  iv 
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grand  prix  ,    £'    avant   que  de 
s^en  fcrvir  )  on  a  encore  le  temps 
de  confulter  ceux  qui  connoijfent 
s^ds  font  bons   ou  mauvais  y  S' 
qui  peuvent  enfeigner  la  manière 
dont  il  faut  s* en  fervir  :  au-Ueu 
que  Ji  Von  acheté  du  premier  ve- 
nu   les  fciences  y   on   s'*expofe   à 
un  très  -  grand  danger  y  car   tn 
les    achetant  ,    on    n^a    d'autre 
vaijfeau  à  les  mettre   que  Famé 
même  y   qui  fe  fent  toujours   de 
ce  qu^on  y  a  mis  ^  £'  qui  ^  des 
le  moment  qu'elle  a  reçu  la  doc-- 
trine  qu'on  y  a  verfée ,  ejl  gué- 
rie pour  toujours  y  ou  empoifon- 
née  pour  jamais  y  à  moins   que 
Von  ne  trouve  quelque  bon  mé- 
decin  qui  puijje    la    rétablir  y  ce 
qui  ejl  très  -  difficile    :    car   ces 
venins  de  fagefle,  comme  parle 
faint  Amhroife  y  venena  fapien- 
tiîB  y  font  bien  prompts  &   bien 
fubtils. 

La  féconde  vérité  eft  que  ces 
faux  Doreurs  en  enfeignant  que 
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la  vertu  ejl  compoféc  de  parties 
d'tjfemblables  y  qui  ne  tiennent 
rien  les  unes  des  autres  ^  la  rui- 
noient  entièrement  y  &  corrom- 
poient  Fejprit  &  le  cœur  de  leurs 
difciples  y  car  ils  les  plongeaient 
dans  la  vaine  confiance  qu^ûs 
pouvaient  avoir  certaines  partie» 
de  la  vertu  fans  avoir  les  autres  y 
&  être  ,  par  exemple  y  tempérants 
fans  être  jujles  ;  être  jufles  fans 
être  tempérants  ni  pieux  y  &  être 
vaillants  ,  quoiqu^impies  ;  &  par- 
la y  ils  les  mettaient  hors  d'état 
de  devenir  j amais  vertueux,  Di- 
vifer  ainfi  la  vertu  y  ^  la  met- 
tre y  Ji  on  Vofe  dire  y  par  mor- 
ceaux y  c'efl  abfolument  l'anéan- 
tir &  la  détruire, 

La  vertu  efl  une  par  fon  prin- 
cipe &  par  fon  objet  ;  elle  efl  in- 
divifible  &  éternelle  comme  eux  y 
o'  tous  fes  acies  tiennent  d'elle  : 
quoiqu'ils  ayent  chacun  certain 
W  caractère  qui  les  dijîingue  Sf  qui 
leur  donne  le  nom  y  ils  font  pour- 

E  V 
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tant  infcparahlcs  &  indivifïbks  ; 
ils  fc  tiennent  toujours  par  quel- 
que endroit  ;  ils  ne  peuvent  être 
limités  ni  momentanés  ,  ^  ils  font 
tous  éternels  comme  la  vertu  qui 
les  produit  y  ^^  comme  Vame  dont 
ils  font  la  vie  ;  en  un  mot  _,  la 
vertu  tfl  entière  dans  chaque  aSe  , 
&  aucun  acie  de  la  vertu  ne  pé- 
rit ;  car  tout  ce  qui  périt  n^ejl 
point  vertu.  On  en  pouroit  faire 
une  démonjlration  :  ou  Vefprit  de 
Dieu  n\fl  point  y  il  n^y  a  point 
de  vertu  ^  ^  où  Vcfprit  de  Dieu 
efi  y  là  fe  trouve  nécejfairement 
la  vertu  avec  toutes  fes  parties  ; 
&  par  conféquent  y  un  homme 
jujie  efi  tempérant  &  pieux  ;  un 
homme  tempérant  efi  vaillant  & 
jufie  y  (S»  celui  qui  efi  vaillant  ^ 
n'efi  ni  impie  ,  ni  débauché  y  ni 
injufie.  Ce  font  des  vérités  na- 
turelles (S'  incontefiables  y  quelque 
illufion  que  nous  faffent  nos  pré'- 
jugés. 

La  troifieme  vérité  que  Secratc 
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veut  enfeigner ,  cjl  qu^ïl  n^ appar- 
tient pas  à  tout  le  monde  d^ ex- 
pliquer les  Poètes  y  £'  que  les  So- 
pkijies  j  qui  Je  piquoient  fiir  cela 
d^une  grande  érudition  y  n' étaient 
capables  que  de  gâter  y  par  leurs 
vaines  critiques  y  les  plus   beaux 
p(^Jp^ges  des  Poètes  y  o*  ceux  qui 
renferment  la  plus  faine  Théolo- 
gie (S*  les  plus  grandes  maximes 
pour  les  mœurs.    On  trouve  ici 
une  petite  dijfertatïon  fur  un  paf 
fage  de  Simonide  _,  qui  y  dans  un 
de  fes   Poèmes  _,    que   le    temps 
nous  a  ravi  y  attaquoit  cette  cé- 
lèbre fentence  de  Pittacus  :  Il  cft 
difficile  d'être  vertueux.   Simo- 
nide trouve  cela  mauvais  ;  il  veut 
qu^on  dife  qu^ il  ejî  difficile  de  de- 
venir vertueux  y  Sf  que  cela  'n^efl 
pourtant  pas   impojjlble  y    mais 
qu^ilejl  abfolument  impofjible  de 
r être  toujours  'y  car  iln^j  apoint 
fur  la  terre  y  d^homme  innocent 
&  jujle   toute   fa    vie  ,  &   il  ne 
faut  pas    efperer  d'en    trouver. 

E  vj 
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Dieu  fcul  ejl  immuable  &  per- 
manent dans  la  perfeSion  de  la 
vertu  y  ^  ceux  qu^'d  foutient  & 
favorifc.  Cette  Théologie  y  qui 
fe  trouve  Ji  conforme  à  la  Doc- 
trine chrétienne  y  plaît  à  Socrate  , 
6*  c^ejl  lui  -  même  qui  tire  cette 
pure  lumière  du  milieu  des  ténè- 
bres dont  ces  Sophijles  Venvelcp- 
p oient  par  leurs  mauvaijes  criti- 
ques y  Ç;  par  leurs  faujfes  expli- 
cations. On  voit  par  là  de  quelles 
profondes  recherches  il  faut  être 
capable  ,  pour  expliquer  les  Foë- 
tes  avec  Jiiccès  _,  c^efl-à-dire  uti^ 
lement  pour  le  public. 

Ce  pajjage  de  Simonide  con- 
duit Socrate  à  toucher  une  cin- 
quième vérité ,  qui  efl  que  comme 
Perverfus  pour  devenir  bon    il  faut  avoir 
non  dicitur  cté  méchant  y  de  même  pour  de- 

mavatus  ^à  '^^^^^  méchant  y  il  faut  avoir  été 
reâo  efl.     bon  ;  car  on  ne  peut  appeller  per- 

S.  Hieron.  ^^^^  ^^^  ç^l  g^l  ^a  Jr^y^tîU  mé- 
tecl.    cap.     ,        -^      T      ,         ■'       3-7     /      •         r> 

ï,  chant  de  ton   qu  il  ctoit.     Cette 

maxime  ne  paroît  pas  d^abord 
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et  qu\lU  ejl  ;  elle  ejl  très  -pro- 
fonde y  &  mené  à  reconnoître  cette 
première  vérité  y  qui  ejl  un   des 
folïdes  fondements  de  la  Philo- 
fophie   platonicienne  ^     que    les 
hommes  ont  été  créés  parfaits  ^ 
^  qu'ils  font  déchus  de  cette  per- 
fection par  le  malheureux   ufage 
qu'ils  ont  fait  de  leur  liberté.   Il 
ne  faut  donc  pas  attendre  d'hom- 
me parfait  en  ce   monde  ;    &  3 
comme  faifoit  Simonide  ,  il  faut 
aimer  ^  louer  de  tout  fon  cœur 
ceux  qui   ont  le   moins  de  foi- 
bleffe  y  (&  qui  ne  commettent  rien 
de  honteux. 

De  ce  fentimcnt  de  Simo- 
nide y  Socrate  tire  encore  Pex- 
pUcation  de  cette  fxieme  vérité  ^ 
que  l'injuflice  des  hommes  ne 
doit  pas  effacer  en  nous  cer- 
tains fentiments  que  la  nature  a 
gravés  dans  notre  cœur  y  &  que  ce 
Poète  appelle  du  nom  ^^Néceffité^ 
parce  qu'il  faut  ah folument  leur  cé- 
der 6*  leur  obéir  y  ou  ceffer  d'être 
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homme.  Par  exemple  ^  tous  les 
fujets  de  plainte  qu'un  père  & 
une  mère  de  mauvaije  humeur  . 
une  patrie  injujle  ou  un  maître 
cruel  peuvent  nous  donner  y  ne 
jujlijîeront  jamais  Vaverfion  6' 
réloignement  que  nous  aurons 
pour  eux  j  &  h'autorijeront  point 
un  efprit  de  déjhbéijjance  y  de 
vengeance  ou  de  révolte.  Quel- 
que mauvais  traitement  que  nous 
en  recevions  y  il  faut  les  aimer  y 
les  louer  y  les  fervir  y  S'c.  &  fur 
cela  y  avec  une  éloquence  que  F  on 
peut  appeller  chrétienne  ,  Socrate 
fait  voir  la  différence  qu^d  y  a 
dans  ces  occaJLons  entre  la  con- 
duite d'un  homme  de  bien  &  celle 
d^un  méchant  homme. 

Ces  grandes  vérités  que  So- 
crate tire  dw  Poé'me  de  Simo- 
nide  y  ne  V empêchait  pas  de  re- 
connoitre  que  des  Philofophes  y 
qui  traitent  des  queflions  difici- 
les  ^  importantes  y  ne  doivent 
pas   avoir  recours  aux  Poètes  y 
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S'  faire  dégénérer  la  difpute  en 
dijfertatïon  fur  le  fens  qu^ il  faut 
donner  à    un  vers  y    car  on   ne 
peut  s^adrejfer  à  eux  pour  leur 
demander  raifon  de  ce  qu^ils  di- 
fent.   Le  plus  ignorant  difputera 
avec  le  plus    habile    homme    du 
monde  jufqu^à  la  fin  des  fiecles  y 
car  que  fere^-vous  pour  le  con- 
vaincre ?  fon  opiniâtreté  &  fon 
ignorance  font  encore  plus  fortes 
que  vos  raifons  :  &  Ji  defl  avec 
un  fçavant  que  vous  dijpute^  _, 
ce  fçavant  n^aura  pas   toujours 
le  courage  d^ avouer  qu^il  a  tort  ; 
des  intérêts  particuliers  ,   ou   la 
jaloufie  6'  la  vanité  ^  compagnes 
trop  ordinaires  de  cette  forte  de 
fcience  ^  V empêcheront  de  fe  ren- 
dre aux  vérités  les  plus  claires  ^ 
(S'  dont  il  fera  même  fecrétement 
convaincu  :  à  quoi  aboutira  donc 
la  difpute  ?   Le  plus  fur  efl  de 
laiffer  là  les  Poètes ,  &  de  pref 
fer  votre  homme  fur  fes  princi" 
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pcs  y  dont  il  cjl  obligé  de  rendre 
raifon. 

Apres  cet  avertijfement  y  So- 
crate  y  pour  vuider   la    queflïon 
qui  fait  le  fujet  de  la  difpute  y 
veut  qu^on  établijje  ce   que  c^cjl 
proprement  que   la    fcience  y  (S* 
qu^on  décide  fi  elle   efl  Vcfclave 
des  pajfions  y  comme  le  peuple  fe 
Fimagine  ,   ou  fi   elle    efi    ^JJ^l 
forte  pour  gouverner  fûrement  les 
hommes  y  6'  c'efi  ici  que  Socrate 
paroît  encore  un  homme  divin  y 
car  il  fait  voir  que  la    fcience 
efi  ce  qu^il  y  a  de  plus  fort  au 
monde  y  qu'elle  p tut  feule  mettre 
V homme  en  état  de  nêtre  jamais 
vaincu  par  f es  pajfions  ^  &  qu^elle 
feule    le    délivrera    toujours    des 
plus  grands  dangers  y  &  le  fera 
triompher  de  toutes  les  puijfan- 
ces  de   la  terre  y  qui   s^ armeront 
pour  le  forcer  à  commettre  quel- 
que aclion  contre  les  lumières  de 
cette  fcience*  Cela  s^ accorde  par- 
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faitemcnt  avec  ces  paroles  admi- 
rables que  Notre- Seigneur  dit 
aux  Juifs  :  Vous  connoîtrez  la   Etcogno]- 

r  '    I    -^  Q     \  f  '    f  j/i;     cens  venta- 

vente ,  oc  la  vente  vous  deli-  ^^^  ^  ^^^ 
vrera.  Socrate  pouvoit  avoir  tiré  ritas  liber  a- 
cette  grande  idée  des  paroles  de  \^^  ^^^'  ^' 
Salomon ,  qui  ait  que  la  Icience  sdenna 
de  la  fageUe  vivifiera  celui  (\m  fafiemioz 
la  poffede  ;  car  par  la  fcience  y  vivificabit 

o    ■••  1  1     r  '  j    T\-         nabentem 

t^ocrate  entend  tajcience  de  Dieu  ^  j-^^  ^ccl. 
la  connoijjance  de  la  vérité  ;  ?• 
fcience  qui  efl  la  fourcc  de  tou- 
tes les  vertus  y  &  qui  fait  la 
tempérance  y  lajufcice  ,  la  valeur  ^ 
la  fainteté  y  la  force  y  &c.  La 
propoftion  de  Socrate  y  appli- 
quée aux  autres  fciences  ,  feroit 
d^un  ridicule  parfait. 

La  caufe  des  vertus  étant  con- 
nue 5  celle  des  vices  Vefl  auff  par 
la  raifon  des  contraires.  C^ejl 
donc  F  ignorance  qui  produit  les 
vices  ;  d^oîi  il  s'enfuit  par  une 
conféquence  néceffaire  y  que  ceux 
qui  commettent  le  mal  h  com- 
mettent malgré  eux* 
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La  plupart  des  hommes  ne 
veulent  pas  convenir  de  ce  prin- 
cipe y  ils  foutiennent  an-contraire 
que  nous  commettons  le  mal  y 
quoique  nous  le  connoijfîons  ,  (S' 
qu^il  dépend  de  nous  de  P évi- 
ter y  (S'  que  nous  refufons  de 
faire  le  bien  ,  avec  une  entière 
connoijjance  &  avec  un  plein  pou- 
voir de  le  fuivre  y  &  quand  on 
leur  demande  raifon  de  cette 
étrange  conduite  y  ils  difent  que 
cejl  que  Von  ejl  entraîné  par  la 
volupté.  Il  ejl  donc  quefiion 
d^examiner  cette  raifon  populaire 
&  mal  entendue  ;  car  dès  qu^elle 
fera  bien  éclaircie ,  on  connoitra 
évidemment  ce  que  c^efl  que  la 
vertu  y  on  verra  le  rapport  que 
la  valeur  a  avec  toutes  les  au-* 
très  parties  de  cette  vertu  y  £' 
Von  conviendra  que  ce  principe 
de  Socrate  efl  d^une  vérité  fi 
confiante  y  que  ceux  mêmes  qui 
croient  le  plus  s\n  éloigner  & 
le   contredire  ,   y    tombent  fians 
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sUn  appcrccvoir  y  ^  V avouent 
contre  leur  dcjjein  y  en  des  ter- 
mes dont  ils  ne  connoijjent  pas 
le  Jens  &  la  force. 

Voici  les  maximes  incontef- 
tahles  que  Socrate  établit  _,  (& 
qui  font  néceffaires  pour  la  dé- 
cifion. 

La  volupté  efl  un  bien  ^  & 
la  douleur  efl  un  mal.  ha  vo- 
lupté qui  mené  à  la  douleur  efl 
un  mal  ^  ^  la  douleur  qui  mené 
à  la  volupté  efl  un  bien. 

Il  riy  a  perfonne  qui  ne 
cherche  le  bien  ^  qui  ne  fuie 
le  mal. 

Ces  principes  pofés  ,  quand 
on  dit  qu^un  homme  connoifjant 
le  mal,  ne  laijfe  pas  de  le  com- 
mettre y  &  que  connoijfant  le 
bien  y  il  ne  laiffe  pas  de  le  fuir^ 
parce  qu^il  efl  entraîné  par  la 
volupté  y  on  ne  parle  pas  là  de 
la  volupté  qui  mené  à  la  dou- 
leur y  car  c^efl  un  mal  ;  on  ne 
parle  pas  non   vlus  de  la  dou- 
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leur  qui  mené  à  la  volupté ,  car 
perfonne  ne  fait  le  mal  en  em- 
hrajTant  le  parti  de  la  douleur  / 
on  parle  de  la  volupté  fy nomme 
du  bien,  Cefl  donc  dire  que  cet 
homme  fuit  le  bien  y  ^  qu^il  je 
porte  au  mal ^  parce  qu^il  efl  en- 
traîné par  le  bien.  Il  ny  a  per^ 
fonne  qui  ne  fente  que  cela  efl 
ridicule. 

Mais  pourquoi  les  biens  qui 
nous  entraînent  ne  font-ils  pas  ca- 
pables (S*  Il  ont-ils  pas  la  force 
de  furmonter  les  maux  y  &  pour- 
quoi les  maux  font-ils  les  plus 
forts  y  lors  m^é'me  que  les  biens 
nous  entraînent  ?  Il  y  a  là  une 
manifejle  contradiclion.  On  dira 
que  c  efl  parce  que  les  maux  font 
plus  grands  ou  eu  plus  grand 
nombre  que  les  biens.  Mais  voilà 
un  ridicule  encore  plus  fcnfîblc  ^ 
car  il  s^ enfuit  de  là  quêtre  vaincu 
par  le  bien  y  c^efl  choifir  les  plus 
grands  m^ux  à  la  place  des  moin- 
dres biens. 
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JD^où  vient  un  fi  étrange  choix  ? 
Il  ne  peut  venir  que  de  ce   que 
nous  ne  f gavons  pas  mefurer  la 
grandeur  des  biens  ^  des  maux  y 
(^  faire  la  différence  des  uns  aux 
autres.  Nous  ne  nous  trompons 
donc  que  par  le  défaut  de  fcien- 
ce  y  c^ef-à- dire  par  t  ignorance  ; 
&  voilà  ce  que  Socrate  veut  prou- 
ver,   Oefl    donc  la  fcience    qui 
produit  la  tempérance  y  la  jufli- 
cc  y   la  faintcté ,  la   valeur  ,   la 
force  ;  ou  y  pour  mieux   dire  y 
toutes  ces  vertus  ne  font  que  la 
fcience  même  ;  Çf  par  conféquent , 
la  fcience  y  bien  loin  d^étre  vain- 
cue par  les  paffions  y  efl  au- con- 
traire feule  capable  de  triompher 
décile.    Toujours  maîtreffe  par- 
tout où  elle  fe  trouve ,  elle  feule 
fçait  nous    délivrer  y  &  l^ igno- 
rance  peut  feule    nous  perdre. 
Cette  doctrine  ejl  entièrement  con- 
forme à  ce  qu^enfeigne  la  Reli- 
gion chrétienne  y  que   les  hom- 
mes n'ayant  pas  voulu  recon- 
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Pvom.ijis.  noître  Dieu ,  Dieu  les  a  livrés 
_   -,  à  un  fens  dépravé.  Et  que  Dieu 

ii.Theil.  ,  A  r     '   ^ ^'> 

2.^11.       leur  enverra  un  el prie  d  erreur. 
Mais  d^où  vient  que  Socrate , 
en  ajjurant  que  la  vertu  efl  une 
fcience y  foutient  pourtant  quelle 
ne  peut  être  enfeignée  ?  car  toute 
fcience  peut  Vttre  _,  cela  eft  cer- 
tain.   Comment  Socrate  s'accor- 
de-t'il  donc  avec  lui-même  ?  Cette 
contradiSion  n'ejl  pas  fi  mal-ai- 
fée  à  concilier  que  celle  de  Pro- 
tagoras  y    qui  veut  que  la  vertu 
foit  toute  autre  chofe  que  la  fcien- 
ce ^Sf  qui  cependant  prétend  qu^on 
peut  Venfeigner.  Il  y  a  des  fcien- 
ces  que  les  hommes  enfeignent  y 
mais  il  y  en  a  une  qu^ils  n^ en- 
feignent point ,  6*  qu^on  ne  peut 
apprendre  que  de  Dieu,  C^eft  ce 
que  Socrate  veut  faire  entendre  y 
£*  que  ces  faux  Docteurs  _,  accou- 
tumés à  faire  un  mauvais  ufage 
des  fciences  humaines  y  ne  pou- 
voientfentir. 

Puifque  la  fcience  efl  la  vertu  ^ 
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la  valeur  ne  peut  être  que  la 
fcience  ^  &  par  confcquent ,  toute 
audace  qui  n^ejl  pas  accompagnée 
de  pi-udence  ne  peut  être  appellée 
valeur  y  car  _,  au-contraire  _,  c^ejl 
une  ignorance.  La  valeur  ejl 
la  fcience  des  chofcs  terribles  , 
c^jl-a-dirt  qu^ entre  deux  chofcs 
terribles  y  elle  nous  porte  a  choi- 
flr  celle  qui  Vefl  le  moins  y  £'  à 
la  choifir  même  aux  dépens  de 
notre  vie  y  comme  on  Va  vu  dans 
le  haches. 

Je  n^ entrerai  point  dans  le  dé- 
tail  des  autres  beautés  de  ce  Dia- 
logue y  qui  confifient  dans  la  va- 
riété S'  dans  le  naturel  des  ca- 
ractères y  dans  le  jeu  £'  le  badi- 
nage  de  Socrate  y  dans  la  fim-- 
plicité  ^  dans  la  noileffe  des 
narrations  _,  ^  dans  la  connoif- 
fance  qu^on  y  trouve  de  Van- 
tiquité  ;  ces  beautés  font  affer^ 
fenjihlzs, 

Mais  je  ne  fçaurois  rri  empê- 
cher die  rapporter  ici  un  endroit 
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qui  me  paraît  très-remarquable  ^ 
6'  que  Socrate  ne  fait  que  tou- 
cher en  pajfant  fans  s^y  arrêter  y 
comme  le  trouvant  trop  fiiblime 
pour  ceux  à  qui  il  avoit  affaire. 
C^efllorfqu^il  dit  que  quand  mê- 
me les  plaifirs  du  monde  ne  fe- 
roient  luivis  d'aucune  forte  de 
maux  dans  cette  vie  ,  ils  ne  laif- 
feroient  pas  d'être  mauvais  , 
parce  qu'ils  font  qu'on  fe  ré- 
jouît ,  &  que  de  fe  réjouir  dans 
le  vice ,  c'eft  de  tous  les  états 
le  plus  déplorable ,  &  la  peine 
du  péché, 

//  ne  faut  pas  finir  cet  Ar- 
gument fans  parler  de  la  date  de 
ce  Dialogue  ^  fur  laquelle  Athé- 
née accufe  Platon  d'avoir  fait 
des  fautes  trés-confidérahles  con- 
tre les  temps.  Voici  en  quoi  con- 
fifle  toute  la  force  de  fa  critique, 
Platon  fait  entendre  que  cette 
difpute  de  Socrate  contre  Prota- 
goras  fe  paffa  Vannée  après  que 
le  Poète  Phérécrates  eut  fait  jouer 

fi- 
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fa  Pièce  ,  intitulée  :  les  Sauva- 
ges, Cette  Pièce  fut  jouée  fous 
V Archonte  Ariftion  y  la  qua- 
trième année  de  VOlympiade 
Lx X XIX.  Le  véritable  temps 
de  cette  difpute  ejl  donc  ,  fclon 
Platon  y  Vannée  diaprés  y  c^ejl-à- 
dire  la  première  année  de  VO- 
lympiade  xc  ^  fous  F  Archonte 
Ajîyphilus.  Cependant  ,  voici 
deux  chofes  qui  contredifent  cette 
date. 

La  première  _,  c^ef  que  par 
un  pdfpigc  d^une  Pièce  d^Eupo- 
Us  y  qui  fut  jouée  un  an  avant 
celle  de  Phérécrates  y  il  paroît 
que  Protagoras  étoit  à  Athè- 
nes y  or  j  Platon  dit  manifejle- 
ment  que  dans  le  temps  de  cette 
dfpute  y  c^efl-a-dire  la  première 
année  de  V Olympiade  xc  ^  Pro- 
tagoras n^ étoit  arrivé  à  Athè- 
nes que  depuis  trois  jours, 

La  féconde  ,  défi  qu^Hippias 
d^Elée  ajjîfioit  à  cette  difpute  , 
ce  qui  ne  pouvoit  être  ;    car   la 

Tome  îll,  F 
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trcvc  que  les  Athéniens  avoîent 

faite  avec  les  Lacédémoniens  étant 

finie  5  un  homme  du  Péloponefe 

ne  pouvait  pas  être  à  Athènes  en 

ce  temps-là. 

Je  n  aurais  pas  relevé  cette 
ccnfure  ,  fi  Cajauhan  ^  ce  criti- 
que fil  fiçavant  &  (i  judicieux  _, 
7ien  avait  été  frappé  jufqiCà 
écrire  qiUil  ne  voyait  pas  ce  qu^on 
pouvait  répondre  pour  juflifier 
Platon.  Ce  qu^on  peut  répondre 
n^efl  pas  difficile  à  trouver.  On 
va  voir  que  les  objections  d^A- 
thénée  ne  fervent  qu^à  fixer  da- 
vantage  le  temps  de  cette  difputc 
comme  Platon  Fa  marqué. 

Nous  fçavons  certainement  que 
les  Athéniens  firent  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens  pour  cinquante 
ans  y  /bus  V Archonte  Alcœus  y 
la  troifieme  année  de  F  Olym- 
piade LX X X I X.  Il  efl  vrai 
que  le  traité  ne  fut  pas  fidèle- 
ment exécuté  de  part  ni  d autre  ; 
mais  il  eft  vrai  aujfi   que   cetttc 
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paix  mal  cimentée  dura  fix  ans 
&  dix  mois  ^  fans  qu^on  en  vînt 
à  une  rupture  ouverte,  Hippias 
d^Elée  pouvoit  donc  être  à  Athè- 
nes deux  ans  après  ce  traité  y 
qui  dura  encore  cinq  ans  après 
ces  deux  ans  finis,  l^oilà  pour 
la  dernière  objection, 

La  première  n^eft  pas  mieux 
fondée,    Vcyons  ce  que  dit  Eu- 
polis.    Protagoras   de   Téos   eft 
là  dedans.     //  ne  dit  que  cela  , 
5^  Von  remarquera  d"^ abord  qu^il 
fe  trompe  fur  la  patrie  de  Pro- 
tagoras y   il  ajjure  quil  étoit  de 
Teos  y    &\  il  étoit    d^Abdere   : 
cette  remarque  nous  ferv ira. 

Je  dis  donc  qu^ Athénée  ,  au- 
lieu  d^ employer  ce  vers  d'Eupo- 
lis  pour  combattre  Platon  y  de- 
voit  fe  fervir  plutôt  du  pqjj'^gc- 
de  Platon  y  pour  entendre  le  vers 
d^Eupolis,  Le  Poète  ^  le  Phi-^ 
lofophe  ont  raif'on  ,  <&  Athénée 
ejl  le  feu l  qui  fe  trompe,  Prota^ 
goras  avoit  fait   deux   voyages 
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à  Athènes.  Platon  parle  du  fé- 
cond ^  ^  le  vers  d^Eupolis  doit 
être  entendu  du  prunier  ;  car 
quoique  Protagoras  ne  fût  pas 
à  Athènes  quand  la  Pièce  fut 
jouée  fous  r Archonte  Alcœus  , 
il  fiiffït  qu^il  y  ait  été  y  les  Poè- 
tes  ont  le  privilège  de  rapprocher 
les  temps  y  &  de  marquer  comme 
préfentes  des  chofcs  paffécs  y  il 
pouvoit  même  y  être  quand  h 
Poëte  la  compofoit ^  ainji  ^  dhin 
coté  5  le  vers  d^Eupolis  fert  de 
commentaire  à  ce  qu^Hippocratc 
dit  dans  ce  Dialogue  :  Socrate, 
je  viens  vous  prier  de  parler 
pour  moi  à  Protasoras  :  car 
outre  que  je  luis  trop  jeune  y 
je  ne  Tai  jamais  ni  vu  ni  connu  ; 
je  n'étois  qu'un  enfant  à  fon 
premier  voyage 

Et  de  Vautre  coté  y  ce  p^ffage 
de  Platon  fert  dexcufe  à  Vigno- 
rance  d'^Eupolis  fur  la  patrie  de 
Protagoras  ;  car  Eupolis  pou^ 
voit  fort  bien  l'ignorer  à  ce  prc-- 
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nûer  voyage  ,  ce  Sophijîe  limi- 
tant pas  encore  fort  connu  ^  au- 
lieu  qu*il  TÙauroh  pas  été  par- 
donnable de  Fignorer  au  fécond. 
Cette  faute  d'' Athénée  ejt  moins 
furprenante  que  celle  de  Cafau- 
bon  gui  Va  fuivi.y  &  qui  y  en 
expliquant  fes  raifons  _,  en  fait 
une  autre  plus  confîdérable  y  lorf- 
qu^il  ajfurc  que  Thucidide  ne 
parle  point  de  la  trêve  diin  an 
qui  fut  faite  entre  les  Athéniens 
(&  les  Lacédémoniens  fous  V Ar- 
chonte Ifarchus  y  la  première  an- 
née  de  V Olympiade  lx x x i x^ 
à  la  fin  de  la  huitième  année  de 
la  guerre  y  &  deux  ans  avant  le 
traité  de  paix  dont  on  a  parlé  ^ 
car  elle  efl  marquée  formellement 
dans  le  quatrième  livre  y  ^  le  traite 
y  efl  rapporté  tout  du  long  , 
avec  la  date  de  Vannée  y  du  mois  , 
du  jour  &  de  lafaifon  (a), 

(a)  Il  marque  la  fin  de  la  huitième  année 
de  la  guerre  ,  le  quatorze  du  mois  Elaphé- 
bolion  (  Février  )  &:  le  commencement  du 
Printemps. 

Fiij 


ii6      Argument^  Sec, 

Les  chicanes  d^jlthénée  ne  fer- 
vent donc  quà  jujlijier  Vexacli- 
tude  de  Platon  j  (&  qu^  à  faire  voir 
que  ce  Dialogue  eft  hors  des  at- 
teintes de  la  critique  /  car  fi  ce 
ccnfeur  y  avoit  trouvé  quelque 
autre  chofe  à  reprendre  y  Venvie 
dont  il  étoit  animé  contre  ce  Fhi- 
lofcphe  y  ne  lui  auroit  pas  per- 
mis de  Foublier, 

Selon  Diogene  Laé'rce  y  ce  Dia- 
logue cfl  cA'J'iinTiTtbç  y  Dialogue 
daccujation ,  D ialoguefatirique  : 
on  peut  dire  qu^tl  efl  aufî  deflruc-- 
tify  àvctrei^^ffiTtoç.  Àdais  ces  noms 
ne  marquent  que  le  tour  &  la 
manière  du  Dialogue.  Son  vé- 
ritable caractère  efl  logique  & 
moral. 
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UN    AMÎ  de  Socrau  ,    SOCRATE. 


L' A  M  I  de  Socrau  (a). 

ou  venez- vous  donc,  Socrate  ? 
Mais  faut-il  le  demander  ?  c*eft  de 
votre  chalfe  ordinaire.  Vous  venez 
de  courir  après  le  bel  Alcibiade.  Aufîî 
je  vous  avoue  que  l'autre  jour  que  je  fuivoit  pai- 

tout  Alcibia- 
de    ,      pouc 


On    a    vu 

que    Socrace 


(û)  On  cherche  pourquoi  Platon  ne  nomme  pas  cet  l'empêcher 
ami  de  Socrate ,  ôc  c'eft  ce  qu'on  ne  trouvera  jamais,  ^g  ç^  çq^_ 
On  ne  peut  former  fur  cela  que  des  conjeQures.  Peut-  rompre, 
être  que  Platon  a  craint  d'expofer  l'arni  de  Socrate  au 
refTentimenr  des  Sophiftes  qui  avoicnt  beaucoup  de  cré- 
dit à  Athènes,  6c  qui  étoient  vindicatifs  •,  ou  que  le 
rôlcj  que  cet  ami  joue  ici,  n'étant  pas  confidérablc> 
ce  n'écoit  pas  la  peine  de  le  noraraer. 


F  iv 
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m'amiifai  à  le  regarder  ,  il  me  pa- 
rut bien  beau  ,  quoiqu'il  foie  déjà 
homme  fait  ;  car  nous  pouvons  le  dire 
ici  entre  nous  ,  il  n'eft  plus  dans  fa 
première  jeuneffe  ,  &  la  barbe  om- 
brage déjà  fon  menton. 


G    C    R    A    T    E. 


Qu'eft-  ce  que  cela  fait  ?  Trouvez- 
yous  cju'Homere  ait  grand  tort  d'a- 
voir dit  que  l'âge  d'un  jeune  homme 
qui  commence  a  avoir  de  la  barbe  , 
eft  très-agréable  {a)}  C'eft  juftemenc 
l'âge  d'Alcibiade. 

L' A  M  ï  de  Socrate, 

Vous  venez  donc  de  le  quittée  5 
comment  êtes- vous  avec  lui? 

S    O   c   R    A    T    E. 

J'y  fuis  fort  bien  ;  je  me  fuis  mê- 
me apperçu  aujourd'hui  que  j'y  étois 
mieux  que  de  coutume ,  car  il  a  dit 
mille  chofes  en  ma  faveur  ,  &  a  pris 
toujours  mon  parti  j  je  ne  viens  que 

!a)  Ce  paiïàge  d'Homère  eft  dans  le  liv.  iode  l'OdyT- 
fce  ,  où  ce  Foëce  parle  de  Mercure  ,  qui  prend  la  figure 
d'un  jeune  homme  qui  commence  à  avoir  de  la  bar« 
l'ç.  AinCi  Sotrau  compare  Alcibiadç  à  ce  Dieu» 
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de  le  quitter  :  &  je  vous  dirai  une 
chofe  qui  vous  paroirra  bien  étrange  ; 
c'eft  qu'en  fa  préfence  je  ne  le  voyois 
pas  5  ôc  je  ne  penfois  pas  même  à  lui. 

L' A  M  I  de  Socrate, 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  à  l'un 
&  à  Tautre  ?  auriez-vous  trouvé  dans 
la  ville  quelque  jeune  homme  plus 
beau  qu'Alcibiade  ?  je  n'en  ci;ois  rien. 

Socrate. 

Cela  eft  pourtant. 

L' A  M  I   de  Socrate, 

Tout  de  bon  ?  eft-ce  un  Athénien 
ou  un  étranger  ? 

Socrate, 
C*eft  un  étranger. 

L' A  M  I   de  Socrate. 
D'où  eft-il  donc  ? 

Socrate, 
Il  eft  d'Abdere, 


ïjo       Protagoras, 

L' A  M  I   de  Socrate, 

Et  il  vous  a  paru  C\  beau  ,  qu'il  a 
effacé  même  la  beauté  d'Alcibiade  ? 

Socrate. 

La  plus  grande  beauté  ne  tient  pas 
pJs'afm^aMe  ^^ntre  la  grande  fageffe. 

quelabeaucé.  y  ,    . 

i^  A  M  î    de   oocrate. 

Vous  venez  donc  de  quitter  un 
fage  ? 

Socrate. 

Oui,  un  fage,  très-fage;  au-moins 
il  vous  trouvez  que  Proragoras  foit  le 
plus  fage  à-Qs  hommes  qui  vivent  au- 
jourd'hui. 

L*  A  M I  de  Socrate, 

Que  me  dites^vous  là?  Quoi,  Pro- 
ragoras eft  en  cette  ville  ! 

Socrate. 

Oui ,  il  y  eft  depuis  trois  jours. 

L' A  M I    û'e  Socrate, 

Et  vous  venez  tout  préfente  ment 
de  le  quitter. 
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S   o   C   R   A   T  E. 

Oui  5  je  viens  de  le  quitter  après 
une  converfation  fort  longue. 

L'  A  M  I   de  Socrate. 

Eh  !  ne  voudriez  vous  point  nous 
raconter  cette  converfation  ,  fi  vous 
n'êtes  point  preffé.  AfTeyez-vous ,  je 
vous  prie  ,  à  la  place  de  ce  jeune 
homme ,  qui  vous  la  cédera  volon- 
tiers. 

Socrate. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur  ;  je 
vous  ferai  même  bien  obligé  fi  vous 
voulez  l'entendre. 

L'  A  M  I   de  Socrate. 

Nous  vous  ferons  bien  plus  obligés 
ii  vous  voulez  nous  la  raconter. 

Socrate. 

L'obligation  fera  donc  réciproque- 
Vous  n'avez  qu'à  m'écouter.  Ce  matin 
qu'il  faifoit  encore  bien  nuit ,  Hippo- 
crate  ,  fils  d'Apollodore  &  frère  de 
Phafon,  eft  venu  heurter  bien  fort  à 

V  vj 
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ma  porte  avec  fon  bâton  :  on  ne  lui  a 
pas  eu  plutôt  ouvert ,  qu  il  eft  venu 
tout  droit  dans  ma  chambre  ,  en  criant 
à  haute  voix  ,  Socrate  ,  dormez  vous  ? 
Ayant  reconnu  fa  voix  ,  j'ai  dit ,  Voil  1 
Hippocratô  Quelle  nouvelle  m'appor- 
tez -  vous  ?  une  fort  bonne  nou- 
velle, m'a  t- il  dit.  Dieu  le  veuille  5 
lui  ai- je  répondu.  Mais  quelle  nou- 
velle eil"  ce  donc  ,  pour  que  vous  veniez 
il  matin  ?  Protagoras  eft  ici  m'a-t  il  dit. 
Il  y  eft  d'avant  hier  ,  lui  ai-je  réparti  , 
ne  venez- vous  que  de  l'apprendre  ?  Je 
ne  l'ai  appris  que  cette  nuit.  En  difant 
cela  il  s'eft  approché  de  mon  lit  en  tâ- 
tonnant avec  fon  bâton ,  s'eft  aiîis  à 
mes  pieds  Se  a  continué  de  cette  ma- 
nière. Je  revins  hier  au  foir  fort  tard 
du  bourg  d'Oinoé  où  j'étois  allé  pour 
ratrapper  mon  efclave  Satyrus  qui 
s'étoit  enfui  ;  j'avois  réfolu  de  venir 
vous  dire  que  j'allois  courir  après  lui , 
mais  quelqu'autre  chofe  me  fit  fortir 
cela  de  l'efprit.  Quand  fe  fus  de  re- 
tour ,  que  nous  eûmes  foupé  &  que 
nous  allions  nous  coucher  ,  mon  frère 
vint  me  dire  que  Protagoras  étoit 
arrivé.  D'abord  ma  première  penfée 
fur  de  venir  vous  donner  cette  bonne 
îiouvelle  y  mais  ayant  penfé  que  la  nui^c 
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étoit  rrop    avancée  ,  je  me  couchai , 
ôc  après  un  léger  fomme  ,  qui  m'a  un 
peu  refait  de  ma  fatigue  ,  je  me  fuis 
levé  ôc  je  fuis  venu  tout  courant.  Moi 
qui  connois  Hippocrate  pour  un  hom- 
me de  courage  éc  qui  le  voyois  tout 
effaré  ,  je  lui  ai  dit,   qu'eft-ce   donc? 
Protagoras  vous  a-t-  il  fait  quelque  in- 
jure ?  oui  alfurément ,  m'a-t-il  répondu 
en  riant ,  il  me  fait  une  injure  que  je 
ne  lui  pardonne  point  ;  c'eft  qu'il   iiQ^yc^yt^-^-^  ' 
me   rend  point  fage.  Oh  ,  luiai-je  dit^iS^^^^  '^'*'' 
fi  vous  voulez  lui  donner  de  bon  ar-*-'^^^^'^  ^ 
gent  5  Se  que  vous  puiffiez  l'obliger  à  '-^^  v^-^ 

vous  recevoir  pour  fon  difciple  ,  il  vous 
rendra  fage  auffi.  ■  y-^-.-z^-t^ 

Plût- à- Dieu  qu'il  ne  tînt  qu'à  cela  , 
m'a-t-il  dit,  je  ne  me  laifTerois  pas 
une  obole  ,  &  j'épuiferois  la  bourfe 
de  mes  amis.  Ce  n'eft  que  cela  qui  m'a- 
mène ,- je  viens  vous  prier  de  lui  par-  ;v^t^/^-'«-*"'^>^ 
1er  pour  moi  ;  car  ,  outre  que  je  fuis  '     " 

trop  jeune  ,  je  ne  l'ai  jamais  ni  vu  ni 
connu  ,  je  n'étois  qu'un  enfant  à  fon 
premier  voyage  ^  mais  j'entends  tout 
le  monde  en  dire  beaucoup  de  bien. 
Se  on  alTure  que  c'eft  le  plus  éloquent 
des  hommes-i-Que  n'allons- nous  ches  v- 
lui  avant  qu'il  forte  :  on  m'a  dit  qu'U  '^^-^'^ 
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loge  chez  Callias(^),  fils  d'Hippo 
nicus  ;  allons-y  ,  je  vous  en  conjure. 
Il  efl  trop  matin  ,  lui  ai  je  dit  ;  mais 
allons  nous  promener  dans  notre  cour  , 
nous  cauferons  là  jufqu'à  ce  que  le  jour 
vienne  ,  après  quoi  nous  irons  *,  je  vous 
afTure  que  nous  ne  le  manquerons 
pas  5  car  Protagoras  ne  fort  guère. 
Nous  fommes  donc  descendus  dans  la 
cour  ,  &  en  nous  promenant  j'ai  voulu 
approfondir  quel  étoit  le  deireiii 
d'Hippocrate.  Dans  cette  vue  je  lui 
ai  demandé  5  pour  le  fonder  :  O  ca  , 
Hippocrate  ,  vous  allez  chez  Protago- 
ras lui  offrir  de  l'argent ,  afin  qu'il 
vous  enfeigne  quelque  chofe  :  quel 
homme  penfez-vous  que  ce  foit ,  êc 
quel  homme  voulez -vous  qu'il  vous 
rende  ?  Si  vous  alliez  chez  ce  grand 
médecin  de  Cos  ,  qui  porte  même 
nom  que  vous  ,  Se  qui  defcend  d'Ef- 
culape,  de  que  vous  lui  offrifîiez  de 
l'argent ,  fi  quelqu'un  vous  demandoir , 
Hippocrate  ,  à  quel  homme  préten- 
dez-vous donner  cet  argent,  ôc  que 
prétendez-vous  devenir  par  le  moyen 

{a)  Callias  étoit  un  des  premiers  citoyens  d'Arhenef. 
Sonpcre  Hipponicus  avoir  clé  général  des  Athéniens 
avec  Nicia«  ,  à  U  journée  de  Tanagre^ 
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de  cet  argent?  que  répondriez-vous? 
Je  répondrois  que  je  prétends  le  don- 
ner à  nn  médecin  3c  que  je  veux  de- 
venir médecin. 

Et  il  vous  alliez  chez  Polyclete  d'Ar- 
gos  ,  ou  chez  Phidias ,  leur  donner 
de  l'argent  pour  apprendre  d'eux  quel- 
que chofe  ,  &  qu'on  vous  demandât 
tout  de  même  ,  à  qui  vous  donnez 
cet  argent-là ,  &  ce  que  vous  voulez 
être  ?  Que  répondriez-  vous  ? 

Je  répondrois  ,  m'a-t-il  dit ,  que  je 
le  donne  a  un  fculpteur  ,  ÔC  que  je 
veux  devenir  fculpteur. 

Voilà  qui  efl  bien.  Préfentement 
donc,  nous  allons  vous  Se  moi  chez 
Protagoras ,  dirpofés  à  lui  donner  tout 
ce  qu'il  demandera  pour  votre  inilruc- 
tion ,  fî  notre  bien  petit  y  fuffire ,  Se 
qu'il  y  en  ait  afTez  pour  le  tenter  j  s'il 
ne  fuffit  pas  ,  nous  fommes  tout  prêts 
à  employer  encore  celui  de  nos  amis» 
Si  quelqu'un  donc  voyant  ce  grand 
emprelTement  nous  demandoit  ,  So- 
crate  ôc  Hippocrate  ,  dires  -  moi ,  en 
donnant  tout  cet  argent  à  Prota- 
goras,  à  quel  homme  penfez-vous 
le  donner  ?  Que  lui  repondrions- 
nous  ?  Quel  autre  nom  connoifiTons- 
nous  à  Protagoras  comme  nous  con- 
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noiffons  à  Phidias  celui  de  Statnar- 
re  ,  &:  à  Homère  celui  de  poëte , 
comment  appellerions-nous  donc  Pro- 
tagoras pour  le  déiigner  de  fa  pro- 
feàion  ? 

On  appelle  Protagoras  un  Sophifte, 
Socrate. 

Bon  ,Iui  ai-je  dit ,  nous  allons  don- 
ner notre  argent  à  un  Sophifte. 

AfTurémenr. 

Et  11  le  même  homme,  continuant, 
vous  demandoit  ce  que  vous  voulez 
devenir  avec  ce  Protagoras  .... 

A  ces  mots  mon  homme  rougiffant, 
car  le  jour  étoit  déjà  affez  grand  pour 
me  faire  voir  ce  changement  de  vi- 
fage  ,  fi  nous  voulions  fuivre  notre 
principe,  il  eft  évident,  m'a  r-il  dit, 
que  je  veux  devenir  un  Sophifte. 
K^^'^^-^:^^'^''-  ^-Comment,  par  tous  les  Dieux  ,  lui 
dis- je,  n'auriez -vous  point  de  honte 
de  vous  donner  pour  Sophifte  aux 
Grecs  ? 

Je  vous  jure ,  Socrate ,  que  j'en  anrois 
honte ,  puifqu'il  faut  vous  dire  la  vérité. 

Ah  î  je  vous  entends  ,  mon  cher 
Hippocrate  ;  vo.tre  deftein  n'eft  donc 
d'aller  à  l'école  de  Protagoras  ,  que 
comme  vous  avez  été  a  celle  d'un 
grammairien  ^   à    celle    d'un    joueur 
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de  lyre  ,  Se  à  celle  d'un  maître  d'e- 
xercices ;  car  vous  n'avez  pas  été 
chez  tous  ces  maîtres  pour  étudier  à 
fond  leur  art ,  ôc  pour  en  faire  pro- 
feffion  ,  mais  vous  y  avez  été  feule- 
ment pour  vous  exercer  ,  &  pour  ap- 
prendre ce  qu'un  honnête  homme,  6c 
un  homme  du  monde  doit  nécelTai- 
rement  fcavoir. 

Vous  y  êtes,  m'a- 1- il  dit,  voilà 
juftement  l'ufage  que  je  veux  faire  de 
Protasioras. 

Mais  fçavez  vous  ce  que  vous  alleiz 
faire  ,  lui  ai- je  dit  ? 

Sur  quoi  ? 

Vous  allez  mettre  votre  efprit  entre 
les  mains  d'un  Sophifte  ,  ôc  je  gagerois 
que  vous  ne  fçavez  ce  que  c'ell  qu'un 
Sophifte.  Ne  fçachant  ce  que  c'eft  , 
vous  ne  fçavez  donc  à  qui  vous  allez 
confier  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
cieux ,  &c  vous  ignorez  fi  vous  le  met- 
tez en  bonnes  ou  en  méchantes  mains  ? 

Pourquoi  ?  Je  crois  fort  bien  fça-- 
voir  ce  que  c'eft  qu'un   Sophifte. 

Dites -moi  donc  ce  que  c'eft  ? 

Un  Sophifte,  comme  fon  nom  mê- 
me le  témoigne ,  eft  un  homme  habi- 
le ,  qui  fçait  mille  bonnes  chofes. 

On  peut  dire  la  même  chofe  d'un 
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peintre  de  d'un  architecie.  Ce  font 
aulîi  des  gens  habiles  ,  qui  fçavenr 
beaucoup  de  bonnes  chofes.  Mais  fî 
quelqu'un  nous  demandoit  en  quoi 
ils  font  habiles  ?  nous  ne  manque- 
rions pas  de  leur  répondre  que  c'eft 
en  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  faire 
des  tableaux  Ôc  celui  de  bâtir  des  mai- 
fons.  Si  on  nous  demandoit  donc  de 
même  ,  en  quoi  un  Sophifte  eft  habile, 
que  lui  répondrions -nous  ?  Quel  eft 
précifément  l'art  dont  il  fait  profef- 
iion  ;  &  que  dirions  nous  qu'il  eft  ? 
4  Nous  dirions ,  Socrate  ,  qu'il  fait 
profelîîon  de  rendre  les  hommes  élo- 
quents. 

^  Nous  dirions  peut-être  la  vérité  , 
c'eft  déjà  quelque  chofe  ;  mais  ce 
n'eft  pas  tout  5  &  votre  réponfe  attire 
encore  une  demande ,  pour  fçavoir 
fur  quelles  matières  c'eft  qu'un  So- 
yn  maîrre  phifte  rend   éloquent;  car  un    joueur 

lie  iuch  parle    j      ,  1       -i  rr    r  i-  r 

mieux  du     û^  ly^s  ne  tend  til  pas  aulii  ion  aii- 
luih  que  le  ciple   éloQueut  dans  ce  qui  regarde  le 

plus  éloquent  .  1      1      /        ,^  ■*■  ^ 

homme    du  j^w  de  la  lyre  ? 
monde.  QqI^  eft  certain. 

En  quoi  eft- ce  donc  qu'un  Sophifte 
rend  éloquent  y  n'eft  •  ce  pas  dans  ce 
qu'il  fçait  ? 

Sans  doute. 


4- 
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Qu'eft-ce   donc  qu'il   fçait  ôc  qu'il 
enfeigne  aux  autres  ? 

En  vérité  ,  Socrate,  je  ne  fçaurois 
vous  le  dire. 

Comment  donc  ?  lui  ai-je  dit ,  pro-  Rîen  hcA 
fitant  de  cet  aveu  ;  eh  !  ne  fentez-vous  P^"^  dange- 
pas  a  quel  arrreux  danger  vous  allez  fc  livrer  à 
vous  expofer  ?    S'il  vous  falloit  mettre  \°"^"  î^""" 

f  .  .  .,  ,     de    Docteurs 

votre  corps  entre  les  mams  cl  un  me-  fans  les  coa- 
decin  que  vous  ne  connoîtriez  point ,  "o^^"^^* 
&   qui  feroit  auili  capable  de  le  rui-     ^       '  '  -  - 
ner  que  de  le  guérir  ^  n'y  regarderiez-  > 
vous  pas   plus   d'une  fois?  N'appelle- 
riez vous  pus  vos  amis  ôc  vos   parents  w'  U 
pour  coiiûilter  avec  eux?  <k  ne  feriez- f-,.'f-^ 
vous  pas  plus  d'un  jour  à  vous  ré  fou- 
dre ?   Vous   edimez    infiniment    plus  -.^^^^^yi^'. 
votre  ame  que  votre  corps  ,  &  vous 
êtes  perfuadé  que  d'elle  dépend  votre  ^^^ 
bonheur    ou   votre    malheur  ,    félon  *r-< 
qu'elle  eft  bien  ou  mal  difpofée  y  &C 
cependant  lorfqu'il  s'agit  de  fa  fanté  , 
vous  ne  demandez  confeil  ni  à  votre 
père ,  ni  à  votre  frère  ,    ni  à  aucun 
de  nous  qui  fommes  vos  amis  ;  vous 
ne  mettez  pas  un  feul  moment  en  dé- 
libération ,  Cl  vous  devez  la  confier  à 
cet  étranger  qui  vient  d'arriver  ;  mais 
ayant  appris  le  foir  fort  tard  fon  arri- 
vée 5   vous    venez  dès  le  lendemain 


.fl 
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avant  la  petite  pointe  du  jour,  la  re- 
mettre entre  fes  mains  fans  balancer ,  ôc 
vous  êtes  tout  prêt  à  employer  pour  cela  5 
non  feulement  tout  votre  bien,  mais 
encore  celui  de  vos  am.is.  C'eft  une 
affaire  conclue ,  il  faut  fe  livrer  à 
Protagoras  que  vous  ne  connoiirez 
point,  comme  vous  l'avouez  vous  me- 
ine  ,  Se  à  qui  vous  n'avez  jamiais  par- 
lé :  vous  le  nommez  feulement  un  So- 
phifte ,  vous  vous  abandonnez  entre 
{es  mains. 

Tout  ce  que  vous  dites    efi:  très- 
vrai  ,  Socrate  ,  vous  avez  raifon. 
-' Le  Scpbifie      ^^  trouvcz-vous  pas  ,  Hîppocrate  , 
util    qu'un  que  le  Sophifte  eft  un  marchand  en  gros 
:/  '.}   ._  '/..&c  en  détail  de  toutes  les  cliofes  dont 
l'ame  fe  nourrit  ? 

Il  me  le  femble ,  Socrate  ,  m'a-t-il 
dit.  Mais  quelles  font  ks  chofes  donc 
fe  nourrit  l'ame  ? 

Ce  font  les  fciences  ,  lui  ai-je  répon-- 
du.  Mais,  mon  cher  ami  ,  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  Sophifte  en  nous 
vantant  trop  fa  marchandife  5  ne  nous 
trompe  comme  les  gens  qui  nous  ven- 
dent tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour 
la  nourriture  du  corps  ,  car  ces  der- 
niers, fans  fçavoir  fi  les  denrées  qu'ils 
débitent    font    bonnes   ou   mauvaifes 
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pour  la   fanré,  les  vantent  exceflîve- 
menr  pour  les  mieux  vendre  ,  &  ceux 
qui    les   achètent   ne  s'y  connoiiTenr 
pas  mieux  qu  eux  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  quelque  médecin  ou  quelque  maî- 
tre de  la  Paleftre  {a).  Il  en eft  de  mê- 
me de  ces  marchands  qui  vont  vendre 
les  fciences  dans  les  villes  à  ceux  qui 
en    ont  envie  ;  ils  louent  indifférem- 
ment tout  ce  qu'ils   vendent.    îl  peut 
bien  fe  faire  que  la  plupart  d'entr'eux 
ignorent  fi  ce  qu'ils  débitent  eil  bon 
ou  mauvais  pour  l'ame  :  &  tous  ceux 
qui  achètent  quelque  chofe  d'eux,  font 
certainement   dans   cette    ignorance  , 
à   moins  qu'il  ne  s'en  rencontre  quel- 
qu'un qui  foit  bon  médecin  des  âmes. 
Si  vous  vous  y  connoilfcz    donc,   Se    celui  quî  a 
que  vous  fçachiez  ce  qui   eil:  bon  ou  ^^  ^^i»c  dcc- 
mauvais,vous    pouvez  acheter  fûre- ^"b^if  nié! 
ment  les  fciences  chez  Protagoras  &  ^^^in  des  a- 

mes,  peut  en- 
tendre toutes 
(a)  Du  temps  d'Hippocrate,  &  un  peu  auparavant ,  fortes  deDoc- 

les  médecins  ayant  négligé  la  fcience  de  la    uace  ,  qui  teurs. 

demande  une  connoiflance  exaac  des  chofes  fingulieres 

de  la  nature  ,  les  maîires  de  Palellie  s'en  emparèrent 

comme  d'un  bi'=în  abandonné,  &  fe  mêlereiit  d'ordon-        -  ^   . 

ner  à  leurs  difciples  le  régime  qui  leur  était  convenable  '^^''^J}?  ^'-  " 

par  rapport  à  leur  tempérament  &  à  leurs  eYercices./,  rM^^ 

Hippocrate  commença  à  s'en  remettre  en  polfeiTion ,  "'    ,     - 

&  peu  à  peu  les  médecins  regagnèrent  les  lieux  d'exer- 

cice.   Il  n'y  avoit  que  quelques   maîtres  de   Paleltre 

qui  fe  raaintenoient  encore  du  temps  de  Platon.  L^ 

plupart  avoieut  des  laédscins  gagés,  &c. 


t*xj;.' 
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chez  tous  les  autres  Sophiftes  ;  inais 
Il  vous  ne  vous  y  connoiiFez  pas  ,  pre- 
nez bien  sarde  ,  mon  cher  Hippocra- 
te  5  que  vous  n  alliez  raire  la  un  très- 
mauvais  marché ,  ôc  que  vous  ne  ha- 
fardiez  ce  que  vous  avez  de  pkis  cher 
au     monde     ]    car    le    rifque     qu'on 
court  dans   l'emplette  des  îaences  eft 
bien  plus  grand   que    celui   que   l'on 
court  dans  Tachât  des  provifîons  pour 
împlette    fe  nourrir  (^):   après  qu'on  a  acheté 
des  ptovi-  ^^gg  dernières  ,  on  peut   les  emporter 
me  plus  dan- chez   foi  dans  des  vaiiïeaux  qu'elles  ne 
gereufe   ^"^ fcautoicnt  gâter  1  &  avant   que    d'en 

celle  des  pro-    j  iD  j  i  r  \ 

vifions  de  prendre  ,  on  a  le  temps  de  conlulcer 
bouche.  ^  d'appeller  à  (on  fecours  ceux  qui 
fçavent  ce  qu'il  faut  ou  ce  qu'il  ne  faut 
pas  boire  &  manger  ,  la  quantité  qu'on 
en  j)eut  prendre,  &  le  temps  où  on 
peut  la  prendre  ,  de  forte  que  le  dan- 


(û)  Saint- Arabroife  a  étendu  ce  principe  de  Socrare 
Se  Va  mis  dans  un  beau  jour  dans  fon  liv.  du  laradis 
chap.  II.  Il  y  a  ,  die  il ,  beaucoup  de  chofes  qui  nmknc 
fî  on  les  prend  avant  que  de  les  bien  connoîcre  : 
cela  artive  fouvent  fur  les  viandes  &  fur  la  boifion. 
Incore  ces  proviHons  ne  peuvent-elles  nuire  que  juf- 
qn'à  un  certain  point  -,  mais  voici  ce  qui  eft  bien  plus 
dangereux  ,  ce  lont  les  faux  doûeurs  qui  verfenj  les 
fciences  dans  une  ame  encore  tendre  ,  ôcc.  Il  feroit 
plus  avantageux,  ajoute  t  il ,  de  n'avoir  ras  cherché 
à  s'inllruire  ,  que  d'avoir  trouvé  de  tels  do<ileurs  , 
qui  au  lieu  de  la  fcience,  donnent  'es  venins  de  la 
fagelfe. 


ou  LES  Sophistes.  143 
ger  n'eft  pas  bien  grand  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  fciences  ,  on  ne 
peut  les  mettre  dans  aucun  autre  vaif- 
feau  que  dans  fon  ame  y  &  dès  que 
l'emplette  eft  faite ,  il  faut  néceiTaire- 
menc  l'emporter  dans  fon  ame  même, 
&  fe  retirer  enrichi  ou  ruiné  pour  le 
refte  de  {qs  jours.  Confultons  donc 
fur  ce  fujet  des  gens  plus  âgés  &:  plus 
expérimentés  que  nous  ^  car  nous  fom- 
mes  trop  jeunes  pour  décider  fur  une 
affaire  fi  importante  :  mais  allons  tou- 
jours, puifque  nous  voilà  en  chemin  ; 
nous  entendrons  ce  que  dira  Pro- 
cagoras  ,  &  après  l'avoir  entendu  , 
nous  le  communiquerons  à  d'autres  ; 
auffi  -  bien  Protagorc-^s  n'eil  pas  là 
tout  feul ,  Se  nous  trouverons  avec 
lui  Hippias  d'Elée  ,  6c  je  penfe  mê- 
me Prodicus  de  Céos  ,  &  plufieurs 
autres  encore  ,  tous  gens  fages  & 
éclairés. 

Cette  réfolution  prife ,  nous  con- 
tinuons notre  chemm.  Quand  nous 
avons  été  à  la  porte ,  nous  nous  fom- 
mes  arrêtés  pour  finir  une  petite  dif- 
pute  que  nous  avions  eue  en  mar- 
chant :  cela  a  duré  un  peu  de  temps. 
Je  penfe  que  le  portier  ,  qui  eft  un 
vieux  Eunuque  ,  nous  a  entendus ,  ôc 
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apparemment  que  la  quantité  des  So- 
phiftes  qui  arrivoient  là  à  tous  mo- 
ments, i'avoit  mis  de  mauvaife  hu- 
meur contre  tous  ceux  qui  appro- 
«^.«/r  échoient  de  la  maifon.  Nous  n'avons 
r>4,'ewi:pas  plutôt  heurté  qu'ouvrant  fa  porte, 
&  nous  voyant ,  Ah  ,  ah  ,  dit- il  ,  voici 
encore  de  nos  Sophiflcs  ;  il  na  pas  le 
temps  \  &  prenant  fa  porte  avec  Çqs 
deux  mains ,  il  nous  la  Ferme  au  nez 
f  i^^de  toute  fa  force.  Nous  heurtons  enco- 
re 5  &  il  nous  répond  à  travers  la  por- 
te ,  EJî-cc  que  vous  ne  niave^pas  enten- 
du  :  ne  vous  ai- je  pas  dit  que  mon  maî- 
tre ne  voit  perfonne  ? 

Mon  ami  5  lui  ai-je  dit  ,  nous  ne 
venons  point  ici  pour  interrompre  Cal- 
lias  ,  &  nous  ne  fommes  pas  àQs  So- 
phiftes  ;  ouvrez  donc  fans  crainte  : 
nous  venons  pour  voir  Procagoras , 
èc  vous  n'avez  qu'à  nous  annoncer. 
Avec  tout  cela  il  a  eu  encore  bien  de 
la  peine  à  nous  ouvrir.  Quand  nous 
avons  été  entrés,  nous  avons  trouvé 
Protagoras  qui  fe  promenoir  devant 
le  portique ,  &  avec  lui  étoient  d'un 
côté  Caillas  ,  fils  d'Hipponicus  6c  fon 
frère  utérin  ;  Paralus  ,  fils  de  Périclès , 
&  Charmidès  ,  fils  de  Glaucon  ,  &  de 
l'autre  côté  étoient  Xanthippus,  Tau- 

tre 
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tre  fils  de  Periclès  ,  Philippide  ,    fils  ,:..wî* 

de  Philomélus  ,    &    Antimoérus    de  cv^./^:^;-' c-<my^*d 
Sicile  ,1e  plus  fameux  difciple  de  Pro-  '  7 

tagoras ,  éc  qui  afpire  à  être  Sophifte. 
■IDerriere  eux  marchoit  une  troupe 
de  gens  ,  dont  la  plupart  paroifToienc 
des  étrangers  ,  que  Protagoras  mené 
toujours  avec  lui  de  toutes  les  villes 
où  il  paflTe ,  ôc  qu'il  traîne  par  la 
douceur  de  fa  voix  comme  un  autre 
Orphée.  Il  y  avoir  quelques  Athéniens 
parmi  eux.  Quand  j'ai  apperçu  cette 
belle  troupe ,  j'ai  pris  un  fingulier 
plaifir  à  voir  avec  quelle  difcrétiori 
Ôc  avec  quel  refpeâ  elle  marchoic 
toujours  derrière ,  prenant  bien  garde 
de  ne  pas  fe  trouver  devant  Prota- 
goras  :  des  que  Protagoras  retournoit  raiu  pm'ra- 
fur   (es  pas  avec    fa  compagnie  ,   on  g^f^s  à  or- 

•        *■  »        *   '^  phce,  il  com» 

voyoït  cette   troupe   s  ouvnr  avec  un  paie  fes  fec- 
filence  religieux  jufqu'a  ce   qu'il  fut  "teuri  à  des 

iTf       or  ^    1      r  •  bsces.  ' 

paile ,  &  le  remettre  a  le  iuivre. 

.  Après  lui ,  pour  me  fervir  de  l'ex- 
preiîion  d'Homère  , /ai  av'ifé (^a)  Hip- 

(<2)  Ce  mot  eft  pris  du  livre  i  r  de  l'OdifTée  , 
îorfqu'Ulyiïe  dcfcendu  dans  les  enfers  reconnoît  les 
ombres  des  morts,— Par  ce  ietil  mot  ,  Socrate  fait 
entendre  Hncmcnt  que  cti  Sophiftes  n'étoient  pas  des 
hommes,  mais  des  ombres  ,  de  vains  fantômes, 
£<c'ûiA<z.  C'cft  ce  qui  m'a  obligé  à  me  fervir  de  ce 
mot ,  y  ai    avifé. ,  qui    ell  un  peu  vieux  j   mais  qui  ' 

eft  meilleur  ici  qu'un  plus  aHié. 
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pias  d'Elée  qui  étoit  afïis  de  Tantre 
côté  du  portique  fur  un  fiege  élevé , 
ôc  près  de  lui  fur  les  marches  ,  j'ai 
remarqué  Eryximachus  ,  fîis  d'Acumé- 
Myi-rhînu-  nus ,  Phèdre  de  Myrrhinufe  ,  Andron  , 
maquef  '^'  ^i^^s  d'Androtion  ,  &  quelques  étran- 
gers d'Elée  mêlés  avec  d'autres.  Us 
paroKToient  faire  quelques  queftions 
de  phyfique  3c  d'aftronomie  a  Hippias, 
de  Hippias  répondoit  à  toutes  leurs 
difficultés.  J  ai  vu  aufli  Tantale,  Pro- 
dicns  de  Céos  étoit  aufii  arrivé  ,  mais 
il  étoit  dans  une  petite  chambre  qui 
fert  ordinairement  d'office  à  Hipponi- 
eus ,  ôc  que  Callias  ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoit  arrivé  chez 
lui  5  avoir  donnée  à  ces  étrangers , 
après  l'avoir  débarralTée.  Prodîcus  écoic 
donc  encore  couché  tout  enveloppé  de 
peaux  &z  de  couvertures  ,  &c  auprès 
de  fon  lit  étoient  affis  Paufanias  du 
céramisou  ^ouvg  de  Cérame  ,  &  un  jeune  hom- 
cérame  ,  me  qui  m'a  paru  très -bien  né  ,  &  le 
vTrlt,,^^  pliis  beau  du  monde.  11  me  femble  que 
je  i  al  oui  nommer  Agathon  ,  oc  je  me 
trompe  fortd  Paufanias  n'en  eft  amou- 
reux. Il  y  avoir  encore  les  deux  Adi- 
înantes,  l'un  fils  de  Ccphis ,  &c  l'autre 
fils  de  Leucolophidès  ,  6c  quelques 
autres  jeunes  gens.  Comme  j'étois  de- 


\j^-'---^-  vvsr?:. 
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hors  3  je  n'ai  pu  entendue  le  fujet  de 
leur  entretien  ,  quoique  je  fouhaitaiTe 
avec  une  extrême  paiïion  d'entendre 
Prodicus  ;car  il  me  paroît  un  homme  .  vC  ^aJ 
très-fage  ,  ou  plutôt  un  homme  divin  ;/^^>y=*^W^v 
mais  il  a  la  voix  fi  groife ,  qu*elle  cau- 
foit  dans  la  chambre  un  certain  reten- 
tiflTement  qui  empêchoit  d'entendre 
diftindement  ce  qu'il  difoit.  uNous 
fommes  entrés  un  moment ,  «Se  après 
nous  font  arrivés  Alcibiade  le  beau  ^ 
comme  vous  avez  accoutumé  de  l'appel- 
1er  ,  ôc  Critias   ,  fils  de  Callaifchrus. 

Après  que  nous  avons  été  là  un  peu 
de  temps  ,  Se  que  nous  avons  con(î- 
déré  ce  qui  fe  pafloit  ,  nous  fommes 
fortis  pour  aller  joindre  Protagoras. 
En  l'abordant  ,  Protagoras ,  lui  ai  je 
dit  ,  Hippocrate  de  moi  ,  fommes 
venus  ici  pour  vous  voir. 

Voulez -vous  me  parler  en  parti- 
culier ,  nous  a  - 1  -  il  dit  ,  ou  devant 
tout  ce  monde  ? 

Quand  je  vous  aurai  dit  ce  qui  nous 
amené  ,  lui  ai  -  je  répondu  ,  vous  ver- 
rez vous  -  même  ce  qui  convient  le 
mieux. 

Qu'eft  -  ce  donc  qui  vous  amené  , 
nous  a-t-il  dit? 

Hippocrate  que  voilà,  lui   ai -je 
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répondu ,  eft  fils  d'Apollodore  ,  d'une 
des  plus  grandes  &  des  plus  riches 
maifons  d'Athènes  ,  &  aulîi-bien  né 
que  jeune  homme  de  fon  âge  ;  il  veut 
fe  rendre  illuftre  dans  fa  patrie  ,  Se 
acquérir  de  la  réputation  ,  &  il  efi: 
perfuadé  que  pour  y  réuflir  il  a  be- 
foin  de  vous  pendant  quelque  temps. 
Voyez- donc  fi  fur  cela  vous  voulez 
nous  entretenir  en  particulier  ,  ou  de- 
vaut  tout  ce  monde  ? 
Vanité  du  Cela  eft  fort  bien  ,  Socrate  ,  d*ufer 
sophirte.  c  de  cette  précaution  pour  moi  ;  car  un 
^^^  5^44.  étranger  qui  va  dans  les  plus  grandes 
c-  villes  ,  Se  qui  y  perfuadé  les  jeunes 
gens  de  la  première  qualité  de  quitter 
là  leurs  citoyens  ,  parents  ou  autres  ^ 
jeunes  Se  vieux.  Se  de  ne  s'attacher 
qu'à  lui  pour  devenir  plus  habiles 
gens  par  fon  commerce  ,  ne  fçauroic 
prendre  trop  de  précautions  ;  car  c'efl: 
un  métier  fort  délicat  ,  très  expofé 
aux  traits  de  l'envie  ,  Se  qui  attire 
beaucoup  de  haines  Se  d'embûches. 
Folie  ordi-  Pour  moi  je  foutiens  que  l'art  des  So- 

iT/soptiftes' P^^^^^s  ^^  très-ancien;  mais  ceux  qui 
ils  veulent  l'out  profeflfé  daus  les  premiers  temps  , 
?euV^pïofeV-  P^""^  cacher  ce  qu'il  y  a  d'odieux  Se  de 
fion  ,  &c.  fufpedt  5  ont  cherché  à  le  couvrir ,  les 
anciennes?    ^"^  du  voile  de  la  poéfie,  comme  Ho- 
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niere  ,  Héfiode  ,  &c  Simonide  ;  les  au- 
tres fous  le  voile  des  purifications   &  c^.  ^uv,^^>^ 
des  prophéties ,   comme    Orphée    6c  ^eAA^<?.-^  é^vrt 
Mufée  ;  ceux-là  l'ont  déguifé  fous  les  ^^-^-^^-i*^-^" 
apparences  de  la  gymnaftique  ,    com-Anr^c^^i*  ^î-*-^ 
me  ïccus  de  Tarente  ,  &:  comme  fait      :t^>^^ 
encore  aujourd'hui  un  des  plus  grands 
Sophiftes    qui    aient    jamais  été  ,  je 
veux  dire  Hérodicus  de  Sélym^bre  en 
Thrace  &  originaire  de  Mégare  \  6c 
ceux-ci   l'ont    caché   fous  le  fpécieux 
prétexte  de  la  mufique  ,  comme  votre 
Agathoclès  ,    grand  Sophifte     s'il   en 
fut  jamais  ,  &  comme  Pythoclidès  de 
Céos,  6c  un  infinité  d'autres. 

Tous  ces  gens  là  ,  comme  je  vous 
le  dis  y  pour  f«  mettre  à  couvert  de 
l'envie ,  ont  cherché  de  faulTes  portes 
pour  fe  tirer  d'embarras  en  cas  de 
befoin  5  6c  en  cela  je  ne  fuis  nulle- 
ment de  leur  avis  ,  perfuadé  qu'ils 
n'ont  point  fait  ce  qu'ils  vouloient 
faire  ;  car  il  eft  impofiible  qu'on  fe 
dérobe  long-temps  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  la  principale  autorité  dans  les 
villes ,  ils  découvrent  enfin  vos  finefies. 
11  eft  bien  vrai  que  le  peuple  ne  s'en 
apperçoit  pas  pour  l'ordinaire ,  mais 
cela  ne  vous  fauve  pas  \  car  il  eft  tou- 
jours du  fentiment  de  fes  fupérieurs 
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ôc  ne  parle  que  parleur  bouche.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que 
d'êq:e  furpris  comme  un  fot  quand  on 
veut  fe  cacher  j  cela  ne  fait  que  vous 
attirer  encore  un  plus  grand  nombre 
d'ennemis  &c  vous  rendre  plus  fufpeâ:  j 
car  on  vous  foupçonne  d'être  difli- 
mulé  de  rufé  en  toutes  chofes.  Pour 
moi  je  prends  le  chemin  oppofé  ,  je 
vais  rondement;  je  fais  profelîion  ou- 
verte d'enfeigner  les  hommes  ,  ôc  je 
me  déclare  Sophifte.  La  meilleure  de 
toutes  les  iineiies ,  c'efi:  de  n'en  avoir 
point  :  j'aime  mieux  me  montrer  que 
d'être  découvert  :  avec  cette  franchi- 
feje  ne  laiiTe  pas  de  prendre  toutes 
les  autres  précautions  néceffaires  ,  de 
manière  que  ,  Dieu-merci,  il  ne  m'eft: 
encore  arrivé  aucun  mal  ,  quoique  j'af- 
fiche que  je  fuis  Sophifte  ,  ôc  qu'il  y 
ait  un  grand  nombre  d'années  que 
j'exerce  cet  art  j  car  par  mon  âge  je 
ferois  le  père  de  tous  tant  que  vous 
êtes;  ainfi  rien  ne  me  peut  être  plus 
agréable ,  fi  vous  le  voulez  bien ,  que 
de  vous  parler  en  préfence  de  tous  ceux 
qui  font  dans  la  maifon. 
4  D'abord  j'ai  connu  fon  but ,  &  j'ai 
yu  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  fe  faire  va-- 
loir  devant  Prodicus  ôc  devant  Hip- 
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plas ,  62:  qu'à  tirer  vanité  de  ce  que 
nous  nous  adreflions  à  lui ,  comme 
amoureux  de  fa  fagefTe.  Je  lui  ai  donc 
dit  ,  pour  lui  faire  plaifir,  mais  ne 
faudroit-il  point  appeller  Prodicus  ôc 
Hippias  afin  qu'ils  nous  entendiffent  ? 
Aiïiirémenr  ,  die  Protagoras ,  qui  ne 
demandoit  pas  mieux;  &  Callias  pre- 
nant la  balle  au  bond  ,  voulez  -  vous  , 
nous  a-t- il  dit,  que  nous  préparions  des 
fieges  5  afin  que  vous  parliez  plus  à  votre 
aife  ?  Cela  nous  a  paru  fort  bien  pen- 
fé  5  &  en  même- temps  ,  dans  l'impa- 
tience d'entendre  parler  des  hommes 
fi  habiles  ,  nous  nous  fommes  tous 
mis  à  démeubler  la  maifon  d'Hip- 
pias ,  &  à  en  tirer  tous  les  fieges.  Cela 
n'a  pas  été  plutôt  fait ,  que  Callias  & 
Alcibiade  font  revenus,  amenant  avec 
eux  Prodicus  qu'ils  avoient  fait  lever, 
&  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui. 
Quand  nous  avons  été  tous  alfis ,  Pro- 
tagoras 5  m'adreffant  la  parole  ^  m'a 
dit  ,  Soctate  ,  vous  pouvez  me  dire 
préfentement  devant  toute  cette  bonne 
compagnie  ,  ce  que  vous  aviez  déjà 
commencé  à  me  dire  pour  ce  jeune 
homme. 

Protagoras  ,  lui  ai- je  dit ,  je  ne  vous 
ierai    point  d'autre  compliment  que 
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celui  que  je  vous  ai  déjà  fait  ,  Se  je 
vous  dirai  tout  fimplement  pourquoi 
nous  fommes  venus.  Hippocrate  que 
'■^■-•'■^^'i^  voilà  5  meurt  d'envie  de  jouir  de  votre 
commerce  ,  &  il  voudroit  bien  fca- 
voir  les  avantages  qu'il  en  retirera  : 
voila  tout  ce  que  nous  avons  à  vous 
dire. 

Alors  Protagoras  fe  tournant  vers 
Hippocrate  ,  Mon  cher  enfant ,  lui  a- 
t-il  dit  5  les  avantages  que  vous  tirerez 
d'être  avec  moi  ,  c'eft  que  dès  le  pre- 
mier jour  de  ce  commerce  ,  vous  vous 
en  retournerez  le  foir  plus  habile  que 
vous  ne  ferez  venu  le  matin  :  le  lende- 
main de  même  ,  &  tous  les  jours 
vous  fentirez  vifiblement  que  vous  au- 
rez fait  de  nouveaux  progrès. 
^^4^-îftî.*  <^^^;  «^*i>  Mais  5  Protagoras,  dis- je,  il  n'y  a 
î<^  rien  là  de  bien  furprenant  &  qui  ne 

fc/k  foit  fort  ordinaire  ;  car  vous-même, 

..  ,_^^  ,,.,  quelque  avancé   en  âge  ,  &  quelque 

-  '  ^  habile  que  vous   foyez ,  (i  quelqu'un 

vous  enfeignoit  ce  que  vous  ne  fçavez 
Il  ne  faut  pas  ,  VOUS  deviendriez  aufli  plus  fça- 
pas  chercher  y^^f  qug  yQUj  n'êtes.  Eh  1  ce  n'eft  pas 

■  apprendre ,  la  ce  que  nous  demandons.  Mais  lup- 


a 
mais 


a  ap-  pofons  qu  Hippocrate  chano-e  tout  d  un 

prendre  quel- A  ,   -i  r  r  5-i  i    • 

quechofe  de  coup  de  tantailie  ,  &:  quil  lui  prenne 
bon.  envie  de  s'attacher  à  ce  jeune  peintre 
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qui  vient  d'arriver  en  cette  ville,  à 
Zeuxippe  d'Héraclée  ;  il  s'adrelTe  à 
lui  comme  il  s'adrefTe  préfentement  à 
vous  ;  ce  peintre  lui  fait  les  mêmes 
promefFes  que  vous  lui  faites  ,  que 
chaque  jour  il  fe  rendra  plus  habile 
&  fera  de  nouveaux  progrès.  Si  Hip- 
pocrate  lui  demande  ,  en  quoi  ferai-je 
de  fi  grands  progrès  ?  n'eft-il  pas  vrai 
que  Zeuxippe  lui  répondra  qu'il  les 
fera  dans  la  peinture  ? 

Qu'il  lui  vienne  dans  la  tète  de  s'at- 
tacher tout  de  même  à  Orthagoras  le 
Thébain  ,  &  qu'après  avoir  entendit 
de  fa  bouche  les  mêmes  chofes  qu'il 
a  entendues  de  la  vôtre ,  s'il  lui  fait 
encore  la  même  demande  ,  en  quoi  il 
deviendra  tous  les  jours  plus  habile  ? 
n'eft-il  pas  vrai  qu'Orthagoras  lui  ré- 
pondra que  c'eft  dans  l'art  de  jouer  de 
îa  fliite  ?  Cela  étant ,  je  vous  prie 
Proragoras  ,  de  nous  répondre  aulli 
dans  la  même  précifion.  Vous  nous 
dites  que  (i  Hippocrate  s'attache  à 
vous  ,  dès  le  premier  jour  il  s'en  re- 
tournera plus  habile  ,  le  lendemain 
encore  plus  ,  le  jour  fuivant  nouveaux 
progrès  ,  &  ainii  tous  les  jours  de  fa 
vie.   Mais  expliquez  -  nous  en  quoi  il 
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fera  Ci  habile ,  &  les  avantages  qu'ii 

tirera  de    cette  habileté. 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate ,  dit  Pro- 
tagoras  ,  voilà  une  quefcion  très- perti- 
nente ,   cC   j'aime  bien  à  répondre  à 
ceux   qui   me   font  de    ces  fortes  de 
queftions.  Je    vous  dis  donc  qu'Kip- 
pocrare  n'a  à  craindre  avec  moi    au- 
cun des  inconvénients  qui  lui  arrive- 
roient   immanquablement    avec    tous 
Le  Sopbifte  nos  Sophiftes  ;  car  tous  les  autres  So- 
jours  cous     philtes    caulent  un  notable   préjudice 
ceux  de    fa  aux  jeiuies  gens  ,  en  ce  que  par  leurs 
^^      '°"*     beaux  difcouis  ,  ils  les  forcent  malgré 
'^/'' 'ri    qu'ils    en  aient    d'apprendre  les   aits 
'dont  ils  ne  fe  fcucient  point,  ôc  qu'ils 
ne  voudroient  nullement  apprendre, 
comme  l'arithmétique  ,   Taftionomie  , 
''^'^'  .v^,4la  géométrie  ,  la  mufique  ,   &  en  di- 
^  ,.,  ,;^fant  cela  ,  il  regardoit  Hippias ,  com- 
.-  ,  me  pour  le   défigner  :  au-lieu  qu'avec 

moi  un  jeune  homme  n'apprendra  ja- 
mais que  la  fcience  pour  laquelle  il 
m'eil;  adrelTé  ;  &  cette  fcience  n'eft 
autre  que  la  prudence  qui  fait  que 
l'on  gouverne  bien  fa  maifon  ,  Ôc  qui  , 
fur  les  chofes  qui  regardent  la  répu- 
blique, nous  rend  très-capables  dédire 
&  de  faire  tout  ce  qui  lui  eft  le  plus 


avantageux. 
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Voyez  ,  lui  ai- je.  dit ,  Ci  je  prends 
"bien    votre    penfée  ,    il    me    femble 
que  vous  voulez  parler  de  la  politique  ,  .  u.  ...v..-  . . .    \- 
éc  que  vous  vous  faites  fort  de  rendre  ^-xf^-^.^^'^'^^ 
les  hommes    bons  citoyens. 

C'eil  cela  même  ,  dit-il ,  voilà  de 
quoi  je  me  vante. 

En  vérité  5  lui  ai -je  dit  ,   Protago- 
las  ,  voila   une    merveiileufe   fcience 
que  vous  polTédez,  s'ileft  vrai  que  vous 
la  polTédiez  ;  car  je  ne  ferai  pas  diffi- 
culté de  vous  dire  librement  ce  que 
je  penfe.  Jufqu'ici  j'avois  cru  que  c'é- 
toit  une  chofe  qui  ne  pouvoir  être  en-  c^T^^fc-v^,-wS> 
feignée  ;  mais  puifque  vous  dites  que  ^-.v^  /^4: 
vous  l'enfeignez  ,  le  moyen  de  ne  pasii..****».^-^'-.,^^.',-" 
vous    croire?  Cependant   il  eft   jufte  -  ''''     -        < 
que  je  vous  dife  les  raifons  que  j'ai  de  :- 
croire  qu'elle  ne  peut  être  enfeignée  ,i^  ■^  1 

de  qu'il  ne  dépend  pas  des  hommes 
de  communiquer  cette  fcience  aux 
hommes.  Je  fuis  perfuadé  ,  comme 
rous  les  Grecs  ,  que  les  Athéniens  (ont 
fort  fagps.  Je  vois  donc  dans  toutes 
nos  ailemblées  ,  que  lorfque  la  ville 
eft  obligée  d'entreprendre  quelques 
bâtiments,  on  appelle  les  architedes 
pour    demander    leur  avis  (^)  i  que 

Première  rrifon  de  Socrate  ,  fondée   fur  la  prati- 
que de  cous  Us  hoainaes.  Sai:  les  choies  qui  pcuvei.i: 

Gvj 
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quand  elle  veut  bâtir  des  navires  ^ 
elle  fait  venir  des  charpentiers  qui  tra- 
vaillent dans  fes  arfenaux  :  ôc  qu'elle 
en  ufe  de  même  fur  toutes  les  autres 
chofes  qui  font  d'une  nature  à  être 
enfeignées  &  apprifes  ,  &C  Ci  quel- 
qu'autre  ,  qui  ne  fera  pas  de  la  profef- 
fion  fe  mèîe  de  lui  donner  fes  con- 
feils  5  quelque  beau  ,  quelque  riche  ôc 
quelque  noble  qu'il  puilTe  être ,  on 
ne  l'écoute  feulement  pas ,  mais  on 
fe  moque  de  lui ,  on  le  fiffle  ,  &  on 
fait  un  bruit  épouvantable  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  retire  ou  que  les  huiffiers  l'en- 
lèvent ou  le  trament  dehors  par  l'or- 
dre des  Sénateurs.  Voilà  de  quelle 
manière  la  ville  fe  conduit  dans  toutes 
les  chofes  qui  dépendent  des  arts. 

Mais  toutes  les  fois  qu'elle  délibère 
fur  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de 
la  république  ,  alors  elle  écoute  tout 
le  monde  indifféremment.  Vous  voyez 
le  maçon  ,  le  ferrurier  ,  le  cordon- 
nier 5  le  marchand  ,  le  patron  de  vaif- 
feau,  le  pauvre  ,  le  riche  ,  le  noble  , 
le  roturier ,  fe  lever  pour  lui  donner  fes 


être  enseignées ,  ils  ne  demandenr  confeil  qu'à  ceux 
qui  les  ont  apprifes;  mais  fur  la  vertu  ils  confukenc 
tout  le  monde  -,  marque  certaine  qu'ils  font  perfuadés 
que  la  vertu  n'eft  point  ac  .^uifc. 
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avis ,  &:  perfonne  ne  s'avife  de  le  trou- 
ver mauvais^  on  ne  fait  aucun    bruir  ^''ki^y^-  -^  £%^ 
comme  dans  les  autres  occafîons  ,  &c -..-,'^—^  ^-  P.i^ 
l'on  ne  reproche  à  aucun  d'eux  qu'il, 
s'ingère  de   donner  des  conleils   Aqs  '  'J/ 

chofes  qu'il  n'a  jamais  apprifes  ,  Ôc  fur 
lefquelles  il  n'a  point  eu  de  maître  , 
preuve  évidente  que  les  Athéniens 
croient  tous  que  cela  ne  peut  être  en- 
feigné  ;  &  c'ert  ce  qui  fe  voit  non-feu- 
lement dans  les  affaires  générales  qui 
regardent  la  république  ,  mais  encore 
dans  les  affaires  particulières  &  dans 
toutes  lesmaifons;  car  les  plus  fages 
&  les  plus  habiles  de  nos  citoyens , 
ne  peuvent  communiquer  leur  fageife 
&  leur  habileté  aux  autres. 

Sans  aller  plus  loin  ,  Péricles  a  fort 
bien  fait  apprendre  à  fes  deux  fils  que 
voila  5  tout  ce  qui  dépend  des  maîtres  , 
&  pour  ce  qui  regarde  la  fageffe  ,  il 
ne  la  leur  apprend  point ,  6c  ne  les 
envoie  pas  chez  d'autres  maîtres  (^  ) , 

{a)  Ce  pafTage  ,  qui  eft  très  beau  ,  n'auroit  pas  ccé 
iiuelligibls  fi  je  l'avois  traduit  à  la  lectre  ;  car  le  Grec 
dit  tout  ceci  en  un  feul  mot  ,  ''vireo  xÇî-oi.  \\  a  donc 
fallu  expliquer  la  figure  qui  eft  admirable.  Socrare 
compare  les  hommes  à  ces  animaux  que  les  anciens 
conracroienc  quelquefois  aux  Dieux  Comme  ces  ani- 
maux n'avoienc  pour  bergers  qi.'e  ces  Dieux  mêmes, 
il  en  eft  ainfi  des  hommes  ,  particulièrement  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  vertu  11  n'y  a  que  Dieu  feul, 
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..  ^^txK^^-'^M  mais  ils  pailTent  vagabonds  dans  tous 
/  /i  ,  ;  /  Jg5    pâturages  ,  comme   des  animaux 
confacrés  à  Dieu,  &c  qui  errent  fans 
berger  ,   pour  voir  fi  d'eux-mêmes  ils 
ne  tomberont  point  par  bonheur  fur 
ces  herbes  falutaires  ,  qui  font  la  fa- 
.^    .geflTe    de    la  vertu.  11  eil  vrai   que  le 
;4  ^f ''même    Périclès  ,    tuteur    d'Alcibiade 
Se  de  Clinias  ,  de  peur  que  ce  dernier , 
comme   beaucoup  plus  jeune  ,  ne  fût 
.    corrompu    par    fon   frère   Alcibiade , 
prit  le  parti  de  les  féparer  ,  &c  il  mit 
Clinias    chez  Ariphron    afin  que  cet 
homme  fage  prît  foin  de  l'élever  de  de 
l'inftruire.  Mais  qu'arrivât  il?  Clinias 
ne  fut  pas  lA  fix  mois  qu'Ariphron  ne 
fçachant  qu'en  faire ,  le  rendit  à  Pé- 
riclès. 

'  Je  pourrois  vous  en  citer  une  infi- 
nité d'autres  ,  qui  étant  très- vertueux 
êc  très-habiles ,  n'ont  jamiais  pu  ren- 
dre ni  leurs  enfants  ,  ni  les  enfants  des 
autres  plus  gens  de  bien  :  &c  quand  je 
penfe  à  tous  ces  exemples  ,  je  vous 
avoue  5  Protagoras  ,  que  je  fuis  tou- 
jours de  ce  fentiment ,  que  la  vertu 

auq'.îelils  foin  confacics  par  leur  naîffi^nce,  qui  puifTe 
les  conduire  2nx  (otirces  p-irss  ,  aux  caiix  falutaires, 
&  aux  gras  pârurages.  C'efi;  !a  même  idée  que  David 
avoic  eue  avant  lui  dans  le  pf.  zx.  In  loco  pa/cu^e  iti 
me  coilûcavii. 
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ne  peut  être  enfeignée '(^)  ;  mais 
au(îî  quand  je  vous  entends  parler 
comme  vous  faites ,  je  fuis  ébranlé,  Se 
je  commence  à  croire  que  vous  dires 
vrai,  perfuadë  que  je  fuis,  que  vous 
avez  beaucoup  d'expérience  ;  que  vous 
avez  appris  beaucoup  de  chofes  des 
autres  ,  éc  que  vous  en  avez  pu  trouver 
de  vous-même  pluiieurs  que  nous  ne 
fçavons  pas.  Si  vous  pouvez  donc 
nous  démontrer  clairement  que  la  vertu 
eft  d'une  nature  à  être  enfeignée ,  ne 
nous  cachez  pas  un  Ci  grand  tréfor  ,  ôc 
faites  nous  en  part ,  je  vous  en  con- 
jure. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas  non  plus  , 
nous  a-til  dit,  mais  choifiilez  :  vou- 
lez-vous que  ,  comme  un  vieillard  qui 
parle  à  des  jeunes  gens  je  vous  falfe 
cette  démonR-ration  par  le  moyen 
d'une  fable  (  ^  )  ,  ou  que  je  vous  falfe 
un  difcours  tout  limple  6c  tout  uni  ? 

A  (a)  C'efl  une  vérité  incontefirable  ■,  car  qui  eft  c-e 
qui  pointa  corriger  celui  que  Dieu  a  abandonné  ,  à 
caufe  de  Tes  vices  ;  Quis  posent  adornare  quem  Deus 
perverteric.  Ecclefîafi;.  chap/7.  - 

(a)  La  fab!e  étoic  le  forr  des  Sophiftes.  Ce  fut  elle 
qui  fupplanta  ,  (i  on  oU'-  ainfî  parier  ,  la  Religioiî 
naturelle  ;  ôc  qui  incroduifît  .i  fa  place  le  Paganifnie 
qui  en  cfl  la  corrupcicn  ;  c'eH:  pourquoi  i.ai.oc-Pauî 
exhorte  les  fidèles  avf  c  tant  de  foin  à  fuit  les  fsbles. 
On  ouvre  néceffaircment  l'orcjile  aux  fables  dès 
qu'o;i  la  ferme  à  la  vérité. 
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A  ces  mots  ,  la  plupart  de  ceux 
qui  étoienc  la  alîîs  lui  ont  crié  ,  qu'il 
étoit  le  maître ,  &  qu'on  lui  en  laif- 
foit  le  choix. 

Puifque  cela  eft,  dit-il  ,  je  crois 
que  la  fable  fera  plus  agréable. 

Il  y  a  eu  une  fois  un  temps  où  les 
Dieux  étoient  feuls  (^) ,  &  où  il  n'y 
avoir  encore  ni  animaux  ni  hommes. 
Lorfque  le  temps  deftiné  à  la  création 
de  ces  derniers  fut  venu ,  les  Dieux 
les  formèrent  au- dedans  de  la  terre, 
en  mêlant  enfemble  la  terre  Se  le  feu 
&  les  deux  autres  éléments  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  deux  pre- 
miers. Mais  avant  que  de  les  mener 
à  la  lumière  ,  ils  ordonnèrent  à  Pro- 
méthée  {a)  &  à  Epiméthée  de  les  or- 
ner Se   de  leur  diftribuer  toutes    les 

(û)  Dans  cette  fable ,  qui  eft  fort  ingénîcufe  ,  on 
reconnoît  de  grands  veftigcs  de  la  vérité.  On  y  voie 
que  Dieu  a  été  des  fiecles  infinis  avant  que  de  créer  les 
hommes  j  qu'il  y  avoir  un  temps  deftiné  par  la  provi- 
dence à  cette  création  ■■>  &  \jue  l'homme  fat  créé  de  la 
terre  ,  dans  laquelle  étoient  cachées  les  femences  de 
tous  les  animaux. 

(c)  Proméchée  défigne  ici  les  anges  fupérieurs  â 
qui  Dieu  a  donné  le  foin  des  hommes  ,  mais  qui  ne 
peuvent  rien  que  par  fa  permKrion  ,  ôr  qui  n'agi iTenc 
que  par  fou  cfpric  ;  car  ils  n'cxecurenr  que  fcs  ordres  y 
&  Epiîïicchée  délTgne  les  vertus  élémentaires  qui  ne 
peuvent  donner  que  ce  qu'elles  ont  reçu  ,  &  (jui  vont 
de  travers  quand  elles  ne  font  pas  conduites  Hi  ^ui- 
êtes  par  l'ciprit  qui  les  a  créées. 
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qualités  convenables.  Epiméthée  pria 
Prométhée  de  permettre  que  ce  fût 
lui  qui  fît  cette  diftribution  ,  &  de 
le  regarder  faire.  Prométhée  y  con- 
fentir. 

Voilà  donc  Epiméthée  en  fornStion. 
Il  dîftribue  aux  uns  la  force  fans  la 
vîtefTe  5  ôc  aux  autres  la  vîtefle  fans 
la  force.  U  donne  des  armes  naturelles 
à  ceux-ci ,  ôc  à  ceux-là  il  leur  refufe 
des  armes  ^  mais  il  leur  donne  d'autres 
moyens  de  fe  conferver  ôc  de  fe  ga- 
rantir; a  ceux  à  qui  il  donne  la  peti- 
teflfe  de  corps  ,  il  leur  afïigne  les 
antres  &  les  trous  des  rochers  pour 
leurs  retraites  ,  ou  en  leur  donnant 
des  ailes  ,  il  leur  montre  leur  afyle 
dans  les  cieux  ;  à  ceux  à  qui  il  donne 
la  grandeur  en  partage  ,  il  leur  fait 
entendre  que  cette  grandeur  fuffitpour 
leur  confervation.  U  acheva  ainfi  fa 
diftribution  avec,  le  plus  d'égalité  qu'il 
lui  fut  pofTible  5  prenant  bien  garde 
qu'aucune  de  ces  efpeces  ne  put  être 
exterminée  par  les  autres. 

Après  leur  avoir  donné  tous  les 
moyens  de  fe  garantir  de  la  violence 
les  uns  des  autres ,  il  eut  foin  de  les 
munir  contre  les  injures  de  l'air  &c 
contre  les  rigueurs  desfaifons.  Pour  cet 
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effet ,  il  les  revêtit  de  poils  fort  épais 
&  de  peaux  fort  ferrées  ^  très-capa- 
bles de  les  défendre  contre  les  gelées 
de  l'hiver  ôc  contre  les  ardeurs  de 
l'été  5  &c  qui  ,  lorfqu'ils  ont  befoin  de 
dormir ,  leur  fervent  de  matelas  &c  de 
couvertures.  11  garnit  leurs  pieds  d'une 
foie  très- ferme  ou  d'une  efpece  de  calus 
fort  épais  &  d'une  peau  fort  dure. 

Cela  fait  ,  il  leur  aiîigna  à  chacun 
leur  nourriture  :  à  ceux-là  les  herbes  j 
à  ceux-ci  les  fruits  des  arbres  ;  à  d'au- 
tres les  rncines  j  &  il  y  eut  telle  ef- 
pece à  qui  il  permit  de  fe  nourrir  de 
Animaux    \^  chair  des  autres  animaux  ^  miais  pour 

carnaciers ,       /    •  r  ^  r 

moins  fé-     éviter  que  cette  eipece  ne  vmt  ennn 
concis  que  les  a   détruire    les  autres,    il    la    rendit 

autres  ,   ôc  r/  i  o  ^  J^ 

pourcjuoi.  peu  teconde  ,  ce  accorda  une  grande 
fécondité  à  celles  qui  dévoient  la  nour- 
rir y  mais  comme  Epiir.éthée  n'étoit 
pas  fort  fage  &c  fort  prudent  {a)  ,  il 
ne  prit  pas  garde  qu'enfin  il  avoit  em- 
ployé toutes  les  qualités  pour  les  ani- 
maux fans  raifon ,  &  qu'il  lui  reftoit  en- 
core à  pourvoir  l'homme  ,  il  ne  fça- 
voit  donc  de  quel  côté  fe  tourner  , 
lorfque  Prométhée  arriva  pour  voir  le 
partage  qu'il  avoit  fait.  11  vit  tous  les 

(û^  Ipiméthce  abandonné  à  lui-même  ,  &  n'étant 
j-as  guidé  par  Prométhée  ,  ne  fçaic  ce  tju'il  faic. 
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animaux  parfaitement  bien  partagés  , 
mais  il  trouva  l'homme  tout  nu  ,  Se 
qui  n'avoit  ni  armes  ,  ni  fouUers , 
ni  couvertures  {a). 

Déjà  paroifToit  le  jour  deftiné  pour 
tirer  l'homme  du  fein  de  la  terre  & 
pour  le  produire  a  la  lumière  du  Soleil. 
Proméchée  donc  ne  fçavoit  que  faire 
pour  donner  à  l'homme  les  moyens  de- 
le  conferver.  Enfin  voici  l'expédient 
dont  il  s'avifa  :  il  déroba  à  Vulcain 
Se  à  Minerve  (^)  leur  fageiTe ,  pour  ce 
qui  regarde  les  arts  ,  &  il  déroba  aufïî 
le  feu  ;  car  fans  le  feu  cette  fageHe  ne 
pouvoir  être  poifédée  :  elle  auroit  mê- 
me été  inutile;  &  il  en  fit  préfent  à 
l'homme.  Voilà  de  quelle  manière 
l'homme  reçut  la  fageiTe  fuffifante  pour 
conferver  fa  vie  Çc)  •  mais  il  ne  reçut 

(a)  ïpiniéthée  lui  avok  donné  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  donner  j  car  l'homme  ne  doit  tirer  que  de  la 
raifon  tous  les  fccours  qui  lui  font  nécefiaires. 

(a)  Vulcain  6c  Minerve  font  les  caufes  des  arts. 
Vulcain  (  le  feu  )  fournit  les  inftruments  &  l'opéra- 
tion ,  &C  Minerve  (  l'efprit  )  donne  le  deffein  &c  la 
connoifTance  par  l'imagination'  qui  eft  comme  un 
rayon  qu'elle  envoie  d'enhaut  5  car  les  arcs  ne  font 
que  des  imirarions  de  l'efprit  ou  de  l'intelligence  ,  Se 
ils  ne  font  q'ie  donner  la  forme  ôc  orner  la  matière 
fur  laquelle  ils  agident.  PiocL 

ib)  Selon  cette  fable  ,  la  connoifTance  des  arts  a 
précédé  les  vertus  politiques  8c  morales  dans  Tame  de 
l'homme  ,  ôc  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  reconnoifTe  la 
faulTeté  de  cette  tradition. 
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pas  la  fageflTe  qui  concerne  la  politique  : 
car  elle  étoit  avec  Jupiter  {a) ,  ôc  Pro- 
mérhée  n'avoit  pas  encore  la  liberté 
d'entrer  dans  le  facré  domicile  de  ce 
maître  des  Dieux  {B) ,  l'entrée  en  étoit 
défendue  par  des  gardes  terribles  (c)  ^ 

(a)  Oui  j  mais  Jupiter  ,  le  fouverain  des  Dieux  ,  en 
avoit  orné  l'ame  de  l'homme  dès  le  moment  de  la 
création.  Il  eft  vrai  que  ce  premier  homme  la  per- 
dit bientôt  par  fa  chute ,  &  que  fes  dcfcendants 
curent  befoin  qu'un  Mercure  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Mi- 
îiiftre  de  Dieu  la  leur  ramenât.  La  fagcfîe  politique 
eu.  avec  Jupiter  ,  comme  dit  Proclus  ,  parce  que  Diîu 
par  les  loix  très-fages  qu'il  a  établies  pour  le  gouverne- 
ment du  monde  ,  a  donné  le  modèle  le  plus  parfait  de 
la  plus  excellente  politique. 

(b)  Ce  domicile  de  Jupiter  eft  appelle  ici  d'un 
mot  qui  CigniRe  forrerejfe  ^  &  par  lequel  les  ancieiis 
Théologiens,  dit  Proclus  ,  ont  entendu  le  haut  du 
Ciel  &  le  premier  mobile  ,  d'où  ils  ont  conçu  que 
Dieu  donnoit  le  mouvement  à  toutes  chofes  ,  &c 
faifoit  part  de  fa  lumière  Se  de  fes  fécondei;  irradiations 
aux  Dieux  infétieurs  pour  la  création  des  êtres ,  fans 
être  aflujetti  à  aucune  caufe  -,  ôc  c'eft  de  cette  forte- 
refïe  qu'Homère  à  voulu  parler  ,  quand  Jupiter  fe 
tenoit  à  l'écart  fur  le  plus  haut  fommet  de  l'O. 
lympe. 

(c)  Ces  gardes  terribles  qui  défendent  l'entrée  de 
cette  furteffe  de  Jupiter,  fervent,  félon  Proclus,  à 
marquer  l'immutabilité  de  fes  décrets  ôc  fa  vigilance 
infatigable  pour  le  maintien  de  l'ordre  qu'il  a  établi. 
On  pourroit  dire-aulîi  que  ces  gardes  font  pour  fai- 
re eniendrc  que  tous  les  efprits  célcftes  ne  peuvent  en- 
trer dans  les  fecrets  de  la  Providence  ,  qu'entant  que 

Dans  le  pre-  Dieu  veut  les  y  appellcr  par  fa  bonté.  C'eft  pourquoi 
mier  livre  de  Jupiter  dit  dans  Homère,  que  les  autres  Dieux  ne 
i'Iliade.  fçaiuoienr  entrer  dans  fes  confeils  ,  &  'qu'ils  ne  peu- 

vent connaître  que  ce  tju'illui  plaît  de  leur  communi- 
quei.  Ces  gardes  peuvent  aulîî  avoir  été  imaginés 
fur  le  Chérubin  que  Dieu  mit  à  l'entrée  du  Paradis 
lerreflre ,  ôc  ^ui  en  défendoit  i'encïéc  avec  une  épée 
de  feu. 
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mais  comme  je  viens  de  le  dire  ,  il  fe 
gliiïa  fartivemenc  dans  la  chambre 
commune  où  Vulcain  &  Minerve  tra- 
vailloient,  &  ayant  volé  à  ce  Dieu  Ton 
arc  qui  s'exerce  par  le  feu  ,  &  à  cette 
DéelTe  le  fien  qui  regarde  le  deflTein  Se 
la  conduite  des  ouvrages  ,  il  les  donna 
à  l'homme  ,  qui  par  ce  moyen  fe  trou- 
va en  état  de  fe  fournir  de  toutes  les 
chofes  nécelfaires  à  la  vie.  On  dit  que 
Prométhée  fut  enfuite  puni  de  ce  vol , 
qu'il  n'avoic  fait  que  pour  réparer  la 
faute  d'Epiméthée. 

Quand  l'homme   eut  été  ainii  par- 
tagé de  tous  ces  avantages  divins ,  il  fut 
le  feul  de  tous  les  animaux  ,   qui ,   à 
caufe  de  la  parenté  qui   le  lioit   avec 
l'être  divin ,  penfat  qu'il  y  avoir  des 
Dieux  (a)  ,  qui  leur  élevât  des  autels 
&  qui  leur  drefifâr  des  ftatues  ;  il  établit 
aufli  une  langue  ;  Se  impofa  des  noms  comme  dit 
à    tout    :    il    fe   bâtit   des   maifons  ,  ^o"^'"'' \^J]= 
fe  fit   des   habits  ,   des  fouliers  ,  des  dam  donna  à 
lits,  &c  tira  fes  aliments  du  fein  de  l^.l^'^l^'^ 
la  terre.  ^^oj^  ^on  vé- 

Avec  tous  ces  fecours ,  que  les  hom-  ""^^^  "°"^' 

(a)  L'homme  ,  le  feul  de  tous  les  animaux  qui  coa- 
noît  Dieu  ,  qui  l'honore  3c  qui  le  ferc  -,  &  cctce  coa- 
aoillince  lui  eft  venus  de  fon  origine. 
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mes  eurent  dès  leur  naiiïance,  il  vi- 
v©ient  pourtant  difperfés  ;  car  il  n'y 
avoir  pas  encore  de  ville.  Ils  étoienc 
donc  miférablement  dévorés  par  les 
bètes  ,  comme  étant  par-tout  beaucoup 
plus  foibles  qu'elles  ;  les  arts ,  qu'ils 
poffédoient,  leur  étoient  un  fecours  très- 
fuffifant  pour  fe  nourrir ,  mais  très-in- 
fufïifant  pour  fe  défendre  contre  des 
ennemis  &  pour  leur  faire  la  guerre  j 
car  ils  n'avoient  encore  aucune  con- 
noiifance  de  la  politique  ,  dont  l'art  de 
la  guerre  eft  une  partie.  Ils  ne  penferent 
donc  qu'à  fe  raifembier  pour  leur  con- 
fervation,  en  bâtilTant  des  villes  (a)  j 
mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  enfemble, 
qu'ils  fe  firent  les  uns  aux  autres  plus 
de  maux  par  leurs  injuftices  ,  que  les 
bêtes  ne  leur  en  avoient  fait  par  leur 
cruauté.  Et  ces  injuftices  ne  venoient 
que  de  ce  qu'ils  n'avoient  encore  au- 
cune idée  de  la  politique.  Ils  fuient 
donc  bientôt  obligés  de  fe  féparer  ;  de 

(o)  C'eft  un  principe  dont  les  impics  ont  voulu 
profiter  ,  en  foucenanc  que  la  fociété  des  hommes 
n'avoir  d'autre  motif  que  leur  confervation.  Cela 
eft  très-faux.  Les  hommes  étoient  unis  long-temps 
avant  qu'ils  penfafTent  à  bâtir  des  villes.  Dieu  avoir 
mis  dans  leur  cœut  un  germe  d'amour  &  de  charité  les 
uns  pour  les  autres ,  8c  ce  germe  étoit  nourri  & 
entretenu  par  la  Religion;  le  motif  de  leur  conferva- 
tion ne  fut  qu'un  motif  plus  éloigné  qui  fuppofe 
même  néceflairement  une  bienveillance  précédente,  ^ 
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les  voila  encore  expoTés  à  la  fureur  des 
bêtes. 

Jupiter  touché  de  compafîion  ,  & 
craignant  aufîi  que  la  race  humaine 
ne  fût  bientôt  exterminée  ,  envoya 
Mercure  [a)  avec  ordre  de  mener  aux 
hommes  la  pudeur  &  la  juftice ,  afin 
qu'elles  ornaifent  leurs  villes,  &  qu'el- 
les ferralTent  les  nœuds  de  leur  ami- 
tié. 

Mercure  ,  ayant  reçu  cet  ordre  ,  de- 
manda à  Jupiter  comment  il  feroit  pour 
donner  aux  hommes  la  pudeur  &  la 
juflice  ,  &  s'il  les  diftribueroit  cbmm.e 
Epiméthée  avoir  diftribué  les  arts  j  car 
ajouta-t-il,  voici  comme  les  arts  ont 
été  diftribués.  Par  exemple ,  celui  à  qui 
on  a  diftribué  l'art  de  la  médecine  , 
fulïit  feul  pour  plufieurs  particuliers.  Il 
en  eft  même  de  tous  les  autres  artifans. 
Suffira- t-il  donc  que  je  faflTe  de  même, 
&  que  je  diftribué  la  pudeur  &  la  juftice 
à  un  petit  nombre  de  gens  ?  ou  les 
donnerai-je  à  tous  indifféremment  ?  A 
tous  ,  fans  doute  ,  repartit  Jupiter  ,  il 
faut  que  tous  les  ayent;  car  fi  on  n'en 

(û)  Les  anciens  ont  donc  reconnu  cette  vérîté  , 
que  Dieu  pouvoic  fe  fervir  du  miniftere  d'un  Dieu 
ou  d'un  Auge  ,  pour  faire  connoître  aux  hommes 
fes  volontés  ,  pour  guérie  kur  foibleffe  ,  ôc  pour  leuc 
«ommiiniquer  ks  .vertus. 
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fait  part  qu'à  un  petit  nombre ,  comme 
on  a  fait  des  autres  arts ,  il  n'y  aura  ja- 
mais ni  focictés  ni  villes.  De  plus ,  tu 
publieras  de  m;i  part  cette  loi ,  que  tout 
homme  qui  n  aura  pas  la  pudeur  &  la 
juftice  ,  fera  exterminé  comme  la  pefte 
des  villes. 

Voilà  pourquoi ,  Socrate ,  lorfque 
les  Athéniens  ôc  les  autres  peuples 
délibèrent  fur  des  affaires  qui  concer- 
.  nent  les  arts  ,  ils  n'écoutent  que  les 
confeils  du  petit  nombre,  c'eft  à-dire, 
des  artifans  ;  &  (i  d'autres,  qui  ne  font 
pas  de  la  profefîion  ,  fe  mêlent  de  dire 
leur  avis ,  ils  ne  le  fouffrent  pas ,  com- 
me vous  l'avez  fort  bien  dit,  &  com- 
me cela  efi:  très-raifonnable  ;  mais  lorf- 
qu'on  traite  des  affaires  qui  regardent 
purement  la  politique ,  comme  cette 
politique  doit  toujours  rouler  fur  la 
juftice  &  fur  la  tempérance  ,  alors  ils 
écoutent  tout  le  monde ,  Se  avec  rai- 
oui ,  îl  eft  fon  ;  car  tout  le  monde  eft  obligé  d'a- 
obiigé  de  les  voir  ces  vertus,  ou  autrement  il  n'y  a 

avoir,    mais        .  j         .,,         r^»    n.   n    1'       : 

après  qu'il  les  point  de  viUes.  C  elt  la  1  unique  rai- 
a  perdues,  les  fon  de  Cette  différence  que  vous  avez 

hommes  ne    ^         .  .  .        ,  ^ 

les  redonnent  rort  bien  rclevce. 

point.  £f  af^j^  q^jg  vous  ne  penfîez  pas  que 

je  vous  trompe  lorfque  je  vous  dis  que 
tous  les   hommes  font  véritablement 

perfuadés 
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perfuadés  que  chaque  particulier  a  une 
connoilTance  fuffifante  de  la  Juftice  & 
de  toutes  les  autres  vertus  politiques ,  il  Ta  eue; 
en  voici  une  preuve  qui  ne  vous  per-  "^JJ^^^  j'^^ 
mettra  pas  d'en  douter  ;  c*eft  que  dans  c'eft  ce 'que 
tous  les  autres  arts ,  comme  vous  dites  ^^  ^connoif- 
fort  bien,  fi  quelqu'un  fe  vante  d'y  foh  poinc 
exceller,  &  qu'un  homme  par  exem- 
ple ,  fe  donne  pour  un  excellent  joueur 
de  flûte  fans  en  fçavoir  jouer  {a) ,  tout 
le  monde  le  fiiïle  ou  s'emporte  contre 
lui  j  &c  fes  parents  viennent  Ôc  le  font 
retirer  comme  un  homme  qui  a  perdu 
i'efprit.  Au  contraire  quand  on  voie 
un  homme ,  qui  fur  la  juftice  &  fur  les 
autres  vertus  politiques ,  dit  devant 
tout  le  monde  ,  &  témoigne  contre 
lui-même  qu'il  n'eft  ni  jufte  ni  ver- 
tueux ,  quoique  dans  toutes  les  autres 
occafions  on  ne  trouve  rien  de  plus 
louable  que  de  dire  la  vérité ,  &  que 
ce  foit  une  marque  de  pudeur ,  on  le 
prend  pourtant  là  pour  une  marque  de 
folie ,  èc  on  dit  pour  raifon ,  que  tous 
les  hommes  font  obligés  de  dire  qu'ils 
font  juftes ,  quand  même  ils  ne  le  fe- 

(û)  C'eft  un  faux  raifonnement  du  Sophifte.  On  ▼oîc 
clairement  quand  un  homme  ne  fçait  pas  jouer  de     ' 
la  flûre  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  mcme  s'il  cft  juftc  ,  OU 
s'il  le  contrefait. 

Tome  III.  H 
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roic  pas ,  &:  que  celui  qui  ne  fçaît 
pas  au  moins  contrefaire  le  juftè ,  eft 
entièrement  fou  ,  comme  n'y  ayant  ab- 
folument  perfonne  qni  ne  ibit  obligé 
:!u*  é^i^V  cle  participer  à  cette  vertu  {a) ,  ou  bien 
^■N  Im.^^;  il  faut  qu^l  celïe  d'ctre  homme.  Voilà 
pourquoi  c'eft  avec  beaucoup  de  rai- 
ion  qu'on  écoute  indifféremment  tout 
îe  monde  quand  il  s'agit  de  la  politi- 
que ,  parce  qu'on  eft  perfuadé  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait  fa  petite 
provifion* 

Or,  que  tout  le  ftionde  foit  per- 
fuadé que  ces  vertus  ne  font  ni  un  pré- . 
fent  de  la  nature  ni  un  efiet  da  hafard  , 
mais  le  fruit  des  réilexions  &  des  pré- 
ceptes; c'efi  ce  que  je  vais  tâcher  pré- 
fentement  de  vous  dén^ontrer. 
Autre  faux  N'eft-il  pas  vrai  que  pour  tous  les 
incipc.  F»  J^f^m;s  6c  tous  Ics  vices  que  nous  fom- 
mes  perluades  qui  nous  lont  natu- 
rels (^),  ou  qui  nous  viennent  de  la 

(fl)  Ce  principe  de  Pcotagoras  eft  faux.  Il  n'y  a 
point  d'iniuidcc  plu?  atroce  qu'une  faulTe  juiiice  j  mais 
totiS  Jfs  hcinnes  fonc  obligés  d'obéir  à  la  raifon. 

(il)  Ce  raifoniienienc  clc  faux  ,  ai^Iqne  fpécicux 
cu'il  paroine.  On  ne  change  pas  cettiiins  dcfaurs  du 
corps,  cela  cil:  imptMiibie  ;  mais  on  change  cettains 
«Ic'fauis  de  l'ame  par  k  (cvo us  de  la  lumière  npturelle 
oui  n'eft  pas  enticremLin  éteinte  en  nous.  On  rechange 
pas  Thonime  rc  licaUn.tnt ,  s  il  e!r  peinais  de  parier 
aiufî  j  mais  eu  le  f  ortc  à  obéir  à  la  ration  juli^u'à  ccr* 

^\ 


principe. 
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fortune ,  perfonne  ne  fe  fâche  contre 
nous,  que  perfonne  ne  nous  avertie, 
que  perfonne  ne  nous  redrefTe  ;  en  un 
mot  5  qu'on  ne  nous  châtie  point  pour 
nous  rendre  autres  que  nous  ne  fem- 
mes ?  au  contraire  on  a  pitié  de  nous; 
car  qui  feroit  affez  infenfé  pour  entre- 
prendre de  corriger  un  boiteux  ,    un 
borgne ,  un  laid  ,  un  nain  ,  &c.  Tout 
le  monde  n'eft-il  pas  perfuadé  que  les 
défauts  du  corps ,  comme  fes  beautés , 
font  l'ouvrage  de  la  nature  ou  un  effet 
de  la  fortune ,  qui  change  fouvent  ce 
que  la  nature  a  Fait  ?  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  toutes  les  autres  chofes  qui 
paffent  certainement  pour  le  fruit  de 
l'application  &  de  l'étude  ;  quand  il  fe 
trouve  quelqu'un  qui  ne   les  a  point , 
ou  qui  a  les  vices  oppofés  à  ces  ver- 
tus qu'il  devroit  avoir,  alors  on  fe  fâ- 
che tout  de  bon  contre  lui;  on  l'aver- 
tit 5  on  le  corrige ,  on  le  châtie.  Du 
nombre  de  ces  vices ,  font  l'inluftice , 
l'impiété;  en  un  mot,  tout  ce  qui  eil 
oppofé  aux  vertus    politiques  &  civi- 
les. Comme  toutes  ces  vertus  peuvent 
être  acquifes  par  l'étude  &c  par  le  tra- 

rain  point,  ou  à  fe  concraindie  en  obéifTant  à  la 
loi ,  ce  qui  fuflù  pour  la  fociéié  civile.  Il  y  a  bien 
loin  de  là  à  êcre  vertueux. 


i-ji         Protagoras, 
Si  Dieu  ne  vail ,  c'eft  cc  qui  fait  que  tout  le  mon- 
s'en  mêle,  &jg  s'élev^  coHtre  ccux  qui  ont  négli- 

nc  bemt  le        ,    ,     ,  ,  *  o 

travail  des    gc  de  les  apprendre. 

hommes ,  ei-      Qq\^  efl  fî  vrai ,  Socrate ,  que  Ci  vous 

les    ne    peu-  ,  j        1  •         j'  • 

vent  être  ac-  voulez  prendre  la  penie  d  examiner  ce 

quifes.         qyg  j,'g(]-  q^g  çg  fgui  mot  y  punir  les  mi- 

Mais  elles  ^/.^^^^    quelle  force  il  a  ,   &  quelle 

peuvent  être  r  r       \  ?  . 

contrefaites,  fin  OU  le  propole  dans  cette  punition  , 
il  eft  feul  capable  de  vous  prouver  que 
les  hommes  font  tous  perfuadés  de 
cette  vérité,  que  la  vertu  peut  être  ac- 
quife  \  car  perfonne  ne  punit  un  mé- 
chant feulement  parce  qu'il  a  été  mé- 
Autre  f:iux  chant  [a] ,  à  moins  que  cène  foit  quel- 

principe.  r.  QQg  b^te  féroce  qui  châtie  pour  alfou- 

la  rem,  ^'      r  >  •  l-'L'^- 

vir  fa  cruautc  ;  mais  celui  qui  châtie 
avec  raifon ,  il  châtie  ,  non  pour  les 
fautes  palfées  ,  car  il  n'eft  pas  poflible 
d'empccher  que  ce  qui  a  été  fait,  n'ait 
été  fait  ;  mais  pour  les  fautes  à  venir  j 


(a)  Tout  cc  que  Protagoras  dît  ici  efl  faux.  Il  y  a 
deux  chofcs  à  confidérer  dans  la  punition  des  mé- 
chants •,  la  peine  du  péché  ,  qui  eft  une  fatisfa(fiion  â 
la  juftice  divine  ,  dont  la  juftice  des  hommes  n'eft  ,  fii 
on  l'ofe  dire  ,  que  l'écho  ,  &  l'inftrudion  publique. 
Les  jujjes  comme  difpenfateurs  de  la  puiflance  ,  ôtent 
la  vie  ou  infligent  d'autres  peines  aux  méchants,  afin 
que  le  péché  foit  puni  j  &  comme  chefs  de  la  police 
qui  rapporte  tout  au  bien  de  TEtat ,  ils  ordonnent 
que  cette  punition  fe  fafTe  en  public  ,  afin  que  touï 
le  monde  profite  de  cet  exemple  ^  car  le  fou  même 
devient  plus  fagc  j  quand  le  méchant  efl  puni.  Psjîi-m 
lente  jîa^ellato  JluUus  fapientior 'îrit.'Stoycib*  i^.  ij. 


fi  fO .  p 
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afin  que  le  coupable  n'y  retombe  pas 
lui-même,  &  que  les  autres^rofitent 
de  fa  punition  ;  &  tout  homme  qui  a     p^int  a« 
ce  but,  il  faut   néceffairement   qu il -- ;;,! ^^^ 
foit  perfuadé  que  la  vertu  peut  être  perfoadé  que 
enfeignée  ;  car  il  ne  châtie  que  pour  i"  ^ornrn^cs 
l'avenir.  Or  ,  il  eft  confiant  que  tous  contraindre 
les  hommes,  qui  font  punir  les  mé- j^.  ««^^^  ^  i* 
chants ,  foit  en  particulier ,  foit  en  pu- 
blic ,  ne  les  font  punir  que  dans  cette 
vue;  &  vos  Athéniens  tout   comme 
les   autres.    D'où  il  s'enfuit   par  une 
conféquence  très-jufte  &  très-néce flai- 
re ,  que  vos  Athéniens  font  aulTi  per- 
fuadés  que  les  autres  peuples,^ que  la 
vertu  peut  être  acquife  Se  enieignée. 
Ainfi  c'ed    avec  beaucoup   de    raifon 
qu'ils  écoutent  dans  lejjrs  confeils  un 
maçon ,  un  forgeron  ,  un  cordonnier  , 
Ôc   qu'ils   font   perfuadés  quon    peut 
enfeigner  la  vertu  :  il  me  femble  que 
cela  eft  fuffifamment  prouvé. 

Le  feul  doute  qui  refte  ,  c  eft  celui 
que  vous  formez  fur  les  grands  hom- 
mes ;  car  vous  demandez  d'où  vient 
que  ces  grands  perfonnages  font  bien 
apprendre  à  leurs  enfants  tout  ce  qui 
peut  être  enfeigné  par  des  maîtres  ,  &C 
les  rendent  très-habiles  dans  tous  ces 
arts ,  ôc  qu'ils  négligent  de  leur  ap- 

H  iij 
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prendre  leurs  propres  vertus  qui  font 
pourtant  toute  leur  grandeur  &  leur 
véritable caradere.  Pour  vous  répon- 
dre à  cela  5  Socrate  ,  je  n'aurai  plus 
recours  à  la  fable  comme  auparavant, 
mais  je  vous  dirai  dos  raifons.  très- 
iin-ples  :  fuivez-moi  feulement. 
Autre  faux  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  a  une  cho- 
L'''!?*  ^'  ^^  ^"'"-î^o^^J^  5  a  laquelle  tous  les  hommes 
font  également  obligés  ,  ou  autrement 
il  n'y  a  ni  fociété  ni  ville  {a)  ?  La  folu- 
tion  de  votre  difficulté  dépend  de  ce 
feul  point  y  car  (i  cette  chofe  unique 
exifte,  &  que  ce  ne  foit  ni  Tart  du 
charpentier  5  ni  celui  du  forgeron  ,  ni 
celui  du  potier  j  mais  la  juftice ,  la 
tempérance,  la  fainteté  ,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de 
vertu  ,  Cl  cQiti  chofe- là  exifte ,  Se  que 

(a)  C'eft  encore  un  faux  raifonnement  de  ce  Sophîfte. 
Il  eft  cercahi  que  la  vertu  exifte  ,  que  tous  les  hom- 
mes font  obligés  d'y  participer  ,  àc  que  Dieu  leur  a 
donné  la  vertu  j  mais  il  ell  certain  auiïî ,  qu'ils  l'ont 
perdue  par  le  malheureux  ufage  qu'ils  ont  fait  de 
.  leur  libre  arbitre  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  la  recouvrer 
que  par  le  fecours  de  Dieu.  L'éducation,  qui  eft  un 
moyen  pour  aider  la  nature  ,  n'efl  d'aucune  efficace  ,  d 
Dieu  ne  la  bénir  :  elle  peut  bien  retenir  quelque  temps 
les  méchants  en  rallumant  quelques  étincelles  de 
leur  raifon  prefque  morte  ,  &  en  les  intimidant  par 
ies  peines ,  &  c'eft  à  quoi  elle  fe  termine  ordinai- 
rement ',  mais  feule  elle  ne  donnera  jamais  la  vertu. 
L'homme  plante ,  l'homme  arrofe ,  Se  c'eft  Dieu  qui 
donne  raccroiilemenît 
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tous  les  hommes  foient  obligés  d'y  par- 
ticiper, de  manière  que  chaque  par- 
ticulier qui  voudra  s'inftruire  ,^ou  faire 
quelque  autre  chofe ,  foit  obligé  de  fe 
conduire  par  ces  règles  ,  ou  de  renon- 
cer à  tout  ce  qu'il  vouloir;  que  tous 
ceux  qui  n'y  participeront  point,  hom- 
mes, femmes  ôc  enfants,  foient  re- 
drefles  ,  repris  &  châtiés  ,  jufqu'à  ce 
qne  les  inftru6tions  ou  Tes  punitions 
les  corrigent;  &  que  ceux  qui  ne  s'a- 
menàeront  point ,  foient  ou  punis  de 
mort  ou  chaires  des  villes  ;  Ci  cela  efc 
ainfi ,  comme  vous  n'en  fçauriez  dou- 
ler^  Se  que  malgré  cela  ces  grands  hom- 
mes, dont,  vous  parlez,  faiïent  appren- 
dre à  leurs  enfants  toutes  les  autres 
chofes  ,  ôc  qu'ils  négligent  de  leur 
apprendr.e  cette  chofe  unique ,  je  veux 
dire  la  vertu  ,  il  faut  donc  que  ce  foit 
par  miracle  (a)  ,  que  des  enfants  il 
négligés  deviennent  gens  de  bien  Se 
bons  citoyens.  Je  vous  ai  déjà  prouvé 
que  tout  le  monde  eft  perfuadé  que  la 
vertu  peut  être  enfeignée  en  public 
3c  en  patticulier.  Puifqu'elle  peut  être 

(a)  Oui ,  fans  cloute  ,  c'eft  un  miracle  -,  car  nous 
fomnies  naturellement  R  corrompus,  (]u'il  faut  que 
Dieu  intervienne  pour  redonner  à  l'ame  l'état  qu'elle 
a  perctu.  Ce  Sophi/ie  croit  dire  une  chofe  abfurcle  -ou 
impoiîîMe,  8c  il  dit  une  très-gtande  vérité^. 

Hiv 
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enfeignée  ,  vous  imaginez  -  vous  que 
des  pères  enfeignent  à  leurs  enfants 
toutes  les  chofes  qu'on  peut  ignorer 
en  toute  fureté ,  fans  encourir  ni  peine 
de  mort,  ni  la  moindre  amende  ,  & 
qu  ils  négligent  de  leur  enfeigner  les 
chofes  dont  l'ignorance  eft  ord'inaire- 
ment  fuivie  de  la  mort ,  de  la  pri- 
fon ,  de  l'exil ,  de  la  confifcation  des 
Liens,  Se  pour  tout  dire  en  un  mot, 
c'eft  plutôt  ào  la  ruine  entière  des  familles  ;  car 
à  ceux  qui  voilà  CQ  GUI  qxùyq  à  ccux  qui  n'out 

n  ont  pas  été  t    i    n       '      ^  t  ^       t^t»         ^  '1 

élevés  à  la  pas  ete  élevés  a  la  vertu.  IN  y  a-t-il  pas 
contrefaire,  plus  d'apparence  qu'ils  emploient  tous 
leurs  foins  &  toute  leur  application  à 
leur  apprendre  ce  qui  eft  ii  important 
&  fi  néceffaire  ?  Oui  fans  doute  >  So- 
crate ,  &  nous  devons  penfer  que  ces 
pères  prenant  leurs  enfants  dès  leur 
bas-âge  ,  c'eft-à-dire  ,  des  que  ces  en- 
fants font  en  état  d'entendre  ce  qu'on 
leur  dit ,  ne  cefTent  toute  leur  vie  de 
les  enfeigner  &  de  les  reprendre  ;  & 
non-feulement  les  pères  ,  mais  encore 
les  mères ,  les  nourrices ,  les  précep- 
teurs :  ils  travaillent  tous  uniquement 
à  rendre  les  enfants  très  -  honnêtes 
gens  Se  très- vertueux  {a)  ,  en  leur  fai- 

{a)  Toute  cette  éducation  ne  tcndoit  &  ne  tend 
tAcote  poHj;  rozdUuke  ^u'à  accoutumer  les  enf^SKS 


ou  LES  Sophistes.  177 
fant  voir  fur  chaque  adion  qu'ils  font , 
fur  chaque  parole  qu'ils  difent ,  que 
telle  chofe  eft  jufte  ,  que  telle  autre 
eft  injufte  ;  que  cela  eft  beau  ,  que 
cela  eft  honteux  ;  que  ceci  eft  faint  , 
que  cela  eft  impie  *,  qu'il  faut  faire  ceci , 
éc  éviter  cela.  Si  les  enfants  obéiflenc 
volontairement  à  ces  préceptes ,  on 
les  récompenfe ,  on  les  loue  j  &  s'ils 
n'obéiftent  pas ,  on  en  vient  aux  me- 
naces Se  aux  châtiments  ;  on  les  étaye  , 
on  les  redreiïe  comme  des  arbres  qui 
fe  courbent  ôc  qui  deviennent  tortus. 

Quand  on  les  envoie  à  l'école ,  on    Proragoras 
recommande  très-fort  aux  maîtres  de  "°"^  ^pp"^^"** 

,  .  i>  i«         •         \  1  ^  quelle 

n'avoir  pas  tant  d  application  a  leur  ap-  écoit  réduca- 
prendre  à  bien  lire  ôc  à  bien  jouer  des^.^^"  ^"/^  ^" 

i  >\  1  r  ■  i>i  Giecs    don- 

inftruments  ,  qu'a  leur  enleigner  l  hon- noient  à  la 
nèteté  ôc  la  modeftie.  Ces  maîtres  en  »^""=^«' 
ont  donc  fort  grand  foin.  Quand  ils 
fçavent  lire  &c  qu'ils  peuvent  entendre 
ce  qu'ils  lifent ,  au- lieu  des  préceptes 
de  vive  voix ,  on  leur  fait  lire  fur  les 
bancs  les  meilleurs  Poctes ,  ôc  on  les 
oblige  à  les  apprendre  par  cœur.  Là  ils 
trouvent  des  préceptes  excellents  pour 

à  obéir  aux  loix  de  Phonneur ,  de  la  bienféance ,  Se 
de  la  juftice  félon  le  monde  ,  &  à  fe  conduire  en 
loue ,  non  par  principes  de  Religion ,  mais  par  maxi- 
mes de  politique.  Eî^  ce  là  enfeigner  la  vertu  f 
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la  vertu ,  &  des  récits  qui  contiennent 
les  éloges  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  ,  afin  que  ces  enfants  en- 
flammés d'une  noble  émulation  ,  les 
imitent  &  tâchent  de  leur  reiTembier. 

Les  maîtres  de  mufique  Se  ceux  qui 
enfeignent  a  jouer  des  inftruments  ont 
le  même  foin  ,  ils  forment  ces  jeunes 
gens  à  la  n.odefHe  ,  Se  prennent  bien 
garde  qu'ils  ne  faflfent  rien  de  honteux. 

Quand  ils  fçavent  bien  la  mufique 
ôc  bien  jouer  des  inftruments  ,  on 
leur  met  entre  les  mains  les  poéiies  des 
Pocces  lyriques  qu'on  leur  fait  chanter 
&  jouer  fur  la  lyre ,  afin  que  ces  nom- 
bres Se  cette  harmonie  s'infinuent  dans 
leur  ame  encore  tendre  ,  &c  qu'étant 
rendus  par  là  plus  doux  ,  plus  traita- 
blés  5  plus  polis ,  plus  délicats,  Se  pour 
ainfi-dire,  plus  harmonieux  Se  mieux 
d'accord ,  ils  foient  plus  en  état  de  bien 
dire  Se  de  bien  faire  :  car  toute  la 
vie  de  l'homme  a  befoin  de  nombre 
Se  d'harmonie  [a). 

Non  content  de  ces  moyens ,  on  les 
envoie  encore  chez  les  maîtres  d'exer- 


(a)  Oui ,  mais  c'efi:  d'un  nombre  6c  d'une  harrao- 
j\je  que  les  hommes  n'enfeignent  peine  5  rharmoiiie 
qu'ils  enfeignent,  ne  fait  fouveni  que  rendre  plus  mal 
propre  à  l'autre. 
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cice ,  afin  qu'ayant  le  corps  fairf  éc 
robufte  ,  ils  puiiTenc  mieux  exécuter 
les  ordres  d'un  efprit  mâle  3c  fain  , 
de  que  la  foibleiïe  de  leur  tempérament 
ne  les  force  pas  à  refufer  de  fer  vit 
leur  patrie  foit  a  la  guerre  ,  foit  dans 
les  autres  fondions ,  &c  ceux  qui  en- 
voient le  plus  leurs  enfants  chez  les 
maîtres ,  ce  font  ceux  qui  en  ont  mieux 
le  moyen  ,  c'efl-à-dire  les  plus  riches.  Par  cette 
de  forte  que  ce  font  les  enfants  des  "V^^"  '^^" 

.    ,     ^         .  1-1      enfants    des 

plus  riches  qui  commencent  de  meil-  plus  riches 
leure  heure  leurs  exercices  &c  qui  les  ^fJJT,^"Li.„ 

!..     eire  les  pius 

continuent  le  plus  long-temps ,  car  ils  vertueux, 
y  vont  dès  leur  plus  tendre  jeuneiïe , 
ôc  ils  ne  ceiTent  d'y  aller  qu'après  qu'ils, 
font  hommes  faits. 

Ils  ne   font  pas    plutôt   fortis  des  Mais  les  loîx 

j  A       ^  1  ^  •      lie   chancenc 

mains  de  ces  maîtres ,  que  leur  patrie  ^^^  l'^fpru  ni 
les  oblige  à  apprendre  les  loix,  ôc  â  les  mœurs, 
vivre  félon  les  règles  qu'elles  pref- 
crivent ,  afin  qu'ils  fafient  tout  par 
raifon ,  &  rien  par  caprice  ôc  par  fan- 
taifie  5  ôc  comme  les  maîtres  à  écrire 
donnent  à  leurs  écoliers  ,  qui  n'ont 
pas  encore  la  main  faite ,  une  règle 
fous  leur  papier  ,  afin  qu'en  copiant 
leurs  exemples ,  ils  fuivent  toujours  les 
lignes  tracées  j  de  même  la  patrie  don- 
ne aux  hommes  les  loix  qui  ont  été 
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inventées  &  établies  par  les  anciens 
légiflateurs.  Elle  les  force  à  gouverner 
&  à  fe  laifler  gouverner  félon  leurs 
tegles  j  &c  fi  quelqu'un  s*en  écarte , 
elle  le  punit  ;  &  cette  punition  s'ap- 
pelle chez  vous  5  comme  en  plulieurs 
autres  endroits ,  d'un  mot  qui  figni- 
fie  proprement  rcdnjfcr  y  comme  la 
juftice  redreffant  ceux  qui  s'éloignent 
de  la  règle  qui  les  doit  guider. 

Après  donc  tant  de  foins  que  l'on 
prend  &  en  public  &  en  particulier 
pour  infpirer  la  vertu ,  vous  étonnerez- 
vous ,  Socrate  ,  &  douterez-vous  un 
moment  que  la  vertu  puilTe  être  enfei- 
gnée  ?  bien  loin  que  cela  doive  vous 
furprendre  ,  vous  devriez  être  très- 
iurpris  que  le  contraire  fut  vrai. 

Mais  5  direz-vous  ,  d'où  vient  donc 
que  beaucoup  d'enfants  àcs  plus  grands 
hommes  deviennent  de  très-malhonnè- 
tes  gens  ?  En  voici  une  raifon  bien 
claire  :  cela  n'eft  pas  fort  étonnant ,  fi 
ce  que  j'ai  déjà  pofé  eft  fixe  &;  iné- 
branlable 5  c'eft  -  à  -  dire  ,  s'il  eft  vrai 
que  tout  homme  foit  indifpenfable- 
ment  obligé  d'avoir  de  la  vertu  {a)  , 

(û)  Il  efl  obligé  d'avoir  de  la  vertu  ,  ?i  Dieu  lui  a 
donné  une  lumière  capable  de  le  conduire  à  la  vérirable 
fource  5  mais  Us   focittés   £c   les  villes  n'examifteot 
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afin  que  les  fociétés  &  les  villes  fub- 
fîftent.  Si  cela  eft  ,  comme  cela  eft 
fans  doute  ,  choifiiTez  parmi  toutes  les 
autres  fciences  ou  les  autres  profelîions 
qui  occupent  les  hommes  celle  qu'il 
vous  plaira ,  vous  allez  voir  où  j'en 
veux  venir. 

Suppofons  5  par  exemple  ,  que  cette     Autre  faux 
ville  ne  puifTe  fubfifter  fi  nous  ne  fom-  raifonne- 
mes  tous  joueurs  de  rlute  [a).  JN  elt-il  rem,    -^f^^^k^-^^-- 
pas   vrai  que   nous  nous   adonnerons.^  i^#i,  r^*#y 
tous  à  la  flûte  ,  qu'en    public  &  en 
particulier  nous  nous  enfeignerons  les 
uns  aux  autres  à  en  jouer ,  que  nous 
reprendrons  ôc  châtierons    ceux    qui 
négligeront  d'apprendre  ,  &  que  nous 
ne  leur  ferons  non  plus  myftere    de 
cette  fcience ,  que  nous  leur  en  fai- 
fons  de  celle  de  la  juftice  &c  des  loix  ? 
car  perfonne  refufe-c-il  d'enfeigner  aux 
autres  ce  qui  eft  jufte  ?  &  tient  -  on 
cette  fcience  fecrete ,  comme  cela  fe 
pratique  dans  les  autres  arts  ?  non  fans 

pas  s'il  l'a  véritablement  ;  il  fuffit  pour  elles  qu'il  la 
contrefaiïe,  &  qu'il  vive  comme  s'il  l'avoir.  Le  So- 
phifte  raifonne  toujours  fur  un  faux  principe. 

(a)  Ce  Sophifte  fe  trompe  toujours.  Il  n'en  eft  pas 
de  la  vertu  comme  des  arts  -,  on  eft  habile  dans  les  arcs , 
quoiqu'on  n'y  aie  pas  acquis  la  dernière  perfection  ; 
mais  on  n'eft  point  vertueux  fi  on  n'a  toute  la  verru  ; 
qu'une  partie  manque,  tout  manque.  Protagoras  va 
tomber  louc  -  à  -  l'hçure  dans  une  manifefte  contra- 
diction. 
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doute  ;  ôc  la  raifon  de  cela  eft ,  que 
la  vertu  &  la  juftice  de  chaque  particu- 
lier ,  font  utiles  à  tout  le  corps.  Voiîà 
pourquoi  chacun  eft  toujours  porté  à 
enfeigner  à  fon  prochain  tour  ce  qui 
regarde  les  loix  &c  lajuftice.S'il  en  étoit 
de  même  dans  Fart  de  la  fliite  ,  &c 
que  nous  fufïions  tous  également  por- 
tés à  enfeigner  aux  autres  fans  aucune 
réferve  ,  ce  que  nous  en  fçaurions ,  pen- 
fez-vous  5  Socrate  ,  que  les  enfants  des 
plus  excellents  joueurs  de  flûte  devien- 
droient  toujours  plus  excellents  dans 
cet  art  ,  que  les  enfants  des  plus  mal- 
habiles ?  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'en  croyez  rien  [a).  Les  enfants  qui 
fe  trouveroient  le  plus  heureufement 
nés  pour  cet  art ,  feroient  ceux  qui  y 

{a)  Protagoras  fe  contredit  par  ce  raifonnement  ', 
car  s'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  heureufement  nés  qui 
acquièrent  la  perfeétion  des  arts  ,  ôc  que  les  hommes 
ne  puilfenr  changer  une  nailTance  peu  heurcufe,  il 
s'enfuit  de  ce  principe  ,  que  les  hommes  ne  peuvent 
pas  même  donner  la  perfedlion  des  arts  i  c'eft  une  vé- 
rité confiante.  Comment  donneroient-ils  dfmc  la  ver- 
tu ?  car  il  faut  être  aufîi  heureufement  né  pour  la  ver- 
tu. Qu'cii-ce  donc  qu'être  heureufement  né  ?  c'eil: 
avoir  fa  raifon  moins  ahérée  Se  moins  corrompue  :  en 
cet  état  l'éducation  cultive  les  femences  naturelles 
que  Dieii  a  femées  dans  notre  ame  ,  &  Dieu  par  fa 
bénédidion  les  fait  croître  vC  les  mené  à  leur  par- 
faite maturité.  Ce  n'eft  donc  ni  la  nature  feule  qui 
donne  la  vertu  ,  ni  le  travail  feul ,  ni  les  deii;.  en- 
semble ;  c'eft  Dieu  i  car  c'eft  lui  qui  corrige  noue 
nature  dépravée,  ôc   qui  bénit  notre  travail. 
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fei'oient  de  plus  grands  progrès  Se  qui 
s'y  rendroient  les  plus  illuftres  ;  Se  les 
autres  s'y  fatigueroient  inutilement,  &: 
n'y  acquerroient  jamais  aucun  nom  , 
comme  nous  voyons  tous  les  jours  le 
fils  d'un  excellent  joueur  de  flûte  n'ê- 
tre qu'un  médiocre  écolier ,  Se  au  con- 
traire 5  le  fils  d'un  ignorant ,  devenir 
un  fort  habile  homme  (a)  ;  mais  en 
gros ,  ils  font  alTez  bons ,  fi  vous  les 
comparez  avec  les  ignorants  Se  avec 
ceux  qui  n'ont  jamais  manié  une  fliiteo 
Tenez  pour  certain  qu'il  en  efl  de  mê- 
me dans  le  cas  préfent  ;  tel  qui  vous 
paroîtra  aujourd'hui  le  plus  injufte  de 
tous  ceux  qui  font  nourris  dans  la 
connoiffance  des  loix  Se  dans  la  fociété 
civile  j  feroit  un  homme  jufte ,  Se  un 
homme  même  capable  d'enfeigner  la 
juilice  5  fi  vous  le  compariez  avec  des 
gens  qui  n'ont  ni  éducation  ,  ni  loix  , 
ni  tribunaux  ,  ni  juges;  qui  ne  feroient 
forcés  par  aucune  néceflité  à  s'attacher 
à  la  vertu  ;  Se  qui  ,  en  un  mot ,  ref- 
fembleroienr  à  ces  fauvages  que  Phé- 


(a)  On  peut  être  habile  dans  les  arts  par  comparai- 
fon  ;  mais  on  n'eft  pas  vertueux  de  même.  Nous  pou- 
vons cire  moins  méchants  que  d'autres  i  mais  cela  ne 
fait  pas  que  nous  foyous  vertueux. 
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récratès  (a)  fit  jouer  Tannée  pafTée 
aux  fèces  champêtres  de  Bacchus  (^). 
Croyez-moi ,  fi  vous  vous  trouviez  avec 
des  hommes  qui  fuifent  comme  les 
Mifanthropes  que  ce  Pocte  introduit 
dans  fa  pièce ,  vous  vous  trouveriez 
très-heureux  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  Eurybatès  ôc  d'un  Phrynondas  (c)  , 
8c  vous  foupireriez  bien  après  la  mé- 
chanceté de  nos  gens ,  contre  laquelle 
vous  déclamez  tant  aujourd'hui  ;  mais 
votre  mal  ne  vient  que  de  trop  d'aife  : 
parce  que  tout  le  monde  en  feigne  la 
vertu  comme  il  peut  ,   il  vous    plaît 

(à)  Le  Poète  Phérécratès  avoît  fait  jouer  une  pièce 
qui  avoit  pour  titre  ècypiot ,  les  fauvages  :  &  il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  y  repréfentoit  la  vie  malheureufe  que 
menoienc  les  premiers  hommes  avant  qu'ils  fuflent  unis 
par  la  fociété ,  ôc  fon  but  étoit  de  faire  voir  aux 
Grecs  qu'il  n'y  avoit  de  bonheur  pour  eux ,  que  d'être 
bien  unis ,  ôc  d'exécuter  de  bonne  foi  le  traité  de 
paix  qui  venoit  de  terminer  une  longue  ôc  funefte 
guerre. 

(6)  >^«.v  fêtes  champêtres  de  Bacchus.  Il  marque 
les  fêtes  champêtres,  parce  qu'il  y  avoit  d'autres  fêtes 
de  Bacchus  qu'on  célébroit  dans  la  ville  au  commence- 
ment du  printemps ,  ôc  les  champêtres  fe  célébroient 
aux  champs  à  la  fin  de  l'automne. 

(c)  Eurybatès  ôc  Phrynondas  étoient  deux  fcélé- 
ratsinfignes,  qui  avoienc  donné  lieu  aux  proverbes, 
cSiion  a'Eunbatès  ,  faire  des  aâiions  d'Euribatès  ,  ôc 
c'efl  un  autre  Phrynondas.  Le  Sophifte  fe  met  ici  à  la 
raifon  II  efl  hors  de  doute  que  les  hommes  peu- 
vent donner  aux  hommes  la  yercu  qu'avoient  tes 
deux  fcélérats. 
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de   crier   &   de  dire  qu'il  n'y  a   pas 
un  feul  maître  qui   l'enfeigne.  C'eft 
comme  fî  vous  cherchiez  en  Grèce  un 
maître  qui  enfeignât  la  langue  Grecque, 
vous  n'en  trouveriez  point  :  pourquoi? 
parce  que  tout  le  monde  l'enfeigne. 
Véritablement  ,    fi    vous     cherchiez 
quelqu'un  qui  put  enfeigner  aux  fils  des 
artifans  le  métier  de  leurs  pères  avec 
la  même  capacité    Se  avec   Ja  même 
fufEfance  que  leurs  pères  mêmes ,  ou 
les  maîtres  jurés  pourroient  faire  ,  f  a- 
voue  5  Socrate  ,  que  ce  maître  ne  feroîc 
pas  aifé  à  trouver  *,  mais  d'en  trouver 
qui  puiffent  enfeigner  les  ignorants  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  facile.  Il  en  eft  de  w,.  ,_  / 
meme  de  la  vertu  Se   de   toutes   les  tu  n'eft  pas  le 
autres  chofes  ;  &  quelque  petit  avan-  f^'J''  '^■"®' 
tage  qu'un  autre  homme  ait  fur  nous 
pour  nous    poulfer   Se   nous  avancer 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  c'eft  tou- 
jours une  chofe  très-confidérable ,  Se 
dont  nous  devons  nous  eftimer  très- 
heureux.  Or  ,  je  fuis  certainement  du     ■ 
nombre  de   ceux  qui    ont   toutes    les 
qualités  nécefTaires  pour  cela  ;  car  je    voîlà  l'or- 
fçais   mieux  que  qui  que  ce  foit    au  g"f "il  à\i  s»- 
monde ,  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  ^  *  ^ 
devenir  parfaitement  honnête  hom- 
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me  :  &  je  puis  dire,  que  je  ne  vole  pas 
l'argent  que   je  prends  ;  j'en    mérite 
encore  davantage ,  de  l'aveu  même  de 
mes  écoliers.  C'eft  pourquoi  voici  le 
m.arché  que  je  fais  d'ordinaire  :  quand 
quelqu'un  a  appris  de^moi ,  s'il  veut, 
il   me    paye  ce    qu'on;ta  coutume  de 
me  donner,  finon ,  ilfçeut  aller  dans 
un  temple ,  ôc  après  avoir  juré  que  ce 
que  je  lui  ai  enfeigrié.vaut  tant,  dé- 
pofer  la   fomme   qu'il   m'a    deftinée. 
Voila,   Socrate  ,  quelle  eft   la  fable. 
Se  quelles  font    les   raifons  fimples  , 
dont- j'ai    voulu  me  fervir  pour  vous 
prouver  que  la  vertu  -peut  être  enfei- 
gnée ,  &  que  les  Athéniens   en  font 
tous  perfuadés  ;    &    pour   vous   faire 
voir  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les 
enfants  des  plus  grands  . homm.es  font 
le  plus  fouvent  fort  peu  de  chofc,  & 
fi  ceux  des  ignoranrs  &  des  plus  pe- 
tits  réufliffent  mieux  ,    puifque  mê- 
me nous  voyons  que  les  fils  de  Poly- 
clete  qui  font  de  même  âge  que  Xan-- 
tippus   &  que  Paralus,  ne   font  rien 
fi  on  les  compare  avec,  leur  père  ,  &c 
anifi   de    plufieurs    autres   enfants  de 
nos  plus  grands  maîtres.    Mais    pour 
ceux  que  je  viens  de  nommer  ,  il  n'efl 
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pas  temps  de  les  jnger,  il  y  a  encore 
quelque  efpérance ,  &  leur  jeunelfe 
eft  une  relTource  pour  eux. 

Après  ce  long  èc  beau  difcours  pro- 
noncé avec  beaucoup  d'oftentation  dcde 
fafte  5  Protagoras  s'eft  tu  :  &c  moi  après 
avoir  été  long-temps  interdit  en  hom- 
me charmé  ôc  ravi ,  je  me  fuis  mis  à 
le  regarder  ,  comme  s'il  eût  du  parler 
encore  ,  Se  me  dire  des  chofes  que 
j'attendois  avec  beaucoup  d'impatien- 
ce :  mais  voyant  qu'il  avoit  fini  effec- 
tivement 5  éc  ayant  enfin  repris  mes 
efprits  avec  beaucoup  de  peine ,  je 
me  fuis  tourné  du  côté  d'Hippocrate. 
En  vérité,  Hippocrate,  lui  ai- je  dit, 
je  ne  fçaurois  vous  exprimer  toute 
l'obligation  que  je  vous  ai  de  m'avoir 
obligé  à  venir  ici  ;  car  pour  rien  du 
monde  je  ne  voudrois  n'avoir  pas  en- 
tendu Protagoras.  Jufqu'ici  i'avois  tou- 
jours cru  que  ce  n'étoit  nullement  par 
le  fecours  &  par  les  foins  des  hom- 
mes que  nous  devenions  gens  de  bien  : 
mais  préfentement  je  fuis  perfuadé  que 
c'eO:  une  chofe  purement  humaine.  Il 
n'y  a  qu'une  petite  difficulté  qui  me 
refte  ,  &  que  Protagoras  refondra  fa- 
cilement 5  lui  qui  vient  de  nous  dé- 
montrer de  fi  belles  chofes.  Si  nous 
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confultions  fur  ces  matières  quelqu'un 
îl  reproche  de  iios  grands  orateurs  ,  peut-être  nous 
^vllT  "^  tiendroient-ils  des  difcours  tout  fem- 
teurs  qu'ils  bkbles  &  que  nous  croirions  entendre 
ctcienc  un  ^^  Périclès  OU  Quelqu'un  de  ceux  qui 
Je  comnier-  out  ctc  les  plus  cloquents  (^j  ^  oc  aprcs 
ce  qu'ils      çqI^     ([  j^Qyg  Igm-  faiiions  quelque  ob- 

avoient  avec  .    ^.'  ..  ^  .  ^         -^i- 

i^s  sophiftes.  jection  5  ils  ne  Içauroient  que  dire  ni 
que  répondre ,  &  feroient  muets  com- 
me un  livre ,  mais  pour  peu  qu'on  les 
interrogeât  fur  ce  qu'ils  auroient  déjà 
dit  5  ils  ne  finiroient  point ,  Se  feroient 
comme  les  vafes  d'airain  "qui  étant  une 
fois  frappés  ,  confetvent  long  -  temps 
leur  fon  fi  on    n'y   met  la   main    ôc 
qu'on  ne  les  arrête  j  car  voilà  jullement 
ce  que  font  nos  orateurs  ,  dès  qu'on 
les  touche ,  ils  raifonnent  à  l'infini.  Il 
n'en  efl  pas  de  même  de  Protagoras  j 
car  il  efl:  très-capable  non-feulement 
de  tenir  de  longs  &  de  beaux  difcours , 
comme  il  vient  de  le  faire  voir  ,  mais 
aufiî  de  répondre   précifément    ôc  en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu'on  lui 
fait ,  &  d'en  faire  lui  -  même  dont  il 

(a)  Ce  paffage  efl  glifTanr  quand  on  n'a  pas  les 
temps  devant  les  yeux  ,  c'efl- à-dire  ,  quand  on  ne 
-  fait  point  d'attention  à  la  date  de  ce  Dialogue.  C'efl 
ce  qui  a  trompé  Henri  Etienne  qui  l'a  traduit  comme  fi 
Périclès  étoit  encore  en  vie  ,  aulieu  qu'il  étoit  mort 
«iepuis  huit  ou  neuf  ans. 
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fçait  attendre   &  recevoif  comme  il 
faut  les  réponfes  ,  ce  que  peu  de  gens 
font   en  état  de  faire.  Préfentemenc 
donc  ,  Protagoras  ,  lui  ai- je  dit,  il  ne 
s  en  faut  qu'une  petite  chofe  que  je  ne 
fois  content  fur  tout,  &  je  ferai  plei- 
nement fatisfait ,  quand  vous  aurez  eu 
la  bonté  d'y  répondre.  Vous  dites  que 
la  vertu  peut  être  enfeignée ,  &  s'il  y 
a  quelque  homme  au  monde  que  je 
puilfe  croire  fur  cela  ,  c'eft  vous  (a). 
Mais  je  vous  prie  de  me  lever  le  fcru- 
pule  que  vous  m'avez  laifle  dans  l'ef- 
prit.  Vous  avez  dit  que  Jupiter  avoir 
envoyé  aux  hommes  la  pudeur  de  la  juf- 
tice  :  ôc  dans  tout  votre  difcours  vous 
avez  parlé  de  la  juftice  ,  de  la  tempé- 
rance, &:  de  la  fainteré,  comme  fi  la 
vertu  étoit  une  feule  chofe  qui  embraf- 
fât  toutes  ces  qualités.  Expliquez-moi 
donc  très  exactement  fi  la  vertu  eft  une , 
&  fi  la  juftice  ,    la   tempérance  ,  la 
fainteié  ne  font  que  fes  parties ,  ou  (î 
toutes  les  qualités ,   que  je  viens  de 
nommer ,  ne  font  que  différents  noms 

(a)  Socrate  ne  s'amufe  point  à  répondre  à  tous  les 
fophifmes  de  Procasoras  qui  font  uop  fenfibles.  11 
va  tout  d'un  coup  a^'u  noeud  delà  quelHon  ,  quicon- 
lifte  à  connohte  la  nacurc  de  la  vertu  j  car  la  vertu 
étant  bien  connue  ,  on  verra  clairement  qu  il  n  elt  pas 
'  poirible  3BX  hoiîimes  de  l'enreigner. 


1^0         Protagoras, 

d'une  feule  &  même  chofe.  Voila  ce 

que  je  defire  encore  de  vous. 

Il  n'eft  rien  de  plus  aifé ,  Socrate , 

Le  sophifte  ^"^   ^^  ^^^^  fatisfaire   en  ce  point  ; 
reconnoîc      car  la  vertu  eft  une ,  ôc  ce  font  là  fes 

que  la  vertu        j.j.:g„ 

eft  une,  mais  ParCieS.  .      . 

qu'elle  eft  Mais ,  lui  ai-jc  dit,  lont-ce  la  fes 
vanïes^\[i[-  Parties  5  comme  la  bouche  ,  le  nez , 
Semblables,  les  oreiUes  &  les  yeux  font  les  parties 
du  vifage  ?  ou  bien  font-ce  des  parties , 
comme  les  parties  de  Tor ,  qui  font 
toutes  de  même  nature  que  la  mafîe , 
ôc  qui  ne  différent  entre  elles  que  par 
la  quantité  ? 

Elles  en  font  parties,  fans  doute, 
comme  la  bouche  &  le  nez  font  par- 
ties du  vifage. 

Mais,  iui  ai- je  dit ,  les  hommes  ac- 
quierent-ils,  les  uns  une  partie  de  cette 
vertu ,  Se  les  autres  une  autre  ?  ou  faut- 
il  nécelfairement  que  celui  qui  en  ac- 
quiert une  5  les  ait  toutes  ? 

Nullement ,  m'a-c-il  répondu  ;  car 
vous  voyez  tous  les  jours  des  gens  qui 
font  vaillants  &  juftes ,  ôc  d'autres  qui 
font  juftes  fans  être  fages  (a), 

(a)  Voilà  le  poifon  de  cette  doflrine  qui  n'eft  en- 
core que  trop  répandue.  On  s'imagine  que  la  vercu 
peut  être  partagée  de  manière  qu'on  a  quelques  unes 
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Car  la  valeur  ôc  la  fagelfe  ne  font 
que  des  parties  de  la  vertu. 

AfTurément,  m'a-t-il  dit ,  &  la  plus 
grande  de  fes  parties  c'eft  la  fageiïè. 

Et  chacune  de  fes  parties  ell  diffé- 
rente de  l'autre  ? 

Sans  difficulté. 

Et  chacune  a  fes  propriétés  ?  comme 
dans  les  parties  du  vifage  les  yeux  ne 
font  pas  comme  les  oreilles  Se  ont  des 
propriétés,  des  facuhcsdifl-érentesV  5^ 
ainli  de  toutes  fes  autres  parties  ,  elles 
font  toutes  différentes ,  Se  ne  refTem- 
blent  ni  par  leur  forme,  ni  par  leurs 
qualités.  En  eft-il  de  même  des  par- 
ties de  la  vertu  ,  Tune  ne  re(femble- 
t-elle  nullement  à  l'autre?  ôc  en  dif- 
ferent-elles  abfolument,  par  elles-mê- 
mes &  par  leurs  facultés  ?  il  ell  évident 
qu'elles  ne  fe  reifemblent  point  du 
tout,  s'il  en  efl  d'elles  comme  de  Te- 

de  fes  parties»  quoiqu'on  n'ait  pas  les  autres  j  ce  qui 

eft  contraire  à  toutes  les  lumières  de  la  raifon  ,  comme 
cela  a  été  expliqué  dans  rargunicnt.  C'eil  pour  com- 
battre cette  nième  erreur  que  Salomon  avoir  écrit  dans 
rixtlcilafle ,  clup.  p.  Ceint  qui  péchera  en  une  chofs 
ptrdra  beaucoup  de  '^■iens  i  car  c'cil  ua  des  fens  que 
S.  Jérôme  donne  à  ce  palTa^e.  Il  fane  penjcr ,  dit-il, 
qu'un  feui  péché  fait  périr  beaucoup  de  bnnnti  oeuvres 
■précédenies  ,•  &  que  toutes  tes  venus  fefuivent  de  ma" 
liiere t  que  celui  qui  en  a  Une,  les  a  toutes  i  &  que 
celui  qui  pèche  en  une  chofe  ejî  ejfujeiti  à  tous  tes  vices  ^ 
fans  exception. 
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xemple  dont  nous  nous  fommes  fer- 
,  vis. 

Socrate  ,  cela  eft  très  -  certain ,  ôc 
l'exemple  eft  jufte. 

La  vertu,  lui  ai- je  dit  ,  n*a  donc 
aucune  autre  de  fes  parties  qui  ref- 
femble  à  la  fcience ,  ni  à  la  juftice , 
ni  à  la  valeur,  ni  à  la^ tempérance, 
ni  à  la  fainteté  ? 

Non  fans  doute. 

Venez-donc ,  voyons  vous  &  moi , 
ôc  examinons  à  fond  la  nature  de  cha- 
cune de  fes  parties.  Commençons  par 
la  juftice  :  eft- ce  quelque  chofe,  ou 
n'eft-ce  rien?  pour  moi  je  trouve  que 
c'eft  quelque  chofe ,  &c  vous  ? 

Et  moi  aulli. 

Si  quelqu'un  s'adreffoit  donc  à  vous 
prouvcrquc  &  à  moi ,  &  qu'il  nous  dit ,  Protagoras 
la  juftice  &  &  Socrate  ,  expliquez  -  moi ,  je  vous 

la  faincete  ne        •  ^    n  J^ 

foac  qu'une  p^e  ,  CQ  que  c  eft  que  vous  venez  de 
même  chofe.  nommer  ,  la  juftice  ,  eft  -  ce  quelque 
.'/  chofe  de  jufte  ou  d'injufte  ? 

^^  Je  lui    répondrois   fans  balancer  ,/ 

que  c'eft  quelque  chofe  de  jufte  :  ne 
répondriez-vous  pas  comme  moi  ? 
Affurément. 

La  juftice  confifte  donc  félon  vous, 
nous  diroit-  il ,  à  être  jufte  ? 

Nous  dirions  qu'oui ,  n'eft-ce  pas  ? 

Sans 
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Sans  cloute ,  Socrate. 

Ec  s'il  nous  demandoic  après  cela  : 
Ne  dites-vous  pas  aulTi  qu'il  y  a  une 
Sainteté  ?  Nous  lui  dirions  tout  de  mê- 
me qu'oui  ? 

Alîurément. 

Vous  foutenez  que  c'efl:  quelque  cho- 
fe  ,  continueroic-il  ;  Qu'eil-ce  donc  ? 
Eft-ce  d'être  faint  ou  d'être  prophane  ? 
Pour  moi  je  vous  avoue  ,  Protagoras  , 
qu'à  cette  queftion  je  me  mettrois  tout 
de  bon  en  colère ,  &  que  je  dirois  à 
cet  homme  :  Parlez  mieux  ,  je  vous 
prie  ;  qu'eft-ce  qu'il  y  auroir  de  faint 
il  la  fainteté  même  n'étoit  pas  fainte  ? 
Ne  répondriez-vous  pas  comme  moi  ? 

Je  vous  en  afTure ,  Socrate. 

Si  aDiès  cela ,  continuant  de  nous 
quelHonner  ,  il  nous  difoit  ;  Mais 
qu'avez-vous  dit  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment? ai-je  mal  entendu?  il  me  lemble 
que  vous  avez  dit  que  les  parties  de 
la  vertu  étoient  toutes  différentes  ,  Se 
que  l'une  n'étoit  jamais  comm.e  l'autre. 
Pour  moi,jeluirépondrois  :  Vous  avez 
raifon  de  foutenir  que  cela  a  été  dit; 
mais  (î  vous  penfez  que  c'eft  moi  qui 
l'ai  dit ,  vous  avez  mal  entendu  ^  car 
c'eft  Protagoras  qui  Ta  avancé ,  je  n'ai 
fait  que   l'interroger  :  il  ne  manque- 

Tome  III,  1 
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roit    pas  fans    doute   de    s'adrefTer  à 
vous.  Protagoras  ,  vous  diroit-il  ,  con- 
venez-vous de  ce  que  Socrate  me  dit? 
eîl-ce  vous  feul  qui  alfurez  qu'aucune 
des  parties  de  la  vertu  n'eft  l'une  com- 
me l'autre  ?  eft-ce  là  votre  principe  ? 
Que  lui  répondriez  vous ,  Protagoras  ? 
Force  me  feroit  de  l'avouer ,  Socrate. 
Et  après  cet  aveu  ,  que  pourrions- 
nous  lui  répondre  ,  s'il  continuoir  fes 
.    queftions  ,   &  qu'il  nous   dît   :  Selon 
vous  donc  ,   ni   la   fainteté  n'eft  une 
carceladc- chofe   jufte  ,  ni   la  juRice  un€   chofe 
vroicêtrcnc-  {*iiiite  :  mais  la  juPcice  eft  profane,  & 
fi'S'pS  la  fainteté  eft  injufte  ;  le  jufte_ eft  donc 
de  la  venu  profane    &c   impie  ?    Que  lui   répon- 
tibUbkf  drions-nous  ,    Protagoras  ?  Je  vous 
avoue  que  pour  ma  part  je  lui  repon- 
drois  que  je  tiens  la  juftice  fainte  ,  & 
la  fainteté  jufte  ,  &c  fi  vous  ne  m'en 
empêchiez    même  ,   j'aiîurerois   pour 
vous  que   vous  êtes  perfuadé  que  la 
jufîice  eft  la  même  chofe  que  la  fain- 
teté 5    ou  du -moins  une  chofe  très- 
femblable  ,   Se  que  la  fainteté   eft   la 
.,r^,  même  chofe  que  la  juftice  ,  ou  comme 
la  juftice.  Voyez  donc  fi  vous  m'em- 
pêcheriez de  répondre  cela  pour  vous  , 
ou  fi  vous  m'en  avoueriez. 

Je  ne  vous  en  avouerois  point ,  So- 


ou  LES  Sophistes.  195 
crate ,  car  cela  ne  me  paroît  pas  vrai 
au  fond ,  Se  nous  ne  devons  pas  accor- 
der fî  iégéremenc  que  la  juflice  foit 
fainte  ,  &  que  la  fainteté  foit  jufte  : 
il  y  a  quelque  différence  entr'elles  j 
mais  qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  fi  vous 
voulez ,  je  confens  que  la  juftice  foie 
fainte  Se  que  la  fainteté  foit  jufte. 

Conimentyzy^  veux,  lui  ai-je  dit, 
je  n'ai  que  faire  de  cela;  ce  n'eft  point 
un  Jijc  veux  qu'il  eft  queftion  de  réfu- 
ter ici ,  c'eft  vous  ou  moi ,  c'ed  no- 
tre perfuafion  ou  notre  princioe  ;  Se     car    c'eft 
pour  nous  réfuter     il  faut  ozqx:  c^^Ji ."^^^^^ 
qui  ne  fait  qu'obfcurcir  la  venté  Se  q^'e  de  com- 
r  endre  inutiles  les  preuves.  f,!"'V^-",, 

Un  peut  dn-e  pourtant ,  a-t-il  ré- 
pondu 5  que  la  juftice  reffenible  en 
quelque  chofe  à  la  fainteté  [a]  ;  car 
une  chofe  relfemble  toujours  à  une 
autre  en  quelque  façon.  Le  blanc  ref- 
femble  en  quelque  forte  au  noir ,  le 
dur  au  mou  ^  Se  ainii  de  toutes  les 
autres  chofes  qui  paroi (fent  le  plus  con- 
traires entre  elles  ;  ces  parties  mêm.es  • 
dont  nous  fommes  convenus  qu'elles 

(û)  Méchante  défaite  du  Sophifte  qui  veut  établir 
entre  les  parties  de  la  vertu  ,  une  reffemblance  éloi- 
gnée S:  prefque  infeafible  pour  s'empêcher  de  recon- 
noître  celle  qui  eft  très-prochaine ,  très-nacurelle  &; 

très-feniîble. 

i.ij 
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ont  chacune  des  propriétés ,  des  fa- 
cultés différentes ,  Se  que  l'une  n'eil 
pas  comme  l'autre  ,  je  veux  dire  les 
parties  du  vifage  ;  il  vous  y  prenez 
bien  garde  ,  vous  trouverez  qu'elles 
fe  relTemblenc  tant  foit  peu  ,  &c  qu'el- 
les font  en  quelque  façon  Tune  comme 
l'autre  ^  &c  de  cette  manière  vous  pour- 
rez fort  bien  prouver  ,  iî  vous  voulez , 
que  toutes  chofes  font  femblablcs  en- 
tr'elles  ;  mais  il  n'eft  pourtant  pas  jude 
d'appeller  fem.blables  des  chofes  qui 
n'ont  entr'elles  qu'une  petite  relfem- 
blance  ,  comme  il  n'efl:  pas  jude  non 
plus  d'appeller  dilfemblables  celles  qui 
ne  différent  que  fort  peu.  Comme 
une  légère  reffemblance  ne  rend  pas 
les  chofes  femblables ,  à  proprement 
parler  ,  une  petite  difïérence  ne  les 
rend  pas  non  plus  dilfemblables. 

Etonné  du  difcours  de  ce  Sophifte  , 
je  lui  demande  :  Le  jufte  &  le  faint 
vous  paroi ffent- ils  donc  n'avoir  en- 
tr'eux  qu'une  légère  reifemblance  ? 

Cette  reffemblance  ,  Socrate ,  n'eft 
pas  11  légère  que  je  l'ai  dit  ,  mais 
aufîî  n'efl-elle  pas  fi  grande  que  vous 
le  dites. 

Eh  bien  ,  lui  ai-je  dit ,  puifque  vous 
me  paroilFez  de  fi  mauvaife  humeur 


>.A^ 
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contre  cette    fainteté  &  conCVe  cette 
juftice  5  lai  (Tons- les  là,  &c  prenons-en  ^^*.v,:^..,a  ^:^ 
d'autres.  Que    penfez-vous  de   la  fo--'^^-^  o^^-^^^i^ 
lie  (a)  ?  n'eit-ce  pas  une  chofe  entiè- 
rement contraire  à  la  fagefle  ? 

11  me  le  femble. 

Quand  les  hommes  fe  conduifent 
bien  ôc  utilement ,  ne  vous  paroifFenc- 
ils  pas  plus  tempérants  Se  plus  modé- 
rés que  quand  ils  font  tout  le  con- 
traire ? 

Sans  contredit. 

Ils  {ont  donc  modérés  par  la  mo- 
dération ? 

Cela  ne  fe  peut  autrement. 

Et  ceux  qui  ne  fe  conduifent  pas 
bien  5  agiffent  follement  ,  &  ne  font 
nullement  modérés  dans  leur  con- 
duire ? 

J'en  tombe  d'accord. 

Agir  follement  eft  donc  oppofé  à 
agir  modérément  ? 

Il  en  eft  convenu. 

Ce  qui  eft  fait  follement  vient  de  la 

(a)  Socrare  va  prouver  que  la  tempérance  &  la 
modération  font  la  même  chofe  que  la  lageire  , 
puifqu'elles  feu  conirarres  a  la  folie  i  car  u.\  con- 
traire ne  rea:  avoir  qu'un  con.raire  •,  &  aimî  la  tem- 
pérance ,  la  inod'  ration  gt  la  ia^jelTe  Ton-  des  par* 
lies  llniilaiies  de  la  yeicu  j  6c  pat  couf.qucnt ,  &c. 

1  iij 


19S        Protagoras, 

folie.  Se  ce  qui  eft  fait  modérément 

vient  de  la  modération? 

Cela  efl  vrai. 

Ce  qui  parc  de  la  force  eft  fort.  Se 
ce  qui  part  de  la  foiblefle  e(l  foible  ? 

A  (fur  ém  en  t. 

C'efl:  par  la  vîtefTe  qu'une  chofe  eft 
rlîQ  5  ôc  elle  efl:  lente  par  la  lenteur  ? 

Sans  doute. 

Et  tout  ce  qui  fe  fait  de  même ,  fe 
fait  par  le  même  ,  comme  le  contraire 
^e  fait  par  le  contraire  ? 

Sans  difficulté. 

Oh  !  voyons  donc  ,  ai-je  dit  ;  n'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  qu'on  appelle 
beau  ? 

Oui. 

Ce  beau  a-t-il  un  autre  contraire  que 
le  laid  ? 

Non. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qu'on 
appelle  bon  ? 

Oui. 

Ce  bon  a-t-il  un  autre  contraire  que 
le  mauvais  ? 

Non  5  il  n'en  a  point  d'autre. 

Dans  la  voix  ,  n'y  a-t-il  pas  un  ton 
qu'on  appelle  aigu  ? 

Oui. 
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Et  cet  ai  su  a-t-il  d'autre  contraire 
que  la  grave? 

Non. 

Chaque  contraire  n'a  donc  qu'un 
feul  contraire  ,  &  il  n'en  a  pas  plu- 
iieurs  ? 

Je  l'avoue. 

Voyons  donc  ,  faifons  une  récapi- 
tulation des  chofes  dont  nous  fommes 
convenus.  Nous  fommes  convenus , 
^   i^.  Que  chaque  contraire  n'a  qu'un 
feul  contraire. 

2.^,  Que  les  contraires  fe  font  par 
les  contraires. 

3°.  Que  ce  qui  eft  fait  follement  fe 
fait  d'une  manière  toute  contraire  à  ce 
qui  eft  fait  modérément. 

4^.  Que  ce  qui  eft  fait  modérément 
vient  de  la  modération ,  &  ce  qui  eft 
fait  follement  vient  de  la  folie. 

Il  en  eft  tombé  d'accord. 

Ce  qui  fe  fait  donc  d'une  manière    Carlescon- 

j     •       A  r  '  1  traites    pio- 

contraire  ,  doit  être  rait  par  le  con-  juifem  tou- 
traire.    Ce  qui  fe  fait  modérément  fe  jours  les  con- 

r  '  1  j  '        •  o  '    r     traires,  com- 

rait  par  la  modération  ,  Se  ce  qui  le  j^^^  i^s  mé- 
fait follement  fe  fait  par  la  folie ,  d'une  "^^s  fioJui- 

c}  .  1        fenc  les   me- 

maniere  contraire ,  &  toujours  par  les  nies. 
contraires. 
AfTurément, 

liv 


ioo         Protagoras, 

La  modérarion  eil  donc  contraire  à 
la  folie  ? 

Il  me  le  femble. 

Vous  vous  fouvenez  pourtant  que 
vous  êtes  convenu  tantôt  que  la  fageife 
étoit  contraire  à  la  folie. 

Et  qu'un  contraire  n'avoit  qu'un 
contraire. 

■Cela  effc  vrai. 

Duquel  donc  de  ces  deux  principes 
nous  départirons-nous,  mon  cher  Pro- 
tagoras ?  fera-ce  de  celui-ci  ,  qu'un 
contraire  n'a  qu'un  contraire  ?  ou  de 
celui  que  nous  affurions  tantôt ,  que 
la  fageiïe  eft  autre  chofe  que  la  tem- 
pérance ou  la  modeftie  ,  qu'elles  font 
chacune  des  parties  de  la  vertu ,  de 
qu'avec  ce  qu'elles  font  différentes  , 
elles  font  aufîi  diifemblables ,  Se  par 
leur  nature  &c  par  leurs  effets,  comme 
les  parties  du  vifage  ?  Auquel  de  ces 
deux  principes  renoncerons- nous  ?  car 
ils  ne  font  pas  bien  d'accerd  ,  Se  ils 
font  une  horrible  dilfonance.  Eh  î  com- 
ment pourroienr-ils  s'accorder  ,  s'il 
faut  nécefTairement  qu'un  contraire 
n'ait  qu'un  contraire  ,  Se  n'en  puiffe 
avoir  plufieurs  ,  Se  qu'il  fe  trouve  ce- 
pendant  que  la  folie  ait   deux  con- 
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îtaires ,  qui  font  la  fageiTe  &  k  rempé-^.%i<^  ti^^  1^-^*^^., 
rance?  cela  ne  vous  paroît-il  pas  ainfî ,  ..^  &.*.*«vj^"^^*^  ^-  ■ 
Procaeoras  ?  lien  eft  tombé  d'accord*"^  ^^  ^- 
maigre  lui. 

Il  faut  donc  de  toute  néceflité  que 
la  fagelfe  &  la  tempérance  ne  foient 
qu'une  feule  &  même  chofe  ;  comme 
nous  avons  trouvé  tantôt  que  la  juftice 
Ôc  la  fainreté  l'étoient  à- peu-près. 
Mais  ne  nous  lafTons  point,  mon  cher 
Protagoras  ,  &  examinons  le  refte.  Je 
vous  demande  :  Un  homme  qui  fait 
une  injuftice  ,  eft-il  prudent  en  ce  qu  il 
efi:  injufte  ? 

Pour  moi ,   Socrate  ,  m'a-t  il  dit , 
j'aurois   honte    de    l'avouer  ;   cepen-     Car is  pen- 
dant ,  c'eft  l'opinion  du  peuple.  ^'H  .'^''^'f . 

ta  bien  ,  voulez  -  vous  que  je  m  a-  des  injuftices 
drelTe  au  peuple  ,  ou  que  je  parle  à  fj^j^^'"^",; 

vous  ?  fonc  utiles. 

Je  vous  en  prie  ,  m'a  t  il  dit  ,  ne 

vous  adrefTez  qu'au  peuple. 

Cela  m'eft  égal  ,  ai- le  dit  ,  pourvu 
que  ce  foit  vous  qui  répondiez  j  car 
il  ne  m'importe  que  vous  pendez  cela 
ou  cela  y  je  n'examine  que  l'opinion  : 
mais  il  peut  bien  fe  faire  qu'en  exa* 
minant  l'opinion  ,  c'eft  moi  même  que 
j'examine  ,  &  quelquefois  auiîî  celui 
qui  me  répond. 

î  V 
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'%xrf't^-^fs->r.H^     Sur  cela  5  Protagoras  a  fait  un  peu 
"^"  '        ^e  difficile  ,    dédaignant  d'être    ainfi 
;,.,...     quedionné,  6^  difant  que  la  matière 
':Â...  uH \  étoit  épineufe  ^   mais  enfin  il  a  pris 
'ion  parti,  &  s'eft  réfolu  à  me  répon- 
dre. Je  lui  ai   donc  dit  :  Protagoras, 
répondez,  je  vous  prie  ,  à  ma  première 
quedion.  Parmi  ceux  qui  font  des  in- 
juftices ,  y  en  a-t-il  qui  vous  paroillent 
prudents  ? 

Je  veux  qu'il  y  en  ait ,  mVtil  dit. 
Etre  prudent ,  n'eft-ce  pas  être  fage? 
Oui. 

Etre  fage  ,    e(l-ce  avoir   des  vues 
faines  ,  <S^  prendre  le  meilleur  parti 
dans  l'injuftice  même  ? 
Je  vous  l'accorde. 

Mais  \qs  injuftes  prennent-ils  le  bon 
parti  5  lorfqu'ils  réulTiirent  bien  ou  lorf- 
qu'ils  réudiffent  mal  ? 

Lorfqu'ils  réuflifiTent  bien. 
Vous  tenez   donc  qu'il  y  a  de  cer- 
tains biens  ? 
Aiïiirémenr. 

Vous  appeliez  donc  biens ,  ceux  qui 
eft  ttèsSé  ^ont  utiles  aux  hommes  ? 
<iue  socrate       Oui ,  de  par  Jupiter  ,  &  fouvent 

ché cet  aveu,  ^^^^^    ^^^^''^    ^^^    ^"^^    ^^^^    p^S  Utiles  aUX 

qu'il  appelle  hom.mes  ,  ]Q  ne  laiiTe  pas  de  les  appel- 
cft  mile. *^''' i^J^  des  biens?  t 
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Le   roii  dont  il  m'a  parlé  m'a  fait    4^?^-«a. •^♦^i^V^4 
connoîcre  qu'il  étoit  aigri,  dans  un  .  -^ 

grand  défordre ,  6c  tout  prêt  à  s'em- 
porter ;  le  voyant  en  cet  état  ,  j'ai 
voulu  le  ménager  :  je  l'ai  donc  inter- 
rogé avec  un  peu  "plus  de  précaution 
de  de  retenue.  Protagoras  ,  lui  ai-je 
àiz  )  appeliez- vous  biens  ceux  qui  ne 
font  utiles  à  aucun  homme  ,  ou  ceux 
qui  ne  font  utiles  en  aucune  façon  ? 

Nullement  ,  Socrate  (a)  ;  car  j'en 
reconnois  plufieurs  qui  font  abfolument 
inutiles  aux  hommes  ,  comme  certains 
breuvages ,  certains  aliments ,  certai- 
nes médecines  ,  Se  mille  autres  de 
même  nature  ;  &:  j'en  reconnois  d'au- 
tres qui  leur  font  utiles.  Il  y  en  a  qui 
font  indifférents  aux  hommes  ,  &  qui 
font  fort  bons  aux  chevaux.  Il  y  en 
a  qui  ne  font  utiles  qu'aux  bœufs,  Se 
d'autres  qui  ne  fçauroientfervir  qu'aux 
chiens.  Telle  chofe  eft  inutile  aux  ani- 
maux ,  qui  eft  bonne  pour  les  arbres. 
Bien  plus ,  ce  qui  eft  bon  pour  la  ra- 
cine, eft  fouvent  mauvais  pour  les  fur- 
geons ,  que  vous  feriez  mourir  fi  vous 

(a)  Protagoras  fent  bien  où  Socrate  en  veut  vc» 
îiir  ,  5c  pour  échapper  à  Tes  prifes ,  il  fe  jette  dans 
tomes  css  didiiidions ,  où  en  étalant  um  fcience  imper- 
îineace  il  éloigne  la  principale  qucltion. 

I  vj 
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les  en  couvriez.  Sans  aller  plus  loin  5 
l'huile  cft  la  plus  grande  ennemie  de 
toutes  les  plantes  &c  de  la  peau  de  tous 
'les  animaux  ,  &  elle  eft  fort  bonne 
pour  la  peau  de  l'homme  ;  tant  il  efl 
vrai  que  ce  qu'on  appelle  bon  eft  di- 
vers ;  car  riiuile  même  ,  dont  je  parle  , 
eft  bonne  aux  parties  extérieures  de 
l'homme,  de  très  mauvaife  aux  inté- 
rieures. Voila  pourquoi  les  médecins 
cléf:en dent  abfolumenc aux  malades  d'en 
manger  ,  ou  ne  leur  en  donnent  que 
très  peu  ,  6c  feulement  pour  corriger 
la  mauvaife  odeur  de  certaines  chofes 
qu'ils  leur  font  prendre. 

Protagoras  ayant  ain(î  parlé  ,  tous 
les  afîiftants  ont  battu  des  mains  , 
comme  s'il  avoit  dit  des  merveilles  j 
ôz  moi  ,  prenant  la  parole  :  Protago- 
ras ,  lui  ai-je  dit,  je  fuis  un  homme 
fort  oublieux  de  mon  naturel ,  Se  lorf- 
qae  quelqu'un  me  fait  de  longs  dif- 
cours  ,  tout  aulïi  tôt  je  ne  me  fou- 
viens  plus  du  fujet  de  la  difpute. 
Comme  donc  C\  j'avois  l'oreille  un  peu 
dure ,  &  que  vous  voulufliez  vous  en- 
tretenir avec  moi  ,  vous  vous  réfou- 
driez  à  me  parler  un  peu  plus  haut 
que  vous  ne  parlez  aux  autres  ,  ac- 
commodez-vous de  même   au  défaut 
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que  j'ai  :  &  puifque  vous  avez  affaire 
à  un  homme  qui  a  la  mémoire  fort 
courte ,  abrégez  vos  réponfes ,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  fuive. 

Comment  voulez  vous  que  j'abrège 
mes  réponfes  ?  voulez  vous  que  je  les 
falfe  plus  courtes  qu  il  ne  faut  ? 

Non  ,  lui  ai  je  dit. 

C'eft  donc  aufll  courtes  qu'il  faut  ? 

C'eft  cela  même. 

Mais  qui  en  fera  le  juge ,  &  à  quelle 
mefure  les  taillerons-nous  ?  fera-  ce  à  la 
mienne  ,  ou  à  la  vôtre  ? 

J'ai  toujours  oui  dire  ,  Protagoras , 
que  vous  étiez  très-capable ,  &c  que 
vous  pouviez  rendre  de  même  les  au- 
tres très  capables  de  faire  d^^s  difcours 
auffi  longs  &aufîi  courts  qu'on  voudroit  5 
de  que  comme  perfonne  n'eft  fi  abon- 
dant ,  fi  étendu  que  vous  quand  il  vous 
plaît ,  perfonne  n'efl  non  plus  G  refferré 
ôc  ne  peut  s'expliquer  en  moins  de 
paroles.  Si  vous  voulez  donc  que  je 
jouilfe  de  votre  entretien  ,  fervez-vous 
avec  moi  de  la  dernière  manière  ,  peu 
de   paroles  ,   je  vous  en  conjure. 

Socrate  ,  m'a- 1- il  dit ,  j'ai  eu  affaire 
i  beaucoup  de  gens  en  ma  vie ,  ôc 
aux  plus  haut  hupés  j  il  n'eil  pas  que 
vous  n'ayez  ouï  parier  de  mes  difpu- 


io^:?  Protagoras, 
tes  5  mais  fi  j'avois  fait  ce  que  vous 
voulez  que  je  fafTe  aujourd'hui ,  ôc 
que  je  me  fuife  lailfé  tailler  mes  dif- 
II  a  raifon ,  cours  pat  mes  antagoniftes,  jamais  je 
caronauroit  n'aurois  remporté  fur  eux  de  ii  {grands 

bienioc  de-  o    i  i    r\  5 

couvert  fon  avantages,  ex  le  nom  de  P  rotagoras  n  au- 
Ignorance,  roit  jamais  été  11  célèbre  parmi  les  Grecs. 
A  cette  5  réponfe  j'ai  bien  connu  que 
cette  manière  de  répondre  précifément 
à  des  queftions  ne  lui  plaifoit  pas ,  & 
qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  fubir 
l'interrogatoire.  Voyant  donc  que  je 
ne  pouvois  plus  être  de  cette  conver- 
fation  :  Protagoras,  lui  ai-je  dit ,  je  ne 
vous  preiTe  point  de  vous  entretenir 
avec  moi  malgré  vous ,  &  de  prendre 
une  méthode  qui  vous  eft  défagréable; 
mais  Cl  vous  voulez  me  parler,  c'eftà 
vous  de  vous  proportionner  à  moi  , 
&c  de  parler  de  manière  que  je  puilTe 
vous  iliivre  :  car  ,  à  ce  que  tout  le 
monde  dit ,  &  comme  vous  le  dites 
vous  même  ,  il  vous  eft  tout  égal  de 
faire  des  difcours  longs  ou  courts ,  vous 
<;ocraten'ai.  ^tes  ttès-habile  ,  il  n'y  a  rien  à  dire. 
nioic  pas  les  Pouj;  moi  il  m'eft  impoffible  de  fui- 

ïongs    dif-  ■,.  f.  ^     ,,_i         ,  j       . 

coûts,  car  ils  vre  ces  diicours  11  ciilTus.  je  voudrois 
ne  font        \y[Q^^  q^-^  '^^^q  capable,  mais  on  ne  fe 

qu  embroujl-  ^  .  r   -        ^  n  •  r  \ 

îêr  la  maciè-  lait  pas  ioi-m.eme  \  &  puilque  cela  vous 
"•  eft  indifférent ,   c'étoit  à  vous  d'avoir 
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pour  moi  cette  complaifance  ,  afin  que 
notre  converfation  pût  continuer.  Pré-     il  faut  des 
fentement ,  puifque  vous   ne    voulez  ^"f^f^'^'^j^'s^ 
pas  l'avoir  ,  êc  que  je  n'ai  pas  le  temps  des  léponfes 
de  vous  entendre  Ci  longuement ,  car  £[^n  ex'Jir'' 
il  faut  que  je  m'en  aille  :  adieu  ,  je  piiqucr'des 
m'en  vais  ,  quelque  plaifir  que  m'euf-  v"*^"* 
fent  fait  fans   doute  vos  diflertations 
curieufes.  En  même  temps  je  me  fuis 
levé  comme  pour  me  retirer  ;    mais 
Callias  me  prenant  d'une  main  par  le 
bras  5  6c  de  l'autre  me  retenant  par  le 
manteau,  nous  ne  vous  laifferons  point 
aller,  Socrate ,  m'a- 1  il  dit  ;  car  fi  vous 
fortez  5  voilà  qui  eft  fini ,  il  n'y  a  plus 
de  converfation.  Je  vous  conjure  donc 
au  nom  de  Dieu  de  demeurer  ;  car  il 
n'y  a  rien  que  je  fois  fi  aife  d'enten- 
dre que  votre  difpute  :  je  vous  le  de- 
mande ,  faites-nous  ce  plaifir. 

Je  lui  ai  répondu  tout  levé  comme 
j'étois  pour  fortir ,  Fils  d'Hipponicus, 
j'ai  toujours  admiré  l'amour  que  vous 
avez  pour  les  fciences ,  je  l'adm^ire  en- 
core aujourd'hui ,  Se  je  vous  en  loue. 
Afiurément  je  vous  ferois  de  tout 
mon  cœur  le  plaifir  que  vous  me  de- 
mandez ,  fi  vous  me  demandiez  une 
chofe  pollible.  Mais  comme  fi  vous 
me  commandiez  de  fuivre  à  la  courfe 


io8      ProtAg  oras. 
Ce  Crifon  ""  Crifon  d'Himere  ou  quelqu'un  de 
d'Eiimere      ccux   QUI  fianchiffent  des  fix  fois  de 

Âvoïc    rem-     r   •        i      /i    j  t 

poiré  rrois   luitc  le  Itade  ,  OU  qucIque  courier  ,  je 
fois  de  Aiire  yous  dïïois  ,   Caliias  ,  je    ne    deman- 

le  prix  de  la    ,  .  .  '    ',,  .  , 

courfe  du     clerois  pas  mieux  que  d  avoir  route  ia 
ftade.  légèreté  nécefiaire ,  je  le  fouhaiterois 

plus  que  vous  j  mais  celaeft  impoflibie  : 
fî  vous  voulez  nous  voir  counr  Cri- 
fon &  moi ,  obtenez  de  lui  qu'il  fe 
proportionne  à  ma  foibleiTe  ,  car  je  ne 
fçaurois  aller  fort  vite ,  ôc  il  dépend 
de  lui ,  d'aller  lentement.  Je  vous  dis 
de  mcme  en  cette  occafion  ,  fi  vous 
voulez  nous  entendre  ,  Protagoras  &c 
moi  5  priez-le  de  me  répondre  en  peu 
de  mots  ,  comme  il  avoit  déjà  com- 
mencé j  car  autrement  quelle  forte 
deconverfation  fera  ce  donc?  Jiifqu'ici 
j'ai  toujours  ouï  dire  &c  toujours  cru 
que  s'entretenir  avec  fes  amis,  ôc  ha- 
ranguer ,  étoient  deux  chofes  très- 
diftéientes. 
Caîîias  fe  Cependant,  Socrate,  m'a  dit  Cal- 
fciu  nn  peu  lîas ,  il  me  femble  que  Protagoras  de- 
au  cornn.c.-  j^^^j^^g  ^j-j     ^j-j^fe  fort  juile  ,'^lorfqu  il 

ce  qu  il  avoir  ,.,,.-.         '       .,         ^, 

eu  avec  les  demande  qu'il  lui  foit  permis  de  parler 

^  u'-î'rlogeok  ^^"^  ^^^'^^  ^^^  plaira  ^  comme  à  vous  de 
chez  lui.  il  dire  tout   ce  que    vous   voudrez  j  la 
it;  'dlr-     condition  eft  égale, 
cours.  Vous  vous  trompez  ,  Caliias  ,  a  dit 
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Âlcibiade  5  ceia  n'eft  point  du  tout 
égal  y  car  Socrace  confelTe  qu'il  n'a 
point  cette  abondance  ,  cette  aRluence 
de  paroles  ,  &c  il  cède  cet  avantage  à 
Protagoras  ;  mais  pour  ce  qui  e(ï  de 
l'art  de  la  difpute  ,  &  de  fçavoir  bien 
interroger  &  bien  répondre  ,  oh  pour 
cela  5  je  ferai  bien  farpris  s'il  le  cède 
ni  à  Protagoras  ni  à  qui  que  ce  foit. 
Que  Protagoras  conf^iTQ  donc  à  {on. 
tour  avec  la  même  ingénuité  ,  qu'il  eO: 
en  ce  point  plus  toible  que  Socrate , 
voilà  qui  fafHt  (a)  •  mais  s'il  fe  vante 
de  lui  tenir  tête,  qu  il  entre  donc  en 
lice  à  armes  égales  ,  c'eft  à-dire,  inter- 
rogeant &  étant  interrogé  ,  fans  s'éten- 
dre à  l'infini  &  fans  divaguer  fur 
chaque  demande  ,  pour  embrouiller  le 
difcours,  pour  éviter  de  répondre  Se 
pour  faire  perdre  à  l'auditeur  l'état  de 
la  quefrion  ;  car  pour  ce  qui  ell:  de 
Socrate ,  je  fuis  fa  caution  qu'il  n'ou- 
bliera rien  ;  il  fe  moque  quand  il  die 
qu'il  eft  oublieux.  Ain(i  il  me  femble 
que  fa  demande  eO;  la  plus  raifonna- 
ble  5  car  dans  la  difpute  ,  il  faut  que 


(•3)  Voilà  juilemciit  le  car.iélere  H'Alcibiale  ,  il 
s'imagine  que  Socrate  ne  diîpuie  rjiie  aar  vanité  ,  èi 
que  pourvu  que  Protagofas  fe  reconnoiire  inftiieui"  , 
Socrate  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
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chacun  parle  &  dife   fon  fentiment. 
A   ces    mots   d'Alcibiade ,    Critias 
prenant  la  parole  3c  s'adrefTant  à  Pro- 
dicus  Se   à    Hippias  :  11  me  femble  , 
mes  amis  ,  leur  a-t-il  dit ,  que  Callias 
s'eft  déclaré  ouvertement  pour  Prota- 
goras  5  ôc  qu'Alcibiade  efl:  un  opiniâ- 
tre qui  ne  cherche   qu'à   difputer  ôc 
qu'à  aigrir  les  efprits.   Pour  nous ,  ne 
nous  brouillons  point  en  prenant  par- 
ti ,  les  uns  pour  Protagoras ,  de  les  au- 
tres pour  Socrate  :  joignons  plutôt  nos 
prières  pour  obtenir  d'eux  ,  qu'ils  ne 
quittent  pas  en    fi  beau   chemin ,  Ôc 
qu'ils   continuent  une  converfation  Ci 
agréable. 
Devoir  de      Yous   parlez    parfaitement    bien  , 
ceux  qui  af-Cricias,  a  dit  Prodicus  :  tous  ceux  qui 
(lifpute.  "^'^«i^^ftent  à  une    difpute    doivent  être 
i>.> ,  ■      neutres ,  mais  non  pas  indifférents  y  car 
CQS  deux  chofes  ne  doivent  pas  être 
confondues  ;  c'eft  être  neutre  que   de 
donner  à  chacun  toute  l'attention  qu'il 
demande;  ôc  c'eft  n'être  pas   indiffé- 
rent quand  on   réferve   fon    fuffrage 
pour  celui  qui  a  raifon.   Pour  moi  fi 
vous  vouliez  fuivre  mes  confeils ,  Pro- 
tagoras s  ôc  vous   Socrate  ,   voici  une 
chofe  dont  je  voudrois  que  vous  con- 
vinffic'Z  entre  vous ,  c'ell  de  difpucer 
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8z  non  pas  de  quereller  ;  car  les  amis 
difputent  entre  eux  pour  s'inftruire  , 
de  les  ennemis  querellent  pour  fe  dé- 
chirer :  par  ce  moyen  cette  converfa- 
tion   nous   feroit  d  tous   très-agréable 
ôc  très- utile.    Premièrement  le  fruit 
que  vous  en  tireriez  de  votre  côté , 
ce  feroit ,  je  ne  dis  pas  nos  louanges , 
mais  notre  eftime  :  or  l'eftime  eft  un 
hommage  fincere  que   rend  une  a  me 
véritablement  touchée  &c  perfuadée,     DiflFérence 
au-lieu  que  la  louange  n'eft  le  plus  fou-  sntrereftime 
venc  qu  un  ion  vam  ce  trompeur  que  ge.  ;  - 
la  bouche  prononce  contre  les  propres  .,  '^' 

fentiments  du  cœur  j  de  nous  autres 
auditeurs  ,  nous  en  retirerions  ,  non 
ce  qu'on  appelle  un  certain  plaifir  (a) , 
mais  une  fatisfadion  réelle  6c  fenfi- 
ble  ^  car  la  fatisfa6î:ion  eft  le  conten- 
tement del'efprit  qui  s'indruit  ôc  qui 
acquiert  la  fagefTe  &  la  prudence  ;  au- 
lieu  que  le  plaiiir  n'eft  ,  a  proprement 
parler,  que  le  chatouillement  des  fens. 

(a)  Il  paroit  par  ce  palTage  que  les  Grecs  mec- 
toient  queîi^ue  forte  de  difFéience  entre  eù(Pfù)tviS-oit  ^ 
&  koîcQ-ei/  j  que  par  le  premier  ils  marquoient  les 
voluptés  de  l'efprit  ,  ôc  par  l'autre  les  voluptés  du 
corps.  Cela  n'étolt  pas  toujours  exa£temenc  obrervé  î 
mais  au  fond  ces  mots  font  déterminés  à  ce  fçns  pas 
leur  racine. 
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La  plupart  des  auditeurs  ont  exrrê- 
V  "(f  mement  applaudi  à  ce  ce  difcours  de 
Frodicus  5  Ôc  le  (âge  Hippias  prenant 
eniuice  la  parole ,  a  dit  ?  Mes  amis  , 
je  vous  regarde  tous  tant  que  vous 
êtes  ici ,  comme  parents ,  amis  è<.  ci- 
toyens d'une  même  ville,  non  par  la 
loi ,  mais  par  la  nature  ,  car  par  la 
nature  (/^) ,  le  femblable  eft  lié  avec 
ion  fembkble.  Mais  la  loi,  qui  efi:  le 
tyran  des  hommes  ,  force  Ôc  violente 
la  nature  en  une  infinité  d'occafions. 
Ce  feroit  une  chofe  bien  honteufe 
que  nous,  qui  connoiilons  parfaitement 
la  nature  des  chofes  ,  &  qui  pafTons 
pour  Iqs  plus  habiles  dQs  Grecs  ,  nous 
fufîions  venus  dans  Athènes  ,  qui  pour 
les  fciences  doit  être  repardée  comme 
i  augufte  Prytanée  de  la  Grèce  ,  &  que 
nous  nous  fuliions  alîemblés  dans  la 
plus  grande  &:  la  plus  riche  maifon  de 
la  ville  ^  pour  n'y  rien  taire  qui  foit  di- 
gne de  notre  réputation  ,  &c  pour  nous 
amufer  à  chicaner  &  à  contefter  comme 
les  plus  ignorants  des  hommes.  Je  vous 


(h)  Car  la  loi  établit  diverfes  communauté*  qui 
font  (^ppoTces  lc$  vues  aux  aunes  ,  au  lif  que  la  na- 
ture uuii  tout  ce  qui  vit  de  même  cfrece.  Il  y  a  donc 
dans  la  nature  humains  uu  piint ipe  d'union. 
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conjure  donc  5  Protagoras  ,  &  vous  , 
Socrate  ,  de  je  vous  confeille,  comme 
(î  nous  étions    ici   vos    arbitres   pour 
vous  régler ,  de  prendre  un   tempéra- 
ment Ôc  un  milieu.  Socrate  ,  ne  vous 
attachez  pas  trop  rigouieufement  à  la 
méthode  feche  Se  concife  du  dialogue, 
fi  ce  n'eft  que  Protagoras  y  donne  les 
mains.   Laiifez-îui  quelque  liberté ,  & 
lâchez  les    renés  à  fes  difcours  ,  afin 
qu'ils  nous  paroiiTent  plus  magnifiques 
éc   plus  fublimes  ^  &c  vous  Protagoras  , 
n'eniîez  pas  tellement  les    voiles   de 
votre  éloquence ,  que  vous  vous  iaif- 
fiez  emporter  dans  la  haute  mer  ,   de  , 
que  vous  perdiez  la  terre  de  vue.  11,^ /^^ 
y  a  un  milieu  entre  ces  deux  extrèmi-     " 
tes.  C'eft  pourquoi  fi  vous  m'en  croyez, 
vous  choifirez  un  modérateur  ,  un  pré- 
fident  qui  vous  obligera   tous  deux  à 
vous  tenir  dans  les  bornes. 

Cet  expédient  a  plu  à  toute  la  com- 
pagnie. Callias  m'a  répété  qu'il  ne  me 
lailferoic  pas  fortir ,  &:  l'on  m'a  preflTé 
de  nommer  moi  même  le  préfident  : 
je  m'en  fuis  défendu  ,  en  difant  qu'il 
y  auroit  de  la  honte  pour  nous  à  pren- 
dre un  modérateur  de  nos  difcours  \ 
car  5  ai-je  dit ,  celui  que  nous  choifi- 
rons  fera  ,  ou  notre  inférieur  ou  no- 
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tre  égal.  S'il  eft  notre  inférieur  ,  il 
n'eft  pas  juile  que  le  plus  malhabile 
fafle  la  loi  au  plus  fçavant  :  &  s'il  eft 
notre  égal,  il  penfera  comme  nous, 
de  ce  choix  deviendra  tout  à  fait  inu- 
tile. Mais,  dira- 1- on  5  vous  nomme- 
rez un  plus  habile  homme  que  vous  ; 
cela  eft  aifé  à  dire  ,  mais  dans  la  vé- 
rité je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  pofiible 
de  trouver  un  plus  habile  homme  que 
Proragoras ,  &  il  vous  en  choififtez  un 
qui  ne  vaille  pas  mieux  que  lui ,  & 
que  vous  prétendiez  pourtant  meil- 
leur,  vous  voyez  vous-même  quel 
dégoût  vous  donnez  à  un  hommie  de 
ce  mérite ,  en  le  foumettant  à  un  tel 
modérateur  j  car  pour  moi  ,  cela  ne 
m'importe  en  aucune  manière,  ce  n'eft 
pas  mon  intérêt  qui  m^e  fait  parler ,  je 
fuis  tout  prêt  à  renouer  notre  conver- 
fation  pour  vous  fatisfaire.  Que  fi  Pro- 
ragoras ne  veut  pas  répondre ,  qu'il 
interroge,  je  répondrai.  Se  en  même 
temps  je  tâcherai  de  lui  montrer  la 
manière  dont  je  crois  que  doit  répon- 
dre tout  homme  qui  eft  interrogé. 
Quand  j'aurai  répondu  autant  de 
temps  qu'il  lui  aura  plu  de  me  queftion- 
ner,  il  m.e  permettra  de  l'interroger 
à  mon  tour  3  de  il  me  répondra  de  la 


ou  LES  Sophistes.  215 
même  manière.  Que  s'il  fait  quelque 
•difficulté  de  me  répondre ,  alors  nous 
nous  joindrons  vous  Se  moi  pour  lui 
demander  la  grâce  que  vous  me  deman- 
dez préfentement ,  qui  eft  de  ne  pas 
rompre  la  converfation  ,  &c  il  n'eft  pas 
néceiraire  de  nommer  pour  cela  un 
modérateur  ;  au-lieu  d'un  ,  nous  en 
aurons  plufieurs,  car  vous  le  ferez  tous. 

Tout  le  monde  a  trouvé  que  c'étoit 
ce  qu'il  falloit  faire.  Protagoras  nen 
étoit  pas  trop  d'humeur  :  mais  enfin 
il  a  été  obligé  de  fe  rendre  ,  Se  de  pro- 
mettre qu'il  interrogeroit  le  premier ,  & 
que  quand  il  feroit  las  d'interroger, 
il  me  renverroit  la  baie ,  &  répon- 
droit  à  fon  tour  d'une  manière  pré- 
ci  fe  ôc  fi\ns  s'écarter.  - 

Il  a  donc  commencé  de  cette  ma- 
nière. 

Il  me  femble  ,  Socrate ,  que  la  meil- 
leure partie  de  l'érudition  coniifte  à 
être  extrêmement  verfé  dans  la  ledure 
des  Poètes  (^)  ;  c'eft- à-dire,  à  enten- 
dre (î  bien  tout  ce  qu'ils  difent ,  qu'on 
foit  en  état  de  difcerner  ce  qui  eft  bien 

(û)  Les  Sophîfles  fe  piquoient  d'entendtje  parfaite- 
ment les  Poëccs  ,  &  on  va  voir  la  diflrérence  qu'il  y 
a  fur  cela  entre  un  Sophifte  &  un  homme  véricable- 
Kient  fçavanc. 
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dit  d'avec   ce   qui   eft  mal    dit,  d'en 
rendre  raifon  &  de  le  faire  fentir   à 
tout  le  monde.  Ne  craignez  pas   que 
je  m'éloigne  du  fujet  de  notre  difpute  ; 
ma  queition  roulera  toujours  fur  la  ver- 
tu. Touie  la  différence  qu'il  y  aura , 
c'efc  eue  je  vous  tranfporterai  dans  le 
pays  de  la   pcéfie.   Simonide   dit   en 
ouelque  endroit  en  s'adrelfant  à  Sco- 
pas  fils  de  Créton  le  Theffalien  :  //  ejl 
bien  difficile  de  devenir  vertueux  vérita- 
lUment ,   &  d'être  dans  la  vertu  comme 
un  cube ,  ce^t-à  dire  ,  que  ni  nos  démar- 
ches 5  ni  nos  actions  ,  ni  nos  pcnfées  ne 
nous  ébranlent^  ne  nous  tirent  jamais  de 
cette  afjiette  ,  &  quelles  ne  méritent  ni  le 
moindre  reproche^  ni  le  moindre  blâme. 
Vous   fouvenez-vous  de  cette  pièce, 
ou  voulez-vous  que  je  vous  la  diie  ?_ 

Cela  n'eft  pas  néceffaire ,  lui  ai-je 
dit,  je  m'en  fouviens  &:  je  l'ai  étudiée 
avec  grand  foin. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  cette  pièce 
vous  paroît-elle  bien  ou  mal  faite  ? 

Elle  me  paroit  parfaitement  bien 
faite  &  d'un  très-grand  fens. 

Mais  appellerez -vous  cette  pièce 
bien  faite,  fi  le  Pocre  s'y  contredit? 

Non  fans  doute. 

Oh  î  une  autre  fois ,  examinez  mieux 

les 
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les  chofes,  mVt-il  dk,  &  prenez  y 
garde  de  plus  près  ? 

Pour  celle  là,  mon  cher  Protagoras, 
lui  ai-je  répondu  ,  je  crois  l'avoir  fuffi- 
lamment  examinée. 

Puifque  vous  l'avez  fi  bien  exami- 
née vous  fçavez  donc  qu'il  die  dans 
la  iuice  :  Le  mot  de  Pittacus  ne  me  plaît 
point  du  tout,  quoique  Pittacus  foit  un 
dcs^  fages;  car  il  dit  qu'il  eft  difficile 
d  être  vertueux.  Comprenez- vous  que  le 
mcme  homme  dife  cela,  après  ce  qu'il 
a  dir  plus  haut  ? 

Oui  je  le  comprends. 

Et  vous  trouvez  que  ces  deux  pafTa- 
gQs  s'accordent  ? 

Oui,  Proragoras,  lui  ai- je  dir;  & 
en  mcme -temps,  de  peur  qu'il  ne 
paUat  a  d'autres  chofes ,  je  lui  ai  de- 
mandé :  Et  vous,  eft-ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  qu'ils  s'accordent? 

Comment  pourrois-je  trouver  qu'un 
homme  s'accorde  avec  lui  -  mcme 
quand  il  fouffle  le  froid  &  le  chaud  ? 
D  abord  il  a  établi  ce  principe  ,  quilejl 
difficile  de  devenir  vertueux  ;  &  un  mo- 
ment après ,  il  oublie  ce  beau  princi- 
pe, &  en  rapportant  le  même  mot, 
du  dans  fon  fens  par  Pittacus,  qu^il 
ejt  bien  difficile  d'être  vertueux,  il  le  bla- 

i  ome  III,  t^ 
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me,  &  il  dit  en  propres  termes,  que 
ce  fentimenr  ne  lui  plaît  en  aucune 
manière,  & c'eft pourtant  le  (îen.  Ainfi 
lorfqu'il  condamne  un  Auteur  qui  ne 
dit  que  ce  qu'il  a  dit  lui-  même ,  il  fe 
coupe  manifeftement  la  gorge  ,  ôc  il 
faut  néceiïàirement  qu'il  dife  mal ,  ou 
là  ou  ici. 

Il  n'a  pas  eu  plutôt  parlé  qu'il  s'eft 
élevé  un  grand  bruit,  â<  que  tous  les 
auditeurs  fe  font  mis  à  le  louer  ;  ôc 
moi ,  je  l'avoue  ,  comme  un  athlète 
qui  auroit  reçu  un  grand  coup  ,  j'ai 
été  fi  étourdi ,  que  je  n'ai  ni  vu  ni  en- 
rendu  ,  &  que  la  tête  m'a  tourné  , 
tant  du  bruit  qu'on  a  fait,  que  de  ce 
que  je  lui  ai  entendu  dire.  Enfin  ,  car 
il  faut  vous  dire  la  vérité ,  pour  avoir 
le  temps  d'approfondir  le  fens  du  poëte, 
je  me  fuis  tourné  du  coté  de  Prodicus  , 
êc  lui  adreûTant  la  parole  :  Prodicus  , 
lui  ai-je  dit ,  Simonide  eft  votre  coni- 
Car  Prodî-  patriote ,  il  eil  donc  jufte  que  vous 
eus  écoit  de  veniez  à  fon  fecours  :  &:  je  vous  y  ap- 

Céos  comme         n  tt  r  •  i 

Simonide.  pelle  ,  comme  Jriomere  renit  que  le 
Scamandre  vivement  preffé  par  Achile, 
appelle  à  fon  fecours  le  Simoïs ,  en  lui 
difant  : 

Kepouflbns  vous  &  moi  ce  terrible  ennemi. 
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Je  vous  dis  de  même ,  prenons  bien 
garde  que  Proragoras  ne  renverfe  Si- 
monide.  La  défenfe  de  ce  Poète  dé- 
pend de  votre  habileté  qui  vous  fait 
îî  fubtilemenc  diftinguer  la  volonté  & 
le  dcjir  ,  comme  deux  chofes  très-diffé- 
rentes {a).  C'efi;  cette  même  habileté 
qui  vous  a  fourni  quantité  de  belles 
chofes  que  vous  venez  de  nous  enfei- 
gner.  Voyez  donc  lî  vous  ferez  de  mon 
fentiment ,  car  il  ne  me  paroît  point 
du  tout  que  Simonide  fe  contredife. 
Mais  dites  -  moi  le  premier ,  je  vous 
prie  ,  ce  que  vous  penfez.  Trouvez- 
vous  (\\xêtr&  &  devenir,  foient  la  même 
chofe ,  ou  deux  chofes  différentes  ? 

Belle  demande  !  deux  chofes  très- 
différentes,  affurément  j  a  répondu  Pro- 
dicus. 

Dans  les  premiers  vers  donc,  Simo- 
nide déclare  fa  penfée  ,  en  difant  , 
qu'i/  eji  tres-dlfîciU  de  devenir  vérita- 
blement vertueux. 

Vous  dites  vrai ,  Socrace. 

Et  il  blâme  Pittacus  ,  non  comme 
le  penfe  Protagoras ,    d'avoir    dit    la 

{a)  Le  fon  des  Sophiftes  croient  les  diflioftions.  So- 
crace va  mettre  Prodicus  en  train  â'cn  faire  ;  &  pen- 
danr  qu'il  le  mené  bien,  l>rcdicus  parlc^  à  mervtJi- 
îes  :  mais  dès  qu'il  lui  ter,d  un  piège  ,  le  Scshifte  as 
manque  pas  d'y  tomber. 
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même  cliofe  que  lui ,   mais  d'en  avoir 
dit  une  très-différente.  En   eflTet ,  Pit- 
,.v   tacus  n'a  pas  dit  comme  Simonide  , 
•  ':quil  eji  difficile  de  devenir  vertueux  ,  mais 
d'être  vertueux.  Or ,  mon  cher  Prota- 
goras,   être  &  devenir,  ne  font  pas  la 
même  chofe  {a)  ,  de  l'aveu  même  de 
Prodicus  ',  &  s'ils  ne  font  pas  la  mê- 
me chofe ,  Simonide  ne  fe  contredit 
nullement.  Peut-être    que    Prodicus 
lui  -  même  &  plufieurs  autres  entrant 
dans  la  penfée  de  Simonide  ,  diroient 
c'efiiinpaf.^^^^  Héfiode  ,  qu'il  eft  très  difficile  de 
jage  d'i-iéfio-  devenir   vertueux  ,  car  les  Dieux   ont 

î!o-cml"de?"  ^^^'^^   ^^  J'ucur  du  devant  de    la    vertu  : 

(Eu vies  &    mais  quand  on  eft  parvenu  au  fommet  de 

des  jouis,  V.  ^^^  montagne  eu  elle  habite  ^   alors  quoi- 

quelle  foit  bien    difficile  ,  il  efî  aije  de 

la  poffcder. 

Prodicus ,  m'ayant  entendu  parler 
ainfî  5  m'a  extrêmement  loué.  Mais 
Protagoras ,  prenant  la  parole  :  Votre 
explication,  Socrate  ,  m'a- 1- il  dit, 
eft  encore  plus  vicieufc  que  le  texte , 
ik   le  remède  pire  que  le  mal. 

J'ai  donc  bien  mal  fait  à  votre 
compte,  Protagoras  ,  lui  ai-je  répondu  : 

(a)  Car  être  ,  marque  uq  écat    fixe  ,  &   devenir  , 
marque  un  changement,  un  paliage  d'un  état  à  un 
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&  je  fuis  un  plaifanc  médecin,  piiif- 
qu'en  voulant  guérir  un  mal,  je.  fais 
qu'il  empire. 

Cela   eft;   comme   je    vous   le  dis . 
Socrate. 

Commenr  cela  ? 

C'eft,  dit  il  5  que  le  Poëte  feroit  un 
impertinent  ik  un  ignorant ,  s'il  avoir 
dit  de  la  vertu  comme  d'une  chofe  ^ 
vile  ,  méprifable  ou  mauvaife  (^z)  ,  qn'il 
eft  aifé  de  la  poîTéder  ,  car  tour  le 
monde  convient  que  cela  eft  très- 
difïîcile. 

Etonné  de  cette  chicane  :  En  vérité  , 
dis-je,Protagoras ,  nous  fommes  bien 
heureux  que  Prodicus  foit    préfent  à 
notre  difpure  ;  car  je  m'imagine  que 
vous  êtes  bien  perfuadé  que  la  fcience 
de  Prodicus  eft  une  de  ces  fciences  ai-     ^ela  eft 
vines,  que  vous  appeliez  de  l'ancien  fondé  fur  ce 
temps,   &  qui  n  eft  pas  leuiement  du  r^s  a  die  au 
iiecledeSimonide,  mais  beaucoup  plus  commence- 
ancienne  encore.  Vous  êtes  aliurement  paria-u  ds 

l'ancienneté 

\a)  Proragoras  prend  ict  le  change  félon  la  bonne  sophiftcs. 
coutume  des  Sophiftes  ,  &  au-Iieu  de  démontrer  la  pré- 
tendue contra'iiction  de  Simonide ,  il  fe  jetce  fur 
Héfiode  qui  dit  qu'il  eft  aifé  de  pofTéder  la  vertu  , 
oc  il  lui  fait  faire  fur  cela  une  chicane  rrès-ridicu'e. 
Voilà  le  caradere  des  Sophiftes.  Ils  écoient  au  fond 
trcs-ignoranis  -,  mais  avec  quelque  Iciiure  qui  leur 
av'oit  gâté  l'efprit  ,  &  qu'ils  fouccnoienc  par  beaucoup 
d'impudence  ,  ils  fe  faifoiem  admirer  des  focs. 
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très  -  habile    dans    beaucoup    d'autres 
iciences  ,  mais   peur   celle  -  là  ,    vous 
m'en  paroiiTez  peu  inftruir.  Pour  moi, 
je  puis  dire  que  j'en  ai  quelque  tein- 
ture ,  parce  que  je  fuis  difciple  de  Pro- 
dicns.  Il  me  femble  que  vous  ne  com- 
prenez pas  que  Simonide  n'a  pas  don- 
né au   mot  difficile   {a)  ,   le   fens  que 
vous  lui    donnez.  Il  en  eft   peut-être 
de  ce  mot ,  comme  celui  de  redouta" 
hk  5  de  urrïbU  {b).  Toutes  les  fois  que 

(a)  Toutes  les  fois  qu'un  mot  femble  fignifier  quel- 
que chofe  de  contraire  au  deffein  d'un  Toëce ,  il  faut 
examiner  toutes  les  différentes  fignifications  que  ce 
mot  peut  avoir  dans  le  palTage  en  quellion.  Cette 
maxime  eft  très  bonne  5<  d'un  très  grand  uiage  dans 
la  critique  ,  comme  Ariftote  l'a  fort  bien  remar- 
qué. Socrate  s'en  fert  ici  en  apparence  pour  défen- 
dre Simonide  ,  ôc  en  effet  pour  faire  tomber  ces 
Sophiftes  dans  un  ridicule  parfait. 

{a)  Socrate   fait  fentit   finement  ici  l'impertinence 
de  C5S  Sophilles  dans   la  critique  qu'ils  faifoient  des 

mors  :  par  exemple,  fur  le  mot  àuvoç ^  ils  ne  vou- 
Joient  pas    qu'on    s'en  fervît  en  bonne  part ,  parce 
qu'on  ne  l'employoit  jamais   qu'en  parlant  de  chofes 
qui  font  mauvaifcs  ,  comme  la  pauvreté,  la  prifon  , 
la,  maladie.   Mais  ces  Sophiftei   dévoient  faire    cette 
différence  ,  que    ce  mot   ell    véritablement   toujours 
pris  en  mauvaife  parc ,  quand  on  l'applique  aux  cho- 
fes animées ,  mais  qu'il  peut  être  pris  en  bonne  part 
quand  on  l'applique   aux    perfonnes.   Homère ,    qui 
fçavoU  ôc  qui  écrivoit  mieux   fa  langue  que  tous  ces 
Sophiftes  ,  a  joint  plus  d'une  fois  chivo?  avec  o'.lc^^oioç  , 
vénérable.    Comme  au    commencement  du  liv.   8  de 
rodifTee ,  en  parlant  d'Ulifîe  :  car  èiivo?  ,  comme  no- 
tre mot  terrible ,  fignifie  fouvcnt  étonnant ,  extraordi- 
naire ,  qui  s'attire  la  confidération ,  le  refpeft. 
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je  l'emploie  en  bonne  part ,  &:  que  je 
dis ,  par  exemple ,  pour  vous  louer  , 
Proiagoras  efl  un  terrible  homme  ,  Prodi- 
cus  m'en  gronde  toujours  ,  &  il  me 
demande  (î  je  n'ai  pas  de  honte  d'ap- 
peller  terrible  ce  qui  eil  louable  j  car, 
dit- il ,  ce  mot  fe  prend  toujours  en 
mauvaife  part.  Cela  etl:  ii  vrai,  que 
vous  ne  trouvez  perfonne  qui  dife  les 
richejfes  terribles  :  la  paix  terrible  :  la  fan- 
té  terrible.  Mais  tout  le  monde  dit , 
une  maladii  terrible  :  une  terrible  merre  : 
un  terrible  pauvreté  y  ce  mot  marquant 
rou'ours  un  mal ,  &  non  pas  un  bien. 
Que  fçavez-vous  (tz) ,  peut  être  que  par 
cette  épithete  difficile  ,  Simonide  de 
tous  les  habitants  de  Tille  de  Céos , 
veulent   exprimer    quelque   chofe   de 

(4'  Le  piegc  que  Socrate  rend  ici  à  ces  Sopifles  feroit 
trop  groilier  ,  h  ce  moc  «A-:.7  ?  dijjîàîe  ,  ne  figni-* 
fîoic  jamais  mauvais  ,  fâcheux  ;  nia»$  il  eil  pris  dans  ce- 
dernier  fens  par  rous  les  l^oetes.  Homère  même  l'y  a 
employé ,  &  on  fçait  le  commencement  de  çetce  belle 
Ode  d'Anacréon  .^cc\v/r  •*  ?-■,««  •^i/.itjx'  il  efi  fd- 
cneux  de  n'aimer  peint  j  &  c'eft  ce  qui  trompe  l'ro- 
dicus  ,  dont  Socrate  fait  paroître  l'ignorance,  en 
lui  voulant  perfuader  que  c'étoient  peut  être  les  ha-, 
bitants  de  l'Ifle  de  Céos  qui  cmployoiem  ce  mot 
dans  ce  fens  là.  l'rodicus  trompé  veut  enchérir  fur 
cette  remarque,  &  faifant  le  grand  cri;i  ]ue ,  iî 
dit  que  Simonide  reproche  à  Pitracus  de  s'être  fervi 
groliïérement  de  ce  mot  de  Lesbos  dont  le  langage 
étoit  grofl^iec  &  barbare.  Procagoras  eft  un  peu 
plus  fin. 
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mauvais  ,  de  fâcheux ,  ou  autre  chofe 
que  nous  n'entendons  point.  Deman- 
dons-le à  Prodicus  ;  car  il  cft  jufte  de 
lui  demander  l'explication  des  termes 
dont  s'efl:  fervi  Simonide.  Dites-nous 
donc  ,  Prodicus ,  qu'a  voulu  dire  Si- 
monide par  ce  mot  difficile  ? 
Procficusne       H   a  voulu  dire  mauvais. 
de  donner  Voila  donc  pourquoi ,  Gis- je  5  mon 

dans  le  pan-  cher  Prodicus  ,  Simonide  blâme  fi  fort 
Pirtacus  d'avoir  dit  qu'il  eft  difficiU 
d'être  vertueux  ,  s'imaginant  fans  doute 
qu'il  vouloit  dire  par-U  que  c'eft  une 
mauvaife  chofe  d'avoir  de  la  vertu. 

Penfez-vous,  Socrate  ,  m'a  répondu 
Prodicus ,  que  Simonide  ait  voulu  dire 
autre  chofe  ,  &  que  fon  but  n'ait  pas 
été  de  reprocher  à  Pittacus  qu'il  ne 
connoifloit  ni  la  force  ni  la  différence 
des  termes ,  bc  qu'il  parloir  grofliére- 
ment ,  comme  un  homme  né  a  Lef- 
bos ,  &  accoutumé  a  un  langage  bar- 
bare (^). 

Protagoras  ,  entendez-vous  ce  que 
dit  Prodicus  ,  &  avez-vous  quelque 
chofe  à  répondre  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  de  votre  fenti- 

(a)  Langage  des  Lesbiens  barbare.  La  groflîéreté 
du  langage  accompagne  d'ordinaire  la  gtoffiéteté  dîs 
mœurs» 
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ment  ,  Prodicus  ,  a  dit  Proragoras  , 
de  je  tiens  pour  conftant  que  Simonide 
n'a  entendu  par  ce  mot  difficile  ,  que 
ce  que  nous  entendons  tous  j  &c  qu'il 
n'a  pas  voulu  dire  que  cela  eft  mau- 
vais ,  mais  que  cela  n'eft  pas  facile  , 
ôc  qu'il  faut  l'acquérir  par  beaucoup 
de  peines  ôc  de  travaux. 

Pour  vous  dire  la  vérité,  Prorago- 
ras 5  lui  ai-je  dit ,  je  ne  doute  nulle- 
ment que  Prodicus  ne  fçache  fort  bien 
que  c'eft  le  fentiment  de  Simonide  ; 
mais  il  fe  joue  un  peu  de  vous  ,  de 
il  vous  tend  des  pièges  pour  voir  fi 
vous  donnerez  dedans ,  ou  fi  vous  au- 
rez l'adrelTe  de  les  éviter  ik  de  fou- 
tenir  votre  penfée ,  car  que  Simonide 
n'appelle  pas  difficile  ce  qui  eft  mau- 
vais ,  en  voici  une  preuve  incontefta- 
ble  ,  c'eil  qu'il  ajoute  immédiatement 
après  : 

Et  Dieu  poiTede  feul  ce  précieux  tréfor. 

Car  s'il  avoir  voulu  dire  que  c'eft  une 
mauvaife  chofe  d'être  vertueux ,  jamais 
il  n'auroit  ajouté  que  Dieu  poffede 
feul  la  vertu  ,  &  il  fe  feroit  bien 
donné  de  garde  de  faire  un  fi  mau- 
vais préfenr  à  la  Divinité  feule.   S'il 
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l'avoit  fait  ,  Prodicus  ne  manquerolt 
pas  d'appeller  Simonide  un  blafphé- 
inateur  Se  un  impie  ,  bien  loin  de 
l'appeller  un  homme  divin  [a).  Mais 
pour  peu  que  vous  foyez  cuiiciix  de 
içavoir  il  je  fuis  bien  verlc  dans  ce 
que  vous  appeliez  la  lecture  des  Poè- 
tes, je  m'en  vais  dire  le  fens  de  ce 
petit  Poëme  de  Simonide  y  3c  Ci  vous 
aimez  mieux  me  l'expliquer  ,  je  vous 
écouterai  volontiers. 

Protagoras  m'entendant  parler  ain/î 
n'a  pas  manqué  de  me  prendre  au 
mot  5  &  Prodicus  ôc  Hippias  ,   avec 

(a)  Il  y  a  ici  une  faute  très- légère  ,  mais  qui  ne  laiffe 
pas  de  corrompre  extrêmement  le  rexce ,  ftc  d'ca 
altérer  tout  le  fens.  A  fuivre  la  lettre  il  auroit  fallu  , 
bien  loin    de   l'appeller  un  homme  de   Cèos  ;    car   le 

Grec  dit  'A  >'*V.^.>'S  kihv  ,  iS*  nullemer.t  un  horr.me 
de  Céos.  Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
qu'il  faut  lire  ?9  '  ^'cm  -ç  ^.îi.o-j  ,  (S»  nullerr.ent  un  hom- 
me Divin  ,  car  c'eft  ainfî  qu'on  appelloit  Simonide. 
Que  voudroit  dire /jomme  de  Céos  ,  par  oppofition  à 
blafphémateiir  6c  à  impie  î  Cela  eft  inouï.  Mais  dira- 
t-on  ,  la  piété  des  hommes  de  Céos  pouvoir  êtie  Ct 
recommandable  6c  lî  célèbre  ,  qu'on  difoit  peut  être 
un  homme  de  Céos  ,  pour  un  homme  pieux.  C'ctoit 
tout  le  contraire.  Les  habitants  de  T'ile  de  Céos  croient 
un  peuple  d'impies  ,  témoin  la  loi  qu'ils  avoicnt 
établie  de  faire  mourir  tous  les  vieillards  audefTus  de 
foixante  ans  ,  &  ce  qu'ils  firent  lorfqu'ils  furent 
affîcgés  par  les  Athéniens  ;  ils  mirent  à  mort  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  porter  les  armes  > 
ce  qui  rit  tant  d'horreur  aux  Athéniens,  qu'ils  le- 
verent  le  (îege  pour  arrêter  le  cours  d'une  &  horri- 
ble impiété. 
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tous  les  autres  ,  m'ont  conjuré  de  ne 
pas  différer  de  leur  faire  ce  plaifir. 

Je  m'en  vais  tâcher,  leur  ai-je  dit, 
de  vous  expliquer   ce   que   je    penfe 
de   cette  pièce   de    Simonide.     Vous 
fçaurez   donc   que  la  Philolopliie    efl  ^-:^v-*<^*^-'-'S»^  ^: 
très-ancienne  parmi   les  Grecs,    fur-  ' v 
tout  en  Crète   &:  à   Lacédémone  (^). 
Il  y  a  là  plus  de  Sophiftes  que  par- 
tout ailleurs  ,   mais  ils  fe  cachent  & 
font    femblant  d'être    des   gens   fim- 
ples  &   ignorants  ,  juftement  comme 
les  Sophiltes  dont   vous  avez   parlé  , 
afin  qu'on  ne  découvre  pas  qu'ils  fur- 
palfent  tous  les  Grecs  en  habileté  & 
en  fcience  ,   &   qu'on  ne  les  regarde 
que  comme  des  braves  ,  qui  font  au- 
deiTiis  à^s  autres  par  leur  courage  & 
par  le  mépris  qu'ils  ont  pour  la  mort  : 
car  ils  font  perfuadés  que  s'ils  étoient 
connus  pour  ce   qu'ils  font  ,   tout  le 
monde  s'aonliqueroit  à  cette  étude  ,  & 
que  le  métier  n'en  vaudroit  rien  [a), 

(a)  Il  met  Crées  avec  Lacédcinoue  ,  parce  que 
Lycurgue  avoir  rapporté  de  Crète  à  Laccdémone  beau- 
coup de  loix  de  Minos ,  6c  qu'il  avoir  tiré  de  là 
l'idée  du  gouvernement  qu'il  établit.  On  peut  voir  ce 
qui  a  été  remarqué  dans  Plutarque  fur  la  vie  de  Lycur- 
gue ,  lom.  I,  p.   \^i), 

(6)  Ce  paifage  favorile  6c  appuie  ce  que  Thuci- 
dide  écrit ,  que  Lycurgue  chafTa  les  étraageis  de  peur 
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AmCi  en    cachant  leur  habileté  ,   ils 
trompent   dans    toutes    les    villes    de 
Grèce  ceux  qui  fe  piquent  de  fuivre 
la  manière  des  Lacédémoniens  :  la  plu- 
Rîdicule  Je  part ,  en  les  imitant,  fe  coupent  les 
vine7^rec"  o^eilles  ,  n'ont   que  des  cordes  pour 
ques ,  qu'  ^^  ceinture  ,  font  les  exercices  les   plus 
durs  ,  &   portent  des  veftes  Ci  cour- 
tes 3  qu'elles  ne  leur  couvrent  pas  la 
moitié  du  corps  ;  car  ils  fe  perfuadent 
que  c'eft  par  toutes  ces  auftérités  que 
les  Lacédémoniens  fe  font  rendus  maî- 
tres de  la  Grèce  ,   &  les  Lacédémo- 
niens font  fi  jaloux  de  la  fcience  de 
leurs  Sophiftes ,  que  lorfqu'ils  veulent 
s'entretenir  avec  eux  en  toute  liberté  > 
ôc  qu'ils  font  las  de  ne  les  voir  qu'en 
fecret   &  à  la    dérobée  ,  ils  chaiTenc 
tous   ces  finges   qui    les   contrefont  , 
c'eft- à-dire  tous  les   étrangers  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  villes ,  &  s'entre- 
^.tiennent  avec  ces  Sophiftes  ,  fans  ad- 
" mettre  à  ces  converfations  aucun  étran- 
ger {a).  Ils  ne  fouffrent  pas  non  plus 

qu'ils  n'imitaiïent  fa  police  ,  &  qu'ils  n'apprilTeiit  à 
aimer  la  vertu  j  &  c'eft  de  quoi  Piutarque  a  cru  de- 
voir le  jultifier.  f^oye^  la  yie  de  Licur.  p.  2.45 • 

[a)  Lycurgue  avoir  défendu  l'entrée  de  Sparte  à 
tous  les  ctraugcrs  qui  n'y  alloient  pour  rien  d'utile 
ni  de  profitable,  &  que  la  curiofité  feule  y  attire;  il 
avoir  aufïi  défendu  les  voyages.  Huurque  en  rap- 
foite  de  belles  raiCons  j  p.  2,4s* 
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que  les  jeunes  gens  voyagent  dans  les 
autres  villes ,  de  peur  qu'ils  ne  défap- 
prennent  ce  qu'ils  ont  appris  ;  ôc  la 
même  chofe  fe  pratique  en  Crète.  Par- 
mi ces  grands  do6beurs  ,  il  y  a  non- 
feulement  des  hommes,  mais  aulîi  des 
femmes  :  &  une  marque  fûre  que  je 

do,  1         T        '  J  '  Car  les  fem- 

is  vrai ,  de  que  les  Lacedemo-  ^*^  ^toient 

niens   font    parfaitement  inftruits  de  élevées  com- 
la  Philofophie  &  des  Belles-Lettres  ,  ^J^'  "°"'" 
c*efl:  que  fi  quelqu'un  veut  s'entrete- 
nir  avec   le   plus  chétif  dQs  Lacédé- 
moniens ,  d'abord  il  le  prendra  pour 
un  idiot  y  mais  dans  la  fuite  de  la  con- 
verfation  ,  cet  idiot  trouvera  moyen 
de  placer  à  propos  un  mot  court ,  vif,     on  acccu- 
ôc  plein  de  fens  ôc  de  force ,  qu'il  dé-  tumoit  les 

t  •         1       r  enfants     à 

cochera  comme  un  trait  ;  oe  lorre  que  avoir  la  ré- 
celui  qui  en  avoir  fi  mauvaife  opinion ,  P^"'^  '^^^^ 
ne  le  trouvera  lui-même  qu  un  entant  à  renfermer 
auprès   :    auffi  beaucoup  de  gens   de  ^"  p^^ '^^  P^' 
notre  temps  ,  &  piulieurs  des  liecles  coupde  femo 
pafTés  ,  ont  compris  que  laconifer  ,  c'ed: 
beaucoup  plus  philofopher  que  s'exer- 
cer ;  très'perfuadés  ,  èc  avec  juflice  , 
qu'il  n'appartient  qu'à  un  homme  bien 
inftruit  &  bien  élevé  de  dire  de  ces 
bons  mots.    De   ce  nombre   ont   été 
Thaïes  de  Milet ,  Pittacus  de  Mity- 
lene  ^  Bias  de  Priene ,  notre  Solon  ^ 
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Cléobule  de  Lynde  ,  Myfon  de  Clien  , 
ville  de  Laconie  ,  Se  Chilon  de  La- 
cédémone.   Tous  ces  fages-là   ont  été 
les  fedareairs  8c  les  zélateurs  de  l'é- 
riidirioii  Lacédémoniene  ,  comme  cela 
pai'oîc  encore  par  les  bons   mots  que 
l'on  a  confervés  d'eux.    S'étant  trou- 
vés un  jour   tous  enfemble  ,  ils  cou- 
facrerent  à  Apollon ,  comme  pour  pré- 
mices de  leur  fageiTe ,  ces  deux  fen- 
tences  ,  qui  font  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  ,    &:  les  firent    écrire 
fur  la  porte  du  temple  de  Delphes  : 
Connais- toi  toi-même  ,  &  Rien  de  trop» 
Pourquoi  eft-ce  que  je  vous  rapporte 
ces  antiquailles  ?  c'eft  pour  vous  faire 
voir   que  la   manière  &  le  caractère 
de  la  Philofophie  des  anciens ,  étoit 
une  certaine  brièveté  laconique.  Or , 
un  des  meilleurs  mots  qu'on  ait  attri- 
bués a  Pittacus ,  &  que  les  fages  ont 
le  plus  vantés  ,  c'efl:  juftemenr  celui- 
ci  :  //  ejl  difficile  d'être  vertueux,    Si- 
monide  donc  ,  comme  Emule  de  Pit- 
tacus dans  cette  carrière  de  la  fagelTe, 
comprit  que  s'il  pouvoit  terraffer  ce 
bon   mot  ,  &  en   triompher  comme 
d'un  athlète   de  réputation  qui  avoir 
remporté  les  acclamations  de  tout  le 
monde  ,  il  acquerroit  par  la  un  re- 


ou  LES  Sophistes.  131 
nom  immortel.  C'eft  donc  à  cet  uni- 
que mot  qu'il  en  veut  ,  8c  c'eft  dans 
le  delfein  de  le  détruire  qu'il  a  com- 
pofé  tout  ce  poe'me ,  au-moins  je  le 
crois  ainli  :  examinons  le  enfemble  , 
pour  voir  Ci  j'ai  raifon. 

Premièrement  le  début  de  ce  pocme 
feroit  infenfé  Ci  pour  dire  feulemiCnt 
qu*il  efi  difficiU  de  devenir  vertueux  ,  le 
poëce  difoit ,  il  ejl  difficile  ,  je  V avoue , 
de  devenir  vertueux;  car  ce  mot  y  2  /V- 
voue  ,  eft  mis  fans  aucune  forte  de 
raifon  ,  fi  on  ne  fuppofe  que  Simoni- 
de  a  eu  égard  au  mot  de  Pittacus  pour 
le  combattre.  Pittacus  ayant  dit  quil 
ejl  difficile  d'être  vertueux ,  Simonide 
s'y  oppofe  &  corrige  ce  principe  ,  en 
difant  quil  efi  difficiU  de  devenir  ver- 
tueux ,  &  que  cela  ejl  véritablement  dif- 
ficile ;  car  remarquez  bien  qu'il  ne  dir 
pas  ,  qu'il  eft  difficile  de  devenir  ver- 
tueux véritablement  y  comme  fi  parmi 
les  vertueux  il  pouvoir  y  en  avoir  qui 
fafTenc  vertueux  véritablement  ,  <3c 
d'autres  qui  le  fuifenr  fans  l'ctre  véri- 
tablement; ce  feroit-là  ledifcours  d'un 
extravagant ,  non  pas  celui  d'un  hom- 
me fage  comme  Simonide.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  dans  ce  vers  une  hyperbate 
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ou  tranfpofîtion  ,  &  que  le  mot  virha-- 
hUment  foit  tranTpcfé  &  mis  hors  de  fa 
place  pour  répondre  à  Pittacus  ;  car 
c'eO;  commue  s'il  y  avoir  là  une  efpece 
de  dialogue  entre  Simonide  &  Pitta- 
eus  :  celui-ci  dit  d'abord  :  Mes  amis  ,  il 
cji  dijjiciU  d'être  vertueux  ;  de  Simonide 
répond  :  Pittacus  ,  vous  établijffei-Ià  un 
faux  principe  ;  car  il  rieji  pas  dijficile 
d'être  vertueux ,  c'cjl  pis  encore.  Mais  il 
ejl  difficile ,  je  f  avoue ,  àe  devenir  ver- 
tueux 5  de  manière  quon  ne  puijfe  être 
ébranlé ,  que  l'on  /oit  ferme  dans  la  vertu 
comme  un  cube  fur  fa  bafe ,  &  que  ni 
nos  démarches ,  ni  nos  penfées  ,  ni  nos 
actions  ne  puiffent  nous  attirer  le  moin- 
dre reproche  ,  le  moindre  blâme  ;  voilà  ce 
qui  eji  difficile  véritablement.  De  cette 
manière  on  voit  que  ce  mot ,  je  l'avoue^ 
eft  mis  là  avec  raifon  ;  &  que  le  mot 
véritablement ,  eft  bien  mis  à  la  fin. 
Toute  la  fuite  même  de  ce  poëme  prou- 
ve que  c'eft  là  le  véritable  fens  \  Ôc 
il  feroit  aifé  de  faire  voir  que  toutes 
ces  parties  s^accordent,  qu'elles  font 
parfaitement  bien  compofées,  &c  qu'on 
y  trouve  toute  la  grâce  &  toute  l'élé- 
gance pofîible  avec  beaucoup  de  force 
Se  de  fens  :  mais  cela  nous  meneroit 
trop  loin  de  les  parcourir  toutes  j  con- 
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tentons-nous  d'examiner  l'idée  du  poë- 
me  en  général ,  &  le  but  du  poëre , 
pour  faire  voir  qu'il  ne  fe  propcfe 
dans  tout  fon  pocme  que  de  réfuter 
cette  fentence  de  Pittacus. 

Cela  eft  Ci  vrai ,  qu'un  peu   après , 
comme  pour  rendre  raifon  de  ce  qu'il 
a  dit ,  que  de  devenir  vertueux  c'efl 
un  chofe    véritablement    difficile ,   il 
ajoute  5    Cela  eji  pourtant  pofjîblz  pour 
quelque  temps  ;  mais  après  quon  l'eji  de^ 
venu  ,  de  perjijler  dans  cet  état  &  d^être 
vertueux ,  comme  vous  dites  ,  Pittacus , 
cela  ejl  impofjîble  &  au-dejjus  des  forces 
de  l'homme  ;   cet  heureux  privilège  nejl      ,  ^^  .^_ 
qui  pour  Dieu  feul  {a)  :  &  il  ncjl pas  poff.ih   à 
humainement   po(jîble   qiiun    homme   ne  ^  ^^^fi^JèTcIaus 
devienne   méchant    quand   une    calamité  la  venu. 
infurmontahle  fond  fur  fa  tête. 

Mais  quelle  forte  de  gens  eft -ce,     n  va  prou- 
que  des  calamités  infurmontables  abat-  ver  quen 

1  •  i'\  r  \        toutes  chofes 

tent   de  manière   qu  ils  ne  lont  plus  i^,  vice  fur- 
eux-mêmes  ?  Par  exemple  ,  parmi  ceux  pofe  on  érac 

1         •  *•  1)      '^         •  rr  de  vertu  qui 

qui  manient  le  timon  d  ijn  vailieau  ,  ^  précédé 
il  eft  évident  que  ce  ne  font  pas  les  vérité   très- 

1        •  1  •  1        •     "^  remarqua- 

Ignorants  ,  les  idiots  j  car  les  ignorants  bk. 

(a)  C'efl:  ce  que  Saint  Jérôme  appelle  perpetuicatem 
impeccantiie  ,  qui  eft  réfervce  pour  Dieu  feul.  Per- 
petuitas  aucfm  impeccantiie  refervatur  Dea.  Ces  païens 
doivent  bien  faire  honte  à  certains  dpdcuis  qui  fe 
4ifsnc  Chtctiens. 
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font  abattus  même  dans  la  bonace. 
Comme  on  ne  jette  point  par  terre 
un  homme  couché,  mais  un  homme 
debout ,  tout  de  même  les  calamités 
n'abattent  Ôc  ne  changent  qu'un  ha- 
bile homme,  &c  ne  changent  jamais  un 
ignorant.  Une  horrible  tempête  ,  qui 
bouleverfe  tout  d'un  coup  la  mer ,  éton- 
ne &c  furmonre  un  pilote  ;  des  faifons 
déréglées  &  pleines  d'ornges  ,  éton- 
nent Se  furmontent  l'expérimenté  la- 
boureur j  un  fage  médecin  eft  confon- 
du par  6qs  accidents  qu'il  n'a  pu  prévoir 
avec  tout  l'arr  de  la  médecine  j  en  un 
mot ,  c'ert  aux  bons  qu'il  arrive  de  de- 
venu- mécliants ,  comme  le  témoigne 
même  un  autre  poëce  dans  ce  vers , 

Le  bon  eft  parfois  bon ,  &  parfois  eft  méchant. 

Mais  au  méchant  il  ne  lui  arrive  jamais 
de  devenir  méchant,  il  l'eft  toujours. 
Ce  n'eft  qu'à  Thabile  ,  au  bon ,  au  fage 
qu'il  arrive  de  devenir  méchant ,  lorf- 
qu'une  afFreufe  &c  foudaine  calamité 
le  terraflTe  j  &  il  eft  humainement  im- 
polîible  que  cela  foit  autrement  ;  & 
vous  ,  Pittacus  ,  vous  dires  ^uil  eji  dif- 
jicïU  d'être  bon  :  dites  plutôt  qu'il  eft 
dijflcUe  de  le  devenir  y  ôc  que  cela  eft 
pourtant  poflîble  5  mais  que  de  per- 
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Mqt    dans  cet  état ,  voila  ce  qui  eft 
impoflîble;  car  il  faut  que  vous  con- 
veniez que  tout  homme  qui  fait  bieUj 
eft  bon ,  ôc  que  tout  homme  qui  fait 
mal  ,  eft  méchant.  Qu'eft  ce  donc  que 
bien  faire  ,    par    exemple  ,    dans  les 
belles-lettres.  Se  quel  eftPhommeque 
vous  appeliez  bon  en  cela?  n'eft-ce 
pas  celui  qui  a  la  fcience ,  Se  qui  eft 
fçavant  ?  Qu'eft  -  ce  qui   fait  le   bon 
médecin?  n'eft-ce  pas  la  fcience  de 
guérir    ou    de   foulager   les  malades; 
comme  ce  qui  fait  le  mauvais  méde- 
cin ,  c'eft  de  ne  les  pas   guérir  ?   Qui 
appellerons-nous  donc  méchant  méde- 
cin ?  n'eft-il  pas  évident  que  pour  pou- 
voir   donner  ce  nom  à  un   homme  , 
il  faut  premièrement  qu'il  foit  méde- 
cin ,  Se  en  fécond  lieu ,  qu'il  foit  bon 
médecin  j  car  c'eft  le  feul  qui  foit  ca- 
pable de  devenir  méchant  médecin  ? 
En    effet ,  nous   autres ,  qui   fommes 
ignorants  dans  la  médecine  ,  nous  au- 
rions beau  faire  des  fautes  dans  cet  art, 
jamais  nous  ne  deviendrions  méchants 
médecins  ,  puifque  nous  ne  ferions  pas 
même  médecins.  Un  homme ,  qui  ne 
fçait  ce  que  c'eft  qu  architedure  ,  ne 
fera  jamais  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle  un   méchant   architede,  car  il 
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n'eft  pas  même  archite6le  :  Se  aln(i 
dans  tous  les  autres  arts.  Tout  homme 
donc ,  qui  n'eft  pas  médecin  ,  quelque 
faute  qu'il  falfe  en  fait  de  médecine, 
R'efl:  pourtant  pas  à  la  rigueur  méchant 
médecin.  Il  en  eO:  de  même  de  l'hom- 
me vertueux  ;  il  peut  devenir  vicieux 
fans  contredit ,  foit  par  l'âge  ,  foit  par 
le  travail ,  foit  par  les  maladies ,  ou 
par  quelque  antre  accident  j  mais  il 
ne  peut  devenir  vicieux  ,  qu'il  n'ait 
été  vertueux  auparavant.  L'unique  but 
du  pocte  dans  cet  ouvrage  ,  eO"  donc 
de  faire  voir  qu'il  n'cTt  pns  pofljble 
d'être  vertueux  ôc  de  persévérer  tou- 
jours dans  cet  état  ^a)  j  mais  qu'il  eft 
pofljble  de  devenir  vertueux  ,  comme 
il  eft  poffible  de  devenir  vicieux.  Les 
vertueux  abfolument  font  ceux  que  les 
Dieux  aiment  &  favorifent.  Or  que 
tout  cela  foit  dit  contre  Pitracus  ,  c'eft 
ce  que  la  fuite  du  pocme  fait  voir 
encore  plus  clairement  ;  car  il  ajoute  : 
C ejl  pourquoi  je  ne  me  fatiguerai  point  à 
chercher  ce  quil  eji  impojfîblc  de  trouver , 
&  je  ne  confumerai  point  ma  vie  en  me 
fiatîajît  de  Vinutile  efpérance  de  voir  un 

{a)  Ce  principe  de  Socrate  mené  naturellement  â 
cette  vérité ,  que  tous  les  hommes  naiiïant  corrom- 
pus ,  ont  été  vertueux  dans  leur  origine. 


ver 
rre 
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homme  fans  reproche   &  entièrement  in^ 
nocent  parmi  nous    autres   mortels ,  qui 
vivons  des  préjents  de  la  terre.  Si  jUtois  pas  efpérer 
affer  heureux  pour  le  trouver  ,  je  vous  le  '^^  Y""'"^' 

y*         •/•  'fiai  /*  *•  lUr      lA.      tCki 

/izro/5  tien  vite  ;  5c  dans  tout  Ion  pocme  un  homme 
il  en  veut  iî  fort  à  cette  fentence  de  '""o'^e'it  se 

r»-  >-i     1*  r   •  n  •     *^"^  pèche   : 

Pitcacus  ,  qu  11  dit  enfuite  :  Pour  moi ,  Non  ejl  fwmo 
tout  homme  qui  ne  commet  point  d"* action  ^^^"-1  ^'î  "''" 
fiontcujc  5  volontairement  je   le  loue ,  je  tu 
faime.  Je  ne  parle  point  de  la  nêcejjîté  , 
elle  ejl  plus  forte  que  les  Dieux  mêmes  ; 
tout  cela  eil  encore  dit  contre  Pitta- 
cus.    En   effet ,  Simonide   n'étoit  pas 
aifez  mal  inftruit  pour  rapporter  ce  vo- 
lontairement  à  celui  qui  fait  des  actions 
honteufes ,  comme  s'il  y  avoit  des  gens 
qui  filTent  le  mal  volontairement  \  car 
je  fuis  perfuadé  que  de  tous  les   Phi- 
lofophes  ,  on  n'en  trouvera  pas  un  qui 
dife  qu'il  y  a  àQS  hommes  qui  pèchent 
volontairement  :  ils  fçavent  tous  que 
ceux  qui  font  des  crimes,  les  font  mal- 
gré eux.  Simonide  donc  ne  dit  point     iln'yaja- 
qu'il  louera  celui  qui  ne  commet  point  ^h/iofophe  ^ 
le  mal  volontairement  ^  mais  il  rap-  q'ii  ait  o^é 

7  -  V     I    •  A  avancer    que 

porte   ce  volontairement  a  lui  -  même,  j^s   hommes 
Il  dit  qu'il  le  louera  volontairement  pèchent  vo- 
6c  de  tout  fon  ccrur;  car  il  étoit  per-  °' 
fuadé  qu'il  arrive  fouvent  qu'un  hon- 
nête homme ,  un  homme  de  bien  eft 


ionîa:remenc. 
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forcé  d'aimer  de  de  louer  certaines 
gens(^).  Par  exemple,  un  homme  a  un 
père  &  une  mère  fort  déraifonnables , 
une  patrie  injufte  &  cruelle ,  ou  quel- 
que autre  chofe  femblable.  Si  c*eft  un 
méchant  homme  à  qui  cela  arrive  , 
que  fait-il  ?  premièrement  il  eft  très- 
aifé  que  cela  foit ,  &  enfuite  fon  pre- 
mier foin,  c'eft  de  fe  plaindre  publi- 
quement ôc  de  faire  connoitre  par-tout 
la  mauvaife  humeur  de  fon  père  &c  de 
fa  mère ,  ou  l'injuftice  de  fa  patrie  , 
afin  de  fe  mettre  à  couvert  par  là  du 
jufte  reproche  qu'on  pourroit  lui  faire 
du  peu  de  foin  qu'il  a  d'eux  ôc  de  l'a- 
bandon où  il  les  laiffe.  Dans  cette  vue 
iTJcme  il  groffit  fes  fujets  de  plainte, 
&  ajoute  une  haine  volontaire  à  cette 
inimitié  forcée.  La  conduite  d'un  hon- 
nête homme  eft  bien  différente  dans 
ces  occafions  :  il  ne  travaille  qu'à  ca- 
cher ,  qu'à  couvrir  les  défauts  de  fon 
père  Se  de  fa  patrie  *,  bien  loin  de  fe 
plaindre  d'eux ,  il  a  affez  de  pouvoir 
fur  lui-même  pour  en  dire  toujours 
du  bien.  Que  fi  quelque  injuftice  crian- 
te l'a  forcé  de  fe  fâcher  contre  eux , 


(a)  Il  y  a  certaines  gens  qu'on  doit  toujours  aiirer 
&  louer  ,  quelques  maux  qu'ils  nous  fafieui.  Tout  ce 
que  Socraie  dit  ici  eft  merveilleux. 
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il  eO:  lui-même  leur  médiateur  auprès 
de  lui-même  :  il  fe  dit  toutes  leurs 
raifons  qui  peuvent  l'appaifer  &  le 
ramener  ;  &  il  ne  fe  donne  ni  paix 
ni  trêve  ,  jufqu'à  ce  que  maître  de 
fon  reirentiment  ,  il  leur  ait  redonné 
toute  fa  tendreiïe  ,  Se  les  ait  loués 
comme  auparavant.  Je  fuis  perfiiadé 
que  Simonide  lui-même  s'eil:  fouvent 
trouvé  dans  la  néceffité  de  louer  un  ty- 
ran ou  quelqu'anrre  perfonnage  confi- 
dérable  (a).  Il  l'a  fait ,  mais  il  Ta  fait 
malgré  lui  (h).  Voici  donc  le  langage 
qu'il  tient  à  Pittacus  :  Quand  /c  vous 
blâfnc  ,  Pucacus  ,  ce  nejl  pas  qiu  j s,  fois 
natunllenient  pnrtè  à  kldmtr  ,  au  con- 
traire ,  //  nu  fuffit  quun  homme  ne  foit 
pas  méchant  &  inutile  à  tout  bien  ,  & 
jamais  on  ne  me  verra  attaquer  qui  que  ce 
foit  qui  pourra  être  de  quelque  utilité  a 
fa  patrie.  Je  n*  aime  point  à  blâmer  ^  caria 
race  des  fous  efl  fi  nombreufe  ,  que  fi  on 
youloit  s'amufcr  à  les  reprendre  ,  on  nau- 
Toit  jamais  fini.  Il  faut  prendre  pour 
bon  &  pour  beau  tout  ce  où  l'on  ne  trouve 

{a)  îl  parle  aind  ,  parce  que  Simonide  avoît  été 
foie  bien  avec  Paufanias  Roi  de  Lacédémone  ,  qui 
gagna  la  bataille  de  Placée  ,  &  avec  Hiéron  le  plus 
fage  de  cous  les  anciens  tjrans. 

b)  C'eft-à  dire ,  qu'il  l'a  fait  pour  obéir  à  la  loi 
naturelle  ,  confîiméc  par  la  loi  écrkc  ,  5c  qu'il  a  ap» 
^^ellée  du  nom  de  «écefli».é. 
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aucun  mélange  honteux ,  aucune  tache 
honteufe.  Quand  il  dit  qu  il  faut  pren- 
dre pour  bon ,  &c.  ce  n'efb  pas  comme 
s'il  difoit ,  il  faut  prendre  pour  blanc  tout 
ce  oïl  Von  ne  trouve  aucun  mélange  de 
noir ,  car  cek  feroit  entièrement  ridi- 
cule; mais  il  veut  faire  entendre  qu'il 
fe  contente  lui-mcme  de  la  médiocrité , 
&  qu'il  ne  reprend  &  ne  blâme  rien 
où  cette  médiocrité  fe  trouve  ;  car  il 
ne  faut  pas  efpérer  de  rencontrer  la 
perfe6tion  dans  ce  monde.  Cef:  pour^ 
quoi  ,  dit-il  5  je  ne  cherche  pas  un  hom^ 
me  qui  foit  entièrement  innocent  parmi 
tous  ceux  qui  fe  nourriffent  des  dons  de  la 
terre.  Si  fkois  a(je^  heureux  pour  le  trou- 
ver ,  je  ne  vous  le  célerois  point ,  &  je 
vous  le  montrerois  bien  vite,  Jufque-là^ 
je  ne  louerai  perfonne  d^étre  parfait ,  il 
me  fuffit  qiiun  homme  foit  dans  cette  mé^ 
diocrité  louable  ,  &  quil  ne  faffe  point 
de  mal.  Voilà  les  gens  que  j^ aime  &  que 
je  loue  ;  &c  comme  il  parle  à  Pittacus , 
qui  eft  de  Mitylene  ,  il  parle  le  lan- 
gage des  Mityléniens  ,  Volontairement 
je  les  loue  &  je  Us  aime.  Ce  mot  volon- 
tairement 5  ne  fe  rapporte  pas  à  ce  qui 
précède  ,  mais  à  ce  qui  fuit.  Il  veut 
dire  qu'il  loue  ces  gens-là  de  fon  pro- 
pre mouvement  j  au- lieu  qu'il  y  en  a 

d'autres 
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d*autres  qu'il  loue  par  néceflîté.  Alnjt 
donc,  Pittacus  y  conrinue-t-il ,  Ji  vous 
vous  éfie:^  tenu  dans  cette  médiocrité ,  6* 
que  vous  nous  eufjîe:^  dit  des  chofes  vrai- 
femblabUs  ^jamaisje  ne  vous  aurois  repris  ; 
mais  au-lieu  de  cela^  vous  nous  débite:^ 
comme  vrais  ,  des  principes  manifeflement 
faux  ,  &  qui  pis  ejl ,  fur  des  chofes  très- 
effentielles  ;  cefi  pourquoi  je  vous  contre^ 
dis.  Voila ,  mon  cher  Prodicus  &:  mon 
cher  Protagoras  ^  quel  eft  ,  à  mon  avis , 
le  fens  &  le  but  de  ce  poème  de  Si- 
monide. 

Hippias  prenant  alors  la  parole  :  En 
vérité,  Socrate  ,  m'a- 1- il  dit,  vous 
nous  avez  parfaitement  expliqué  la 
fiWQ^Q  de  ce  pocme  :  mais  j'aurois  aufîî 
quelque  petit  difcours  à  vous  faire  pour 
confirmer  votre  explication.  Si  vous 
voulez ,  je  m'en  vais  vous  faire  part  de 
mes  découvertes. 

Cela  eft  fort  bien  ,  dit  Alcibiade 
en  l'interrompant ,  mais  ce  fera  pour 
une  autre  fois.  Préfenrement  il  eft  jufte 
que  Protagoras  &  Socrare  achèvent 
leur  difpute  ,  &  qu'ils  tiennent  le  trai- 
té qu'ils  on"  fait.  Si  Protagoras  veut 
encore  interroger ,  il  faut  que  Socrate 
réponde  j  &  s'il  veut  répondre  à  fon 
tour,  il  faut  que  Socrate  interroge. 

Tome  III,  L 
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J'en  donne  le  choix  à  Proragoras ,  ai- je 
dit  ,  il  n'a  qu'à  voir  ce  qui  lui  eft  le 
plus  agréable.  Mais  s'il  m'en  croyoic 
nous  lailTerions-la  les  poètes  de  la  poé- 
lîe.  Je  vous  avoue ,  Protagoras ,  que 
je  prendrois  un  merveilleux  plaifir  à 
^  ^'^J  approfondir  avec  vous  la  première 
queflion  que  je  vous  ai  faite  ;  car  en 
nous  entretenant  ain(i  de  poéfie ,  nous 
faifons  comme  les  ignorants  &  les 
gens  du  commun  ^  lorsqu'ils  fe  don- 
nent à  manger  les  uns  aux  autres , 
comme  ils  ne  font  pas  capables  de  par- 
ler entr'eux  de  belles  chofes ,  &  de  four- 
nir à  la  convcrfation  ,  ils  gardent  le 
iilence  ;  Se  empruntant  des  voix  pour 
s'entretenir  {a)  ,  ils  louent  à  grands 
frais  des  chanteufes  &  des  joueufes 
de  flûte ,  qui  fuppléent  à  leur  igno- 
rance &c  à  leur  grofliéreté  :  au -lieu 
que  quand  les  honnêtes  gens  ,  qui  ont 
été  bien  élevés  Se  bien  inftruits ,  man- 
gent enfemble,  on  ne  voit  point  qu'ils 
falfent  venir  ni  chanteufes  ni  danfeu- 
fes,  ni  joueufes  de  flûte  j  ils  ne  font 


(a)  Les  muficîens&  les  joueurs  d'hiflruments  furent 
introduits  aux  fcftins  par  des  gens  greffiers  qui  croient 
incapables  de  s'cucrerenir  eux  mêmes  :  la  palfion  ou- 
trée qu'on  a  aujourd'hui  pour  la  mufique,  ne  vien- 
droit-eîle  poiiu  du  même  défaut  ?  Nous  ne  chantons 
j)eat-être  que  parce  que  nous  ne  fçaurions  parler. 
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pas  embarralTés  à  s'entretenir  eux-mê- 
mes fans  toutes  ces  niaiferies  de  ces 
vains  amufements ,  qui  ne  font  par- 
donnables qu'aux  enfants;  mais  ils  fe 
parlent  &  s'écoutent  réciproquement 
avec  décence  &  politelTe ,  lors  même 
qu'ils  s'excitent  le  plus  à  boire ,  ôc  ils 
préfèrent  à  toutes  les  voix  &  à  tou- 
tes les  flûtes  5  l'harmonie  de  leurs  dif- 
cours.  Il  en  doit  être  de  même  de  ces 
fortes  de  converfations ,  fur-tout  quand 
elles  fe  paient  entre  gens  tels  que  la 
plupart  de  ceux  qui  font  ici  fe  piquent 
d'être  ;  ils  n'ont  point  befoin  de  voix     „ 

/  •     1       r»    ..  \  •  Bonne  cott 

étrangères  ,  ni  de  Poètes  ,  a  qui  on  verfacion , 
ne  fçauroit   demander   raifon   de    ce  F^f^f^i^^e  à 
quils  cillent  5  oc  a  qui  la  plupart  de  ceiicntcmufi- 
ceux  qui  les  citent  attribuent ,  les  uns  ^^'^* 
un  fens  ,  les   autres   un   autre  ,  fans 
qu'ils  puiiTent  jamais  ni  fe  convain- 
cre ,  ni  convenir.   Voila  pourquoi  les 
habiles   gens  ont  raifon   de  laiifer-Ià 
ces  differtations  fur  les  Poctes ,  Se  de 
s'entretenir  enfemble  ,  en  fe  fondant 
&  s'examinant  les  uns  les  autres  par 
leurs  difcourss  pour  faire  preuve  du 
progrès  qu'ils  ont  fait  dans  l'étude  de 
la  fageflfe.  Voilà  l'exemple  qu'il  me  fem- 
ble  que  nous  devons  plutôt  fuivre  vous 
&  moi.   Lailfant  donc  là  les  Pocces  , 
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parlons  ici  entre  nous ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  efcrimons-nous  enfemble  ,  pour 
voit  où  nous  en  fommes  de  la  vente. 
Si  vous  voulez  encore  m"interroger  , 
îe  me  livre  à  vous  ,  &  je  fuis  tout 
prêt  à  vous  répondre  ;  finon  ,  permet- 
tez que  j'interroge  ,  &  tâchons  de  me- 
lier  à  une  heureufe  fin  la  recherche 
que  nous  avons  interrompue. 

Quand  j'ai  eu  ainft  parle  ,  Prota- 
goras  ne  fcavoit  quel  parti  il  devoit 
prendre  ,  &  ne  fe  declaroit  point. 
Xlcibiade  fe  tournant  du  cote  de  Cal- 
lias  ,  Trouvez-vous  .  Caillas  lui  a-tal 
dit ,  que  Protagoras  fafle  bien  de  ne 
pas  nous  déclarer  ce  qu'il  veut  faire , 
s'il  veut  répondre  ou  interroger? 

Non  ,  fans  doute  ,  a  dit  Caillas  ; 
qu'il  entre  donc  en  lice ,  ou  bien  qu  il 
3ife  pourquoi ,  afin  que  r^°^f<if''°''' 
fes  raifons  ,  &  que  fur  cela  Socrate 
combatte  avec  quelqu  autre  ,  ou  que 
quelqu'un  de  la  compagnie^  Mpute 
avec  le  premier  qui  voudra  s  offrir. 

Alors  .  Protagoras  tout    honteux  , 
comm      1  ma  l'f  femblé  ,  d'entendre 

dke  cela  à  Alcibiade  ,  &  de  fe  voir 
prier  par  Callias  &  prefque  par  tous 
Squiétoientprefents,s'eftenfi„ 

téfolu ,  avec  bien  de  la  peine ,  a  en- 
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trer  en  difpute  ,  &  m'a  prié  de  Tiii- 


terroger. 


D'abord,  j'ai  commencé  à  lui  di- 
re :  Proragoras  ,  ne  vous  imaginez  pas 
que  je  veuille  m'entretenir  avec  vous 
a  autre  delTein  que  d'approfondir  des 
matières  fur  lefquelles  je  doute  en- 
core tous  les  jours  ;  car  je  fuis  per- 
fuadé  qu'Homère  a  parfaitement  bien 
dit  :  Dmx  hommes  qui  vont  enfmiblc  Dans  le  Uv. 
voient  mieux  les  chofes  ;  Vun  voit  ce  que 
Vautre  ne  voit  pas.  En  effet  ,  nous  au- 
tres pauvres  mortels  ,  tous  tant  que 
nous  fommes  ,  quand  nous  fommes 
enfemble ,  nous  avons  plus  de  facilité 
pour  tout  ce  que  nous  voulons  faire , 
dire  ou  penfer  ;  au-lieu  qu'un  hom- 
me feul  ,  quelqu'Iiabileté  ,  quelqu'ef- 
prit  qu'il  ait  ,  cherche  toujours  quel- 
qu'un pour  lui  communiquer  fes  pen- 
fées  ,  &  pour  fe  fortifier  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  ce  qu'il  cherchoit. 
Voila  pourquoi  aulîî  je  m'entretiens 
plus  volontiers  avec  vous  qu'avec  un  au- 
tre ,  très-perfuadé  que  vous  avez  mieux 
examiné  qu'un  autre  toutes  les  matiè- 
res qu'il  eft  du  devoir  d'un  honnête 
homme  d'approfondir  ,  &  particuliè- 
rement tout  ce  qui  regarde  la  vertu. 

iLiij 
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Eh  !  à  qui  s'adrefTeroit-on  plutôt  qu'à 
vous  ?  Premièrement ,  vous  vous  pi- 
quez d'être  un  fort  honnête  homme  , 
éc  avec  cela  ,  vous  avez  un  avantage 
que  la  plupart  des  honnêtes  gens  n'ont 
pas;  c'eft  qu'étant  vertueux,  vous  pou- 
vez rendre  vertueux  auiîi  ceux  qui 
vous  fréquentent  :  vous  êtes  même  (î 
fur  de  votre  fait  ,  &  vous  avez  tant 
de  confiance  en  votre  fagelTe  ,  qu'au- 
lieu  que  tous  les  autres  Sophiftes  ca- 
chent &c  déguifent  leur  art ,  vous  en 
faites  profeffion  publique ,  en  affichant , 
pour  ainfi  dire ,  dans  toutes  les  villes 
de  Grèce  ,  que  vous  êtes  Sophifte  j 
vous  vous  débitez  publiquement  com- 
me un  maître  dans  les  fciences  Ôc  dans 
la  vertu  ,  de  vous  êtes  le  premier  qui 
vous  foyez  taxé ,  Se  qui  ayez  mis  un 
prix  à  vos  préceptes.  Comment  ne 
vous  appelleroit-on  point  à  l'examen 
des  chofes  que  l'on  cherche  ,  ôc  que 
vous  fcavez  ii  bien  ?  comment  n'au- 
roit-on  pas  de  l'impatience  de  vous 
faire  des  queftions  Ôc  de  vous  com- 
muniquer fes  doutes  ?  Pour  moi ,  je 
ne  fçaurois  m'en  empêcher  ,  &  je 
meurs  d'envie  que  vous  me  falhez 
relfouvenir  des  chofes  que  je  vous  ai 


ou  LES  Sophistes.  247 
déjà  demandées ,  &  que  vous  m'ex- 
pliquiez celles  que  j'ai  encore  a  vous 
demander. 

La  première  queftion  que  je  vous 
ai  faite  ,  fi  je  m'en  fouviens  bien  , 
c'eft  il  la  fcience ,  la  tempérance ,  la 
valeur  ,  la  juftice  &:  la  fainteté  ,  fi  ces 
cinq  noms  ,  dis-je ,  s'appliquent  a  un 
feul  &  même  fujet ,  ou  fi  chacun  de 
ces  noms  défigne  une  efTence  parti- 
culière ,  une  chofe  qui  ait  fes  pro- 
priétés diftincftes  ,  &  qui  foit  diffé- 
rente des  quatre  autres.  Vous  m'avez 
répondu  que  ces  noms  ne  s'appli- 
quoient  point  à  un  feul  &  même  fu- 
jet 5  mais  que  chacun  fervoit  a  mar- 
quer une  chofe  féparée  &c  diftinde  , 
éc  qu'ils  étoient  tous  des  parties  de 
la  vertu  ,  non  parties  femblables  , 
comme  les  parties  de  l'or  ,  qui  ref- 
femblent  routes  au  tout  dont  elles  font 
parties  ,  mais  parties  diifemblables  , 
comme  les  partie?  du  vifage,  qui  tou- 
tes en  font  des  parties,  fans  qu'elles 
fe  refiemblent  entr'elles,  &  fans  qu'el- 
les refTembient  au  tout  dont  elles  font 
parties ,  &  qui  ont  chacune  leurs  pro- 
priétés ôc  laurs  emplois  diftérenr?. 
Dites- moi  donc  fi  vous  êtes  encore 
dans   cette   opinion  j   &c    Ci  vous  eu 

L  iv 
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avez  changé  ,  expliquez  -  moi  votre 
penfée  ;  car  Ci  vous  avez  changé  d'a- 
vis, je  ne  veux  pas  vous  prendre  à 
la  rigueur ,  &  je  vous  laiiïe  une  en- 
tière liberté  de  vous  dédire  ;  je  ne 
ferai  pas  même  furprisque  vous  m'ayez 
lâché  d'abord  ces  principes  ,  comme 
pour  me  tenter. 

Mais  je  vous  dis  très-férieufement, 
Socrate  ,  me  répond  Protagoras  ,  que 
ces  cinq  qualités  que  vous  avez  nom- 
mées 5  font  des  parties  de  la  vertu  ; 
il  y  en  a  véritablement  quatre  qui 
ont  quelque  rapport  entre  elles  :  mais 
la  valeur  eft  fort  différente  de  toutes 
les  autres  ;  ôc  voici  par  où  vous  con- 
noîtrez  aifément  que  je  vous  dis  vrai  ; 
c'eft  que  vous  trouverez  une  infinité 
Faux  pré-  de  gens  qui  font  très-injufles  ,  très- 
jngéquidMre  impies  ,    très-débauchés   &c  très-i^no- 

encore.  1  ■'  .  .  "-^ 

rants  ,  Ôc  qui  cependant  ont  une  va- 
leur  étonnante. 

Je  vous  arrète-là  ,  lui  ai-je  dit  5  car 
il  faut  examiner  ce  que  vous  avan- 
cez {a).  Appellez-vous  vaillants  ceux 
qui   ont  de  l'audace?  Efl  ce  cela  ? 

(^a)  Socrate  va  prouver  que  la  valeur  ne  peut  être 
fans  la  fcicnce ,  &  que  par  confcquent,  par^touc  où  il 
y  a  de  l'iiriprudence  ,  de  l'igaoranee  ,  il  n'y  a  point 
de  valeur. 


encore. 


OU   LES   Sophistes.     249 
Oui  5  Se  ceux  qui  vont  tête  bailTée 
où  les  autres  craignent  d  aller. 

Voyons  donc ,  mon  cher  Protago- 
ras ,  n'appellez-vous  pas  la  vertu  une 
belle  chofe  ,  &  ne  vous  piquez-vous 
pas  de  l'enfeigner  comme  quelque 
chofe  de  beau? 

Oui,  &  comme  quelque  chofe  de 
très- beau  ,  ou  bien  il  raudroit  que 
j'eufTe  perdu  l'efprit. 

Mais  cette  vertu  eft-elle  belle  en 
partie  ,  &  laide  en  partie  ,  ou  bien 
toute  belle  ? 

Elle  eft  toute  belle  &  très-belle. 

Ne  trouvez-vous  pas  des  gens  qui 
fe  jettent  la  tète  la  première  dans  des 
puits  &  dans  des  gouffres  ? 

Oui  ,  nos  plongeurs. 

Font-ils  cela  parce  que  c'eft  un  mé- 
tier qu'ils  fçavent,  ou  par  quelqu'au- 
ti?e  raifon  ? 

Parce  que  c'eft  un  métier  qu'ils  fça- 
vent. ^^'^^- 

Qui  font  ceux  qui  combattent  bien 
à  cheval  ?  Sont-ce  ceux  qui  fçavent  fe 
fervir  d'un  cheval  ,  ou  ceux  qui  ne 
fçavent  pas  s'en  fervir  ? 

Ceux  qui  fç vivent  s'en  fervir ,  fans 
doute. 

L  V 
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N'en  eft-il  pas  de  même  de  ceux 
qui  combattent  avec  le  bouclier  ? 

Oui  ,  alTurément  ,  &  dans  toutes 
les  autres  chofes  de  mêrne  ,  ceux  qui 
les  fçavent  font  plus  fermes  Se  plus  cou- 
rageux que  ceux  qui  ne  les  fçavent  pas; 
ôc  les  mêmes  troupes ,  après  qu  elles  ont 
été  bien  difciplinées  ôc  bien  aguerries , 
font  fort  différentes  de  ce  quelles 
étoient  avant  que  d'avoir  rien  appris. 

Mais  5  lui  ai-je  dit ,  vous  avez  vu 
des  gens  qui ,  fans  avoir  rien  appris 
de  tout  ce  que  vous  dites  ,  font  pour- 
tant très-fermes  Se  très-courageux  dans 
toutes  les  occafions. 

Oui ,  aiïlirément  ,  j'en  ai  vu  ,  & 
de  très- fermes. 

N'appellez-vous  pas  ces  gens  fi  fermes 
ôcfi  audacieux,  de  vaillants  hommes  ?- 

Vous  n'y  penfez  pas  ,  Socrate  ,  la 
valeur  feroit  donc  une  chofe  laide  Se 
honteufe  ,  car  ce  font  des  fous. 

Mais,  dis- je  ,  n'avez  vous  pas  ap- 
pelle les  vaillants  hommes ,  des  hom- 
mes audacieux  ? 

Oui ,  jufque-là. 

Et  cependant  ici  ces  hommes  auda- 
cieux vous  paroiiTent  fous  Se  non  pas 
vaillants  j  6c  tantôt ,  tout-au-con traire  > 
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les  plus  inftruits  &c  les  plus  fages,  vous 
onc  para  les  plus  audacieux.  S'ils  Çont 
les  plus  audacieux  ,  iU-^ont  donc  les 
plus  vaillants ,  félon  vos  principes  ;  oc 
par  confcquenc ,  la  fcience  eft  la  même 
chofe  que  la  valeur. 

Vous  ne  vous  relfouvenez  pas  bien , 
Socrate  ,  de  ce  que  je  vous  ai  répondu  : 
fur  ce  que  vous  m'avez  demandé.  Ci 
les   vaillants   hommes   etoient    auda- 
cieux ,  je  vous  ai  dit  qu'oui  ;  mais  vous 
ne  m'avez  nullement  demandé  (1  les 
audacieux  étoient  vaillants  j  car  11  vous 
me  l'eudiez  demandé  ,  j'aurois  apporté 
quelque  diftinclion ,  ôc  je  vous  aurois 
dit  qu'ils  ne  le  font  pas  tous  (^).  Juf- 
qu'ici  mon  principe  que  les  vaillants 
font  audacieux  ,  fubfiite  dans  toute  fa 
force ,  Se  vous  n'avez  pu  le  convain- 
cre de  faux.  Vous  faites  bien  voir  que 
les  mêmes  gens  font   plus  audacieux 
quand  ils  font  indruits  de  bien  dref- 
fés ,  qu'avant  qu'ils  ayent  rien  appris,, 
&  que    des    troupes   difciplinées  ont 
plus    d'audace  que. celles   qui    ne    le 
font  pasj  ôc  de -là,  il   vous  plaît  de 


(a)  C'eft  une  défaite  du  Sophifte  tirée  de  la  règle  des 
propofîtions  univerfellcs  affirmatives  qui  ne  peuvent 
le  convertir  qu'en  ajoutant  quelque  reiltiftion  à  l'ac- 
tcibut  devenu  fojei. 


L  vj 
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conclure  que  la  valeur  &  la  fcience  ne 
font  qu'une  feule  &  même  chofe.   A 
fuivre  ce  raifonnement ,  vous  trouve- 
riez aulîi  que   la  force  Se  la  fcience 
Celaeftvrai  ne  font  qu'un  :  car  premièrement  vous 
ciàL'i^ktà  me  demanderiez,  félon  votre  grada- 
bien  voir      tion  ordinaire  :  Les  forts  fDnt-ils  puif- 
dans  la  fuite,  f^^-^  ^^^  p  jg  vous  répondrois  qu'oui. 

Vous  ajoureriez  en  fui  te  :  Ceux  qui  ont 
appris  à  lutter  font  ils  plus  puiffants 
que  ceux  qui  n'ont  pas  appris  ?  &  le 
même  lutteur  n'eft  il  pas  plus  puiffant 
après  avoir  appris  ,  qu'il  ne  l'étoic 
avant  que  de  connoître  cet  exercice? 
Je  répondrois  encore  qu'oui  :  &  de 
ces  deux  chofes  que  je  vous  aurois  ac- 
cordées, vous  croiriez  qu'en  vous  fer- 
vant  des  mêmes  preuves ,  il  vous  feroit 
permis  de  tirer  cette  conféquence  , 
que  de  mon  propre  aveu  la  fcience 
eft  la  force.  Tout  beau  ,  je  vous  prie  y 

(a)  Pour  entrer  dans  le  raifonnement  de  Protago- 
ras ,  il  faut  fçavoir  que  par  l^  force  il  entend  la  difpo- 
iîiion  naruielle  d'un  corps  robufle  j  6c  que  par  la 
puijfance  il  entend  la  vigueur  furnaturclle,  comme 
celle  d'un  phrénétique  ,  qui  dans  fes  accès  rompe 
des  chaînes ,  Se  il  entend  aufli  la  vigueur  acquife  , 
comme  celie  d'un  Athlète.  Voilà  pourquoi  il  accorde 
que  les  forts  Tont  puifTants  ,  &  il  nie  que  les  puif- 
fants foient  forts  j  car  la  force  vient  de  la  nature, 
&  la  j-uiflance  naît  »ie  l'habitude  ou  du  mouvement  des 
efprirs;  mais  au  fond  ce  n'efè  qu'une  pure  chicane 
dans  laquelle  même  le  Sophille  fe  contredit,  comme 
^A  le  verra  tout  à  l'heure. 
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je  n'ai  accordé  ni  n'accorde  que  Iqs 
puiiïants  foient  forts  ;  je  dis  feulement 
que  les  forts  font  puiiïants  j  car  il  s'en 
faut  bien  que  la  puiiïànce  ôc  la  force 
ne  foient  la  même  chofe.  La  puif- 
fance  vient  de  la  fcience  ,  &  quel- 
quefois de  la  colère  &  de  la  fureur  : 
au- lieu  que  la  force  vient  toujours 
de  la  nature  &  de  la  bonne  nourri- 
ture qu'on  donne  au  corps.  C'eft  ainfî 
que  j'ai  dit  que  l'audace  &  la  valeur 
n'étoient  pas  la  même  chofe  ,  &  qu'il 
y  avoit  des  occafions  où  les  vaillants 
étoient  audacieux  ,  mais  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  inférer  de-là  que  tous  les  au- 
dacieux fuiïent  vaillants  ;  car  l'audace 
vient  aux  hommes  de  l'étude  ôc  de 
l'art  ,  &  quelquefois  de  la  colère  de 
de  la  fureur ,  tout  comme  la  puifTan- 
ce  {a)  •  mais  pour  la  valeur ,  elle  vient 
de  la  nature  ôc  de  la  bonne  nourri- 
ture qu'on  donne  à  l'ame. 

Mais  ne  dites-vous  pas ,  mon  cher 
Protagoras  ,  que  certaines  gens  vivent 

(a)  Il  veut  dire  que  les  hommes  font  plus  auda- 
cieux à  mefure  qu'itf  font  plus  exercés  ,  plus  aguer- 
ris ,  ou  plus  emnortés.  Il  compâr»  l'audace  à  la  puif- 
fance,  âc  la  valeur  à  la  force  Mdb<il  i^ie  voie  pas 
qu'en  avouant  que  la  valeur  vient  de  la  bonne  nour- 
riture qu'on  donne  à  l'ame  ,  il  retombe  dans  le  prin- 
cipe de  Socrace  ,  que  la  valeur  n'eft^que  la  fcience. 
Socrate  va  le  mener  par  un  autre  chemin. 
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bien  {b) ,  c'eft-à-dire  agréablement ,  & 
que   d'autres  vivent  mal  ,   c'eft-a-dire 
defagréablement  ? 

Sans  doute. 

Et  dites-vous  qu'un  homme  vit  bien, 
quand  il  palTe  fa  vie  dans  les  douleurs 
éc  dans  les  angoifTes  ? 

Non,  affurémenr. 

Mais  quand  un  homme  meurt  après 
avoir  pafle  agréablement  fa  vie  ,  ne 
trouvez  vous  pas  qu'il  a  bien  vécu. 

Oui ,  je  le  trouve. 

A  votre  compte  donc ,  vivre  agréa- 
blement ,  c'eft  une  bonne  chofe  ,  ôc 
c'en  eft  une  fort  mauvaife  que  de  vi- 
vre defagréablement  ? 

C'eft  félon  qu'on  fe  plaît  à  ce  qui 
eft  beau  &  honnête  ,  dic-il  (û). 

Quoi ,  Protagoras  ,  dis-je  ,  feriez- 
vous  de  l'opinion  du  peuple  ,  ôc  ap- 
pelleriez-vous ,  comme  lui ,  certaines 

(a)  Pour  bien  connoître  ce  que  c'efl  que  la  valeur  , 
il  faut  bien  établir  auparavant  ce  que  c'eft  que  la 
douleur  &  h  volupté  ,  Se  c.'ell  ce  que  Socrate  va  faire 
d'une  manière  admirable  &  digue  d'un  grand  Thilo» 
fophe. 

(a)  Protagoras  a  honte  de  ce  qu'il  vient  d'avouer  j 
car  il  en  voit  la  conféquence  •,  c'eli  pourquoi  il  fe  dédie 
tout  d'un  coup  ,  &:  il  reconnou'  qu'un  homme  qui 
palfe  fa  vie  dans  des  chofes  honnêtes  5c  qui  s'y  plaît, 
quoiqu'elles  ("oient  douloureufes ,  jvit  agréablement. 
Socrate  profite  de  cet  aveu  ,  &c  va  pouder  ce  principe 
qui  terraiïera  le  Sophiftes  dans  un  moment. 


ou  LES  S.  oPHisTrs.  155 
chofes  agréables ,  mauvaîfes  ,  Se  cer- 
taines autres  qui  fonc  defagréables  , 
les  appelleriez- vous  bonnes  (^)  ? 

AfTurémenc. 

Comment  dites -vous?  ces  chofes 
agréables  font-elles  mauvaifes  par  le 
même  endroit  qui  les  rend  agréables  , 
indépendamment  de  tout  ce  qui  peut 
arriver  ?  Et  les  chofes  defagréables 
font-elles  bonnes  de  la  même  manière  , 
indépendamment  des  fuites. 

Oui  ,  c'eft  comme  cela  (^). 

Elles  ne  font  donc  pas  mauvaifes 
en  tant  que  defagréables  (c)  ? 

En  vérité,  Socrate  ,  m'a-t-il  dit,  je 
ne  fçais  pas  (î  je  dois  faire  mes  répon- 
{qs  aufli  limples  ôc  auffi  générales  que 
vos  demandes  ,  &  aimrer  abfolumenc 
que  toutes  les  chofes  agréables  font 
bonnes ,  &  que  toutes  les  chofes  déf- 

(b)  Car  le  peuple  eft  perfiiadé  qu'il  y  a  des  chofes 
agréables  qui  font  mauvaifes ,  &  des  chofes  defa- 
gréables qui  four  bonnes  Mais  il  ne  les  trouve  bon- 
nes ou  mauvaifes,  que  par  les  fuites  qu'elles  ont  ;  car 
à  les  confidérer  en  elles-mêmes,  il  trouve  les  agréa- 
bles, bonnes  ;  Se  les  defagréables,  mauvaifes. 

la)  Ce  Sophiftc  avoue  ici  une  chofe  dont  il  n'eft 
nullement  perfuadé  ,  aviflî  fe  rettadle  t-il  dans  la  ré- 
ponfe  fuivante ,  car  il  voit  bien  que  cet  aveu  l'enga- 
geoit  trop.  Il  ne  fçair  comment  fe  tirer  d'embarras. 

{b)  C'eft  une  fuite  nécelTaire  de  ce  que  ce  Sophiftç 
vient  d'avouer  ,  car  fi  les  chofes  defagréables  font  bon- 
nes indépetidamnpent  des  fuites  ,  elles  ne  peuvent  être 
mauvaifes  en  ce  qu'elles  font  defagréables. 
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agréables  font  mauvaifes.  Il  me  fem- 
ble  que  non-feulement  pour  cette  dif- 
pute  ,  mais  encore  pour  toutes  les  au- 
tres que  je  pourrai  avoir  dans  toute 
ma  vie  ,  il  eft  plus  fur  de  répondre 
qu'il  y  a  certaines  chofes  agréables 
qui  ne  font  pas  bonnes  ,  que  parmi 
les  défagréables  il  y  en  a  certaines 
qui  ne  font  pas  mauvaifes  ;  6c  qu'il 
yen  a  une  troifiemeefpecequi  tiennent 
le  milieu ,  &  qui  ne  font  ni  bonnes 
ni  mauvaifes. 

Mais  n'appeliez  vous  pas  agréables 
les  chofes  qui  font  jointes  avec  le 
plaifir  ,  ôc  qui  font  plailir. 

Très-arfurémenr. 

Je  vous  demande  donc  fi  elles  ne 
font  pas  bonnes  entant  qu  elles  font 
agréables  5  c'eft-à- dire  ,  Ci  le  plaifir 
qu'elles  caufent  ,  n'efi:  pas  quelque 
chofe  de  bon  ? 

A  cela,  Socrate  5  m'a-t-il  dit  ,  je 
vous  réponds  ce  que  vous  répondez 
tous  les  jours  aux  autres ,  c'eft  ce  qu'il 
faut  examiner  ,  &  (\  cela  s'accorde  avec 
la  raifon ,  ôc  qu'il  fe  trouve  que  l'a- 
gréable &  le  bon  5  ne  foient  qu'une 
même  chofe ,  il  faut  en  tom^ber  d'ac- 
cord j  (inon  voilà  le  champ  ouvert  à  la 
difpute. 
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Qu aimez-vous  donc  mieux,  Prota- 
goras  ,  lui  ai- je  dit  ,  voulez- vous  me 
guider  dans  cette  recherche ,  ou  vou- 
lez- vous  que  je  vous  guide  ? 

Il  eft  plus  jufte  que  vous  me  con- 
duifiez,  car  c'eft  vous  qui  avez  com- 
mencé. 

Je  le  veux  ,  dis-je  ,  Se  voici  peut- 
être  un  moyen  qui  mettra  la  chofe 
dans  fon  jour.  Gomme  un  maître 
d'exercice  ,  ou  un  médecin ,  voyant 
un  homme  ,  dont  il  veut  connoître  la 
conftitution  pour  juger  de  fa  fanté , 
ou  de  la  force  &  de  la  bonne  difpolition 
de  fon  corps  ,  ne  fe  contente  pas  de 
regarder  {qs  mains  &  fon  vifage  ,  mais 
il  lui  dit  :  Deshabillez-vous  ,  je  vous 
prie  5  &  découvrez  moi  votre  poitrine 
Se  votre  dos ,  afin  que  je  puilfe  juger 
de  votre  état  avec  plus  de  certitude. 
J'ai  envie  de  tenir  avec  vous  la  même 
conduite  pour  notre  recherche.  Après 
avoir  connu  vos  fentiments  fur  le 
bon  Se  fur  l'agréable  ,  il  faut  que  je 
vous  dife  encore,  comme  ce  maître  carc'cflcfe 
de    paleftre  :  Mon  cher   Prota^oras  ,  ^f/*^^^""  r^ 

-  ,      r  01*  dépend    uni- 

découvrez- VOUS   davantage  ,  oc  dires-  quemeiu    la 
moi  ce  que  vous  penfez  fur  la  fcience.  connmiîance 

^         i  -         t  des  cnofes 

reniez- VOUS  lur  cela  comme  le  peuple  ,  agréables  ou 
ou  êtes -vous  d'un  autre  fentiment  ?  défagréables. 
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ju^errent  ^^^  voîci  le  jugement  que  le  peuple 
que  le  peu;  le  fait  de  la  fciencc  :  il  trouve  que  c'eft 
fcience.  ^  ^^^  chofe  quî  n'eft  ni  forte,  ni  ca- 
pable de  conduire  ,  ni  digne  de  com- 
mander :  il  ne  peut  s'imaginer  qu'elle 
ait  aucune  de  ces  qualités ,  &  il  fe  per- 
fiiade  que  lorfque  la  fcience  fe  rencon- 
tre dans  un  homme,  ce  n'eft  pas  elle 
qui  le  mené  &  qui  le  conduit ,  mais 
toute  autre  chofe  ;  que  tantôt  c'eft 
la  colère  ,  tantôt  la  volupté  ,  quelque- 
fois la  triftefte  ,  d'autres  fois  l'amour , 
&  le  plus  fouvent  la  crainte.  En  un 
mot ,  le  peuple  prend  la  fcience  pour 
une  vile  efclave ,  toujours  gourmandée, 
maîtrifée  &:  entraînée  par  les  autres 
paillons;  &  jugez-vous  comme  lui  ? 
ou  penfez-vous  au  contraire,  que  la 
fcience  eft  une  belle  chofe  ,  qu'elle  eft 

Beau   por-  i  t        t  2        ^  V\  s. 

trait  de  la     Capable  Ge  Commander  a  1  homme  ,  ce 

îrcaraû^"'^'^  qu'elle  put  le  mettre  en  tel  état  qu  il  ne 

été  expliqué  fera  jamais  vaincu  par  aucune  palîion  , 

ment  ^'^'^^^'  ^  ^"-^  toutes  les  puilfances  de  la  terre 

ne  fçauroient  le  forcer  à  faire  que  ce 

que  la  fcience  lui  commandera  ;  car 

qWq  fuiîit  feule  pour  le  délivrer  ? 

Non-feulement  je  penfe  de  la  fcien- 
ce tout  ce  que  vous  en  dites ,  Socrare  , 
Vanité  du  ^^  répondu  Protagoras  ,  mais  j'ajoute 
SophiUe.       qu'il  y^ïQ  fiétolt  plus  mal  qu'à  un  autce 
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de  ne  pas  foutenir  qu'elle  eft  plus  forte 
que  toures  les  chofes  humaines  {a). 

Vous  avez  raifon ,  Protagoras  ,  cela 
eft  vrai.  Vous  fçavez  pourtant  bien 
que  le  peuple  ne  nous  en  croit  pas 
fur  cette  matière  ,  &  qu'il  nous  fou- 
rient  que  la  plupart  des  hommes  ont 
beau  connoître  ce  qui  eft  le  plus  jufte 
&c  le  meilleur  ,  ils  ne  le  font  pas  , 
quoique  cela  dépendît  d'eux ,  &  qu'ils, 
font  fbuvent  tout  le  contraire.  Ceux 
à  qui  j'ai  demandé  la  caufe  d'une  fi 
étrange  conduite ,  m'ont  tous  dit  que 
ces  gens-là  font  vaincus  par  la  volupté 
ou  par  la  triftelTe  ,  ou  furmontés  &c 
entraînés  par  quelque  autre  palîion.  Je 
veux  croire  que  ceux  que  j'ai  conful- 
tés,  fe  trompent  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  chofes.  Mais  , 
voyons ,  tâchez  de  leur  enfeigner  ici 
avec  moi ,  de  de  leur  faire  connoître 
clairement  ce  que  c'eft  Se  en  quoi  con- 
fîfte  ce  malheureux  penchant,  qui  fait 
qu'ils  font  vaincus  par  les  voluptés , 
êc  qu'ils  ne  font  pas   ce   qui    eft    le 

(a)  Oui  ,  mais  Socrate  parle  d'tme  fcience  bien 
différence  de  celle  qu'entend  le  Sophifte  ,  Se  donc  il  te 
pique  ,  car  il  parle  de  la  fcience  de  Dieu  ,  de  la  con- 
noilTance  de  la  vérité  ,  qui  feule  peut  délivrer  l'hom- 
me j  au- lieu  que  le  Sophifte  parle  de  la  fcience  humaine,. 
plus  capable  de  perdre  l'homme  que  de  k  fauver. 
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iiieilleur ,  puifqu'ils  le  connoiflfent  ;  car 
peut-être  que  11  nous  leur  didons.  Nos 
amis,  vous  vous  trompez,  &  vous 
çzes  dans  un  faux  principe  ,  ils  nous 
demanderoient  à  leur  tour  :Socrate, 
ôc  vous  Protagoras ,  quoi  !  ce  n'eft  pas 
une  pafTion  que  d'être  vaincu  par  les 
voluptés  ?  Dites- nous  donc  ce  que 
c'eft,  d'où  il  vient,  &  en  quoi  il  con- 
Me? 

Comment  ,  Socrate  ,  m'a  dit  mon 
homme,  fommes-nous  obligés  de  nous 
arrêter  aux  opinions  du  peuple,  qui 
dit  à  l'aventure  tout  ce  qui  lui  vient 
dans  l'efprit  ? 

Il  me  femble  pourtant ,  lui  ai-je 
répondu ,  que  cela  fert  en  quelque 
fliçon  à  nous  faire  trouver  le  rapport 
que  la  valeur  peut  avoir  avec  les  au- 
tres parties  de  la  vertu.  Si  vous  voulez- 
donc  vous  tenir  à  ce  que  vous  avez 
d'abord  accepté  ,  qui  etl  que  je  vous 
menerois  par  le  chemin  qui  me  pa- 
roîtroit  le  meilleur  ô^  le  plus  court , 
.fuivez moi ,  fînon  ,  tout  comme  il  vous 
plaira ,  je  m'en  défifte. 

Au  contraire  ,  m'a-t-il  dit ,  Socrate  , 
je  vous  prie ,  de  continuer  comme 
vous  avez  commencé. 

Reprenant  donc  la  parole  :  Si  ces 
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mêmes  gens  ,  dis- je  ,  mon  cher  Pro- 
tagoras  ,  s'opiniârroient  à  nous  deman- 
der, Comment  appellez-vous  cec  étac 
que  nous  appelions  nous  autres ,  être 
vaincu  par  les  voluptés  ?  que  répon- 
drions-nous ?  Pour  moi ,  voici  comme 
je  m'y  prendrois  pour  leur  répondre.  Je 
leurdirois  d'abord  :  Mes  amis,  écoutez, 
je  vous  prie ,  car  Protagoras  ôc  moi , 
nous  allons  tâcher  de  fatisfaire  à  votre 
queftion.  Prétendez- vous  qu'il  vous 
arrive  alors  autre  chofe  que  ce  qui 
vous  arrive  ,  toutes  les  fois  qu'attirés 
par  le  plaifîr  de  la  table ,  ou  par  celui 
de  l'amour,  qui  vous  paroifTent  fort 
agréables,  vous  fuccombez  à  la  tenta- 
tion ,  quoique  vous  fçachiez  fort  bien 
que  ces  plaifirs  font  fort  mauvais  6c 
fort  dangereux  ?  Ils  ne  manqueroienc 
pas  de  répondre  que  ce  n'eft  que  cela. 
Nous  leur  demanderions  enfuite ,  pour- 
quoi dites -vous  que  cqs  plaifirs  font 
mauvais  ?  eft-ce  parce  qu'ils  vous  cau- 
fent  une  forte  de  volupté  dans  le  mo- 
ment que  vous  en  jouilfez ,  Ôc  qu'ils 
font  tous  deux  agréables  ?  ou  eft-ce 
parce  que  dans  la  fuite  ils  engendrent 
des  maladies,  qu'ils  précipitent  dans 
la  pauvreté  ,  &l  qu'ils  attirent  mille 
&  mille  malheurs  aufli  funeftes  ?  ou 
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■4^  ^^^^^^  quand  même    ils   ne    feioient    Aiivîs 
,j  /^4^^-*^^H^^i'aucun  de  ces  maux,  les  appelleriez- 
«^  ^^^  ^^  ^' vous    toujours  mauvais  ,   parce  qu'ils 
%/U^  ^-f  '       fbnt  qu'on  fe  réjouît  {a)  ,  ôc  que  de  ie 
^.A^^f^-'^       réjouir  dans  le  vice,  c'eft  de  tous  les 
■  /  états  le  plus  déplorable  de  la  peine  du 

péché  ?  Penfons  -  nous  ,  Protagoras  , 
qu*ils  nous  répondiflent  autre  chofe  , 
ùnon  qu'ils  ne  fbnt  pas  mauvais  par  la 
volupté  qu'ils  caufent  fur  l'heure ,  mais 
par  les  maladies  Se  par  les  autres  acci- 
dents qu'ils  traînent  après  eux? 

Je  fuis  perfuadé  ,  dit  Protagoras , 
que  voilà  ce  qu'ils  répondroient  pref- 

que  tous  (^).  ^ 

Tout  ce  qui  détruit  notre  lante  , 
ajoutai-je ,  ou  qui  caufe  notre  ruine  , 
ne  nous  fait-il  pas  du  chagrin,  je  penfe 
qu'ils  en  conviendroient  ? 

(a)  Car  voilà  ce  qu'il  faudroit  dire  pour  avouer, 
comme  a  déjà  fait  Protagoras,  que  les  chofcs agréables 
font  mauvaifes  indépendamment  des  fuites.  C  elt  ici 
un  princi^-e  tout  divin  ,  Socratc  ne  s'y  arrête  pas  , 
parce  qu'il  le  trouve  trop  fublime  pour  le  peuple  j  & 
qu'il  fçait  bien  que  ce  n'eli  pas  fon  fentiment. 

(a)  Et  par  conféquent  Protagoras  a  parlé  contre  fou 
propre  fentiment,  lorfqu'il  a  répondu,  p.  1^5  »  qu^ 
certaines  chofes  agréables  étoient  mauvaifes  par  le 
même  endroit  qui  les  rendoit  agréables  ,  &  indépen- 
damment de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  ,  &  que  cer- 
taines chofes  défagréables  étoient  bonnes  de  la  même 
manière  indépendamment  des  fuiets.  Il  faut  re  inar- 
quer cet  art  merveilleux  avec  lequel  Socrate  fait  dédire 
Protagoras  &  le  jette  dans  des  coniradi6lions  h  len- 
fibles  ,  fans  jamais  le  choquer. 
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Sans  doute  5  die  Protagoras. 

Il  vous  paroîc  donc  ,  mes  amis  , 
continuerois-je ,  il  vous  paroîc,  comme 
nous  le  difons  Protagoras  &c  moi ,  que 
.ces  plaifirs  ne  font  mauvais  que  parce 
qu'ils  finiiïent  par  les  chagrins  ,  &c 
qu'ils  privent  les  hommes  d'autres  plai- 
firs  dont  ils  défirent  la  jouilfance  ?  Ils 
ne  manqueroient  pas  d'en  tomber  d'ac- 
cord. 

Protagoras  en  convient. 

Mais  ,  continuai- je,  fi  nous  pre- 
nions le  contrepied  Se  que  nous  leur 
demandaffions ,  Mes  amis ,  vous  dites 
que  les  chofes  défagréables  font  bon- 
nes ,  comment  l'entendez-vous?  vou- 
lez-vous parler  par  exemple,  des  exer- 
cices du  corps,  de  la  guerre  de  des 
cures  que  les  médecins  font  par  les 
fers  ,  par  les  purgations  &  par  la  plus 
exa(5te  diète  ?  dites- vous  que  ces  cho- 
fes-là  font  bonnes ,  mais  qu'elles  font 
défagréables  ?  Ils  en  conviendroient. 

Sans  difficulté. 

Pourquoi  les  appeliez  -  vous  bon- 
nes ?  Eft-ce  parce  que  fur  l'heure  mê- 
me elles  caufent  les  dernières  douleurs 
&  des  peines  infinies  ?  ou  parce  que 
dans  la  fuite  elles  opèrent  la  fanté 
êc  la  bonne  habitude  du  corps,  qu'elles 
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font  le  falut  des  villes,  &  qu  elles  élè- 
vent à  l'empire  ,  &  comblent  de  gloire 
3c  de  richelTes  certains  Etats  ?  Us  ne 
balanceroient  pas  fans  doute  à  prendre 
le  dernier  parti  :  ôc  Protagoras  en  eft 
tombé  d'accord. 

Mais  toutes  ces  chofes  que  je  viens 
de  nommer  ,  continuerois  -  je ,  font- 
elles  bonnes  par  d'autres  raifons,  que 
parce  qu'elles  fe  terminent  par  la  vo- 
lupté ,  &  qu'elles  chaifent  Se  éloignent 
les   chagrins  &  la  triftelTe  ?   Car  au- 
riez-vous  quelque  autre  fin  qui  vous 
obligeât  a  appeller  ces  chofes-là  bon- 
nes ,  que  l'éloignement    des   chagrins 
&  l'attente  des  voluptés  ?  je  ne  fcau- 
rois  le  croire. 

Ni  moi  non  plus ,  a  dit  Protagoras. 
Vous  cherchez-donc  la  volupté  com- 
me un  bien  ,  &c  vous   fuyez  le   cha- 
cTfin  comme  un  mal  ? 
Sans  contredit. 

Et  par  conféquent ,  vous  prenez  le 
chagrm  pour  un  mal ,  &  la  volupté 
pour  un  bien  ?  le  plaifir  mime  ,  vous 
l'appeliez  un  mal  loriqu'il  vous  prive 
de  certains  plaifirs  plus  grands  que 
celui  qu  il  vous  procure  ,  ou  qu'il  vous 
câufe  des  chagrins  plus  fenilbles  que 
toutes  fQS  voluptés  j  car  fi  vous  aviez 

quelque 
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quelque  autre  raifon  d'appellcr  le  plai- 
^^^  un  niA  ,  Se  que  vous  trouvaiïiez 
qu'il  eiic  quelque  autre  fin  ,  vous  ne 
feriez  pas  diiliculté  de  nous  le  dire  * 
mais  je  fuis  fur  que  vous  ne  le  trou- 
verez point. 

Je  fuis  fur  auflî  qu'ils  ne  le  fçau- 
roient  trouver,  a  dit  Protagoras/ 

N'en  eft-il  pas  de  même  de  la  dou- 
leur ?^  N'appeliez  vous  pas  la  douleur 
un  bien,  lorfqu'elie  vous  délivre  de 
certains  chagrins  plus  grands  que  ceuK 
qu'elle  caufe  ,  ou  qu'elle  vous  procure 
des  voluptés  plus  piquantes  que  fes 
chagrins?  car  fi  pour  appeller  ainfi  la 
douleur  un  bien ,  vous  vous  proposez 
d'autre  fin  que  celle  que  je  dis ,  vous 
nous  le  diriez  fans  doute  ,  mais  vous 
n'en  avez  point. 

Cela  eft  très  -  vrai ,  Socrate ,  a  dit 
Protagoras. 

Que  Cl  vous  me  demandiez  a  votre 
tour,  continuerois-je,  pourquoi  je  tour-  n 
ne  la  chofe  en  tant  de  façons  ,  je  vous 
dirois  :  Mes  amis  ,  pardonnez-moi  ces 
longueurs ,  c'eft  ma  manière  de  rater 
ainfi  les  fujets  par  tous  les  cotes  ^  car  pre- 
mièrement ,  il  n'ell  pas  fiCile  de  vous 
démontrer  ce  que  c'eft  que  vous  ap- 
peliez être  vaincu  par  Us  voluptés  ;  & 

Tome  ÎIL  yi 
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Le  feul  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
moyen  de  fai- j^  faire  des  démonrcrations  certaines 
monftraticns  Sc  fcnfibles.  Mais  il  ed  encore  remps 
fiires  eft  de   pQm;   vous   de    nous    déclarer  Ci  vous 

tater  les   lu-  r  ,       .  .  _   , 

iets  par  tous  crouvcz  que  le  bien  ioit  autre  choie 
leurs  côtes,  ^^^g  j^  volupcé  ,  &c  le  mal  autre  chofe 
que  la  douleur  ôc  la  tridefTe.  Dites- 
moi  ,  ne  feriez  vous  pas  très-contenrs 
de  paffer  votre  vie  agréablement  Se 
fans  chagrin  ?  ii  vous  en  êtes  contents  5 
&c  que  vous  ne  puiiîiez  trouver  que  le 
bien  &  le  mal  foient  autre  chofe  que 
ce  que  je  dis ,  écoutez  la  fuite. 

Cela  pofé  ,  je  vous  foutiens  qu'il 
n'y  arien  de  plus  ridicule  que  de  due  , 
comme  vous  faites  ,  qu'un  homme 
connoifiant  le  mal  pour  mal ,  &  pou- 
vant s'empêcher  de  s'y  abandonner  5 
ne  laitTe  pas  de  le  commettre  ,  parce 
qu'il  ell  entraîné  par  les  voluptés  j  &c 
qu'il  n'eft  pas  moins  abfurde  d'avancer 
auiii  5  comme  vous  faites  d'un  autre 
côté  5  qu'un  homme  connoilfant  le 
bien,  refufe  pourtant  de  le  faire,  à  caufe 
de  quelque  volupté  préfente  qui  l'en 
éloigne.  Le  ridicule  que  je  trouve 
dans  ces  deux  propoiitions  vous  p?,roî- 
tra  viffblement ,  il  nous  ne  nous  fer- 
vons  pas  de  plufieurs  noms ,  qui  ne 
font  que  nous  embrouiller,  r  agréable  ^ 
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h  dêfagréabU  ,  le  bien ,  le  mal.  Puifque 
nous  ne  parlons  que  de  deux  choÏQs 
2ie  nous  iervons  que  de  deux  noms  : 
appellons-ies  d'abord  le  bien  &  h  mal  ^ 
nous  les   appellerons   après   l'agréable 
&  le  déjagréable.  Cela  érant  accordé, 
difons  (\\.\un  homme  connoijfant  le  mal 
&  f cachant  que  cefl  un  mal  ^   ne   lai  [Te 
pas  de  le  commettre.  On  ne  manquera 
pas  de  nous  demander  pourquoi  il  U 
commet  ?  nous  répondrons  :  Parce   ait  il 
ejl  vaincu.  Et  par  quoi  e(i-il  vaincu  /di- 
ra-t-on  ?  nous  ne  pouvons  plus  répon- 
dre que  c'eft/^^r  r agréable,  c'eft  à-dire  ^ 
par  la  volupté  ,  car  c'eft  un  mot  qu  on 
a  banni,  &  au-lieu  de  celui-là  ,  nous 
fommes  convenus  que  nous  nous  fer- 
virions  du   mot  de  bien.  Il  faut  donc 
que  nous  nous   fervions   de    ce   feul 
terme  ,  &  que  nous  répondions  que  cet 
homme  commet  le  mal  vaincu  &  fur  monté: 
Par  quoi  ?  11  faut  trancher  le  mot ,  vain- 
eu   &  jurmontl  par  k  bien.  Pour  peu 
que   notre   queftionneur   ait  de   pen- 
chant a  la  raillerie  &  qu'il  foit  homme 
à  nous  pouiïer  ,    vous  voyez  le  beau 
champ  que  nous  lui  ouvrons.   D'abord 
il  rira  de  toute  fa  force  ,  &  nous  dira  : 
^w  vérité  ,  voilà  une  chofe  fort  plai- 
fante  ,  qu'un  homme   connoiiTant  la 
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mal  5   fçachanr    que  c'eft  un  mal  ,  Sc 

pouvant  s'empêcher   de    le  faire  ,  ne 

laiiTe  pas  de  le  commettre  ,  parce  qu'il 

Q^j.  {^   le  eft  vaincu  par  le  bien.    Parmi  vous  , 

bien  avoir  été  continuera- t-il,  le  bien  eft-il  incapable 

fu^monter^  î£  ^^  furmontcr  le  mal  ?  ou  en  eft-il  ca- 

mal,  iU'au- pable  ?  nous    répondrons   fans  doute 

roic  fait,  5c  "^     ,-i  n    •  11 

par  confé      4^  ^1  ^^  ctt  incapable ,  car  autrement 
quent  le  mal  celui  que  nous  difons  être  vaincu  par  la 

n'auroic    pas        .        ■'/  ,  •  'L'A/ 

ccé  commis,  volupte  ,  n  auroit  pas  pèche.  Mais  par 
quelle  raifon  les  biens  font-  ils  incapa- 
bles de  furmonter  les  maux  ?  ou  pour- 
quoi les  maux  ont-ils  la  force  de  fur- 
monter les  biens?  n'eft-ce  pas  parce 
que  les  uns  font  plus  grands  èc  les 
autres  plus  petits  ?  ou  que  les  uns  font 
en  plus  siand  nombre  de  les  autres  en 
puis  oetit  nombre  ?  car  nous  n  aurons 
que  ces  raifons  à  leur  alléguer. 

Il  eil  donc  évident  par  là ,  ajouteroit- 
il ,  que  félon  vous ,  être  vaincu  par  le 
bien ,  ceji  choifir  les  plus  grands  maux 
à  la  place  des  moindres  liens.  Voilà  qui 
eft  fini  de  ce  côté-là.  Changeons  pré- 
fentement  ces  noms  en  appellant  ce 
bien  &C  ce  mal ,  agréable  &  défagrééible  ; 
de  difons,  quun  homme  fait ,  jufqu'ici 
nous  avons  dit  le  mal ,  difons  préfen- 
tement  les  chofes  déjligréables.  Un  hom- 
me fait  donc  les  chofes  défagréables  fça* 
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chant  qu  elles  font  difagréables  :  il  les  fait , 
vaincu  &  furmonté  par  celUs  qui  font 
agréables  ,  &  qui  font  pourtant  incapables 
de  vaincre  &  de  furnionter ;  ôc  qu'eft-ce 
qui  rend  les  voluptés  incapables  de 
furmonrer  les  douleurs  ?  n'eft-ce  pas 
l'excès ,  ou  le  défaut  des  unes  par  rapport 
aux  autres  ?  c'eft-à  dire  quand  les  unes 
font  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
les  autres ,  plus  piquantes  ou  moins 
piquantes  que  les  autres  ? 

Que  11  quelqu'un  vient  nous  objecter 
qu'il  y  a  grande  différence  entre  une 
volupté  préfente  Ôc  une  volupté  ou 
une  douleur  qu'on  attend  (a)  :  je  de- 
mande fur  cela,  mais  différent- elles 
par  autre  chofe  que  par  la  volupté 
ou  par  la  douleur  ?  Elles  ne  fçauroient 
différer  que  par  là  {b).  Or  je  dis  qu'un 

(a)  Voilà  le  dernier  retranchement  de  ceux  qui 
foutiennenc  que  Ton  commet  le  mal  volontaiiement  , 
parce  qu'on  eft  entraîné  par  la  volupté  •■,  car  ,  difent-ils  , 
on  préfère  une  volupté  préfente  à  une  volupté  à  ve- 
nir ,  &  cette  volupté  l'emporte  encore  fur  une  douleur 
qu'on  ne  tait  que  prévoir.  C'eft  ce  que  Socrate  va 
réfuter  d'une  manière  fort  fimple  ,  Se  avec  beaucoup 
de  force. 

(b)  C'eft  la  réponfe  que  Socrate  fait  à  l'objeiSlion 
précédente.  Les  voluptés  èc  les  douleurs  ne  diftepent 
entr'clles  que  par  le  nombre  ou  par  le  degré  de  douleur 
&  de  volupté.  Il  eft  donc  ridicule  de  penfer  qu'un 
homme  foit  aiïez  ennemi  de  lui-même  pour  préfiier 
volontairement  un  petit  plaifir  piéfent  à  un  grand  plai- 
iîr  dont  il  eft  afTuré ,  ôc  pour  courir  à  une  volupté 
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homme  qui  fçait  bien  fe  fervir  d'une 
balance ,  &  qui  met  d'un  côté  les 
chofes  agréables  &  de  l'autre  les  défa- 
gréables  ,  tant  celles  qui  font  préien- 
tes  ,  que  celles  qu'on  peut  prévoir  , 
dit  fort  bien  lefquelles  font  en  plus 
grand  nombre  ;  car  (i  vous  pefez  les 
agréables  avec  les  aeréables  ,  il  fluic 
tor.iours  choiiîr  les  plus  nombrcufes 
ôc  les  plus  grandes  ^  fi  vous  pefez  les 
défagréables  avec  les  défagiéables ,  il 
faut  retenir  les  moins  nombreufes  &: 
les  plus  petites  :  &  h  vous  pefez  les 
agréables  avec  les  déi^tgréables,  de  que 
les  dernières  folent  furmontées  par  les 
premières,  foit  que  les  préfentes  foienc 
îiirmontées  par  les  abfentes ,  ou  les 
abfentes  par  les  préfentes  {a)  ,  il  faut 
toujours  choifir  le  plus  grand  nombre  ^ 


après  laquelle  il  voie  une  douleur  certaine  :  car  cin  eCt 
convenu  que  tout  homnie  cherche  !e  bien  &c  fait  le 
mal-  Il  n'eft  queftion  que  de  prendue  une  balance  & 
de  pefer  les  biens  6c  les  maux  ,  puifqu'on  les  connoir. 
On  ne  le  fait  pas ,  &  c'efl  une  marque  fûre  qu'on  ne  les 
connoîc  point  ;  Ôc  par  coiiféquent  c'efl  le  défaut  de 
fcience  ,  c'eit-à-dire  ,  l'ignorance  qui  nous  précipite 
dans  le  mal.  Cela  eft  hors  de  doute. 

[û)  C'eil  à-dire  ,  foir  que  les  douleurs  préfentes 
foieiit  en  moins  grand  nombre  que  les  voluptés  qu'on 
attend  ,  ou  que  les  douleurs  qu'on  attend  foient  moins 
nombreafcs  que  les  voluptés  préfentes,  il  faut  tou- 
ïpurs  choidï  le  plus  grand  nombre  ;  en  un  mot ,  il  faut 
courir  au  bien  lorfqu'il  cî\  rîns  ^iiani  que  le  mal  -  Ibic 
que  ce  mal  foie  préfent  ou  abl'eiic.  Grand  principe. 
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c'eR-à-dire  les  premières ,  les  agréables  : 
Se  (i  les  dernières  ,  je  veux  dire  les 
défaeréables,  emportent  la  balance,  il 
faut  bien  fe  garder  de  fliire  un  fi  mau- 
vais choix  :  n'eit-ce  pas -la  toute  la 
finefie?  Oui  fans  doute,  mediroient- 
ils,  Protagoras  en  efc  auili  convenu. 

Puifqae  cela  QÏk  ?ÂnCi ,  dirois-je ,  ré- 
pondez-moi ,  je  vous  prie  :  Un  objet 
ne  vous  paroîc  il  pas  plus  grand  de  près 
que  de  loin ,  ôc  plus  gros  de  même  ? 
une  voix  ne  fe  fait-elle  pas  mieux  en- 
tendre quand  elle  ed  près  de  vous, 
que  quand  elle  en  ef]^  éloignée  ? 

Sans  contredit. 

Si  notre  bonheur  confifloit  donc  à     sinorre^ 
choifir  &  à  faire  toujours   ce   qui  e(ï  p\"^aok  de'^u 
plus  grand,    &  à    rejerter  ce  qui  eH:  grandetir  des 
plus  petit,  que  ferions-nous.  Se  à  quoi  a'''pc'i-ronnc 
aurions  nous  recours  pour  nous  aifurer  qui  ne  mtfu- 

1      ri\-    •    '     1  •     "i  •    „-.    râc  avec  toii- 

la  relicice  de  toute  notre  vie  t  aurions-  ^^  l'exaaiui- 
nous  recours  a  l'art  de  mefurer ,  ou  depofTibie. 
nous  contenterions-nous  des  apparen- 
ces &  du  (impie  coup  d'œuil  ?  mais 
nous  fçavons  que  la  vue  nousafouvenc 
trompés,  &  que  lorfque  nous  avons  ju- 
gé fur  fon  rapport ,  elle  nous  a  fait 
fouvent  recommencer  la  même  chofe, 
&  nous  a  obligés  a  changer  d'avis 
iorfqu'il  a  été  quefcion  de  mettre  la 
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main  à  l'œuvre,  &c  de  choifir  entre  les 
différentes   grandeurs   :   au  -  lieu   que 
l'art  de  mefurer  a  toujours  fait  évanouir 
ces  faulfes  apparences,  &  qu'en  faifant 
paroître  la  véiité  il  a  rendu  la  tranquil- 
lité à  l'ame ,  qui  s'efl  repofée   fur  ce 
vrai ,  &  il  a  aifurc  le  bonheur  de  notre 
vie.  Que  diraient  a  cela  nos   raifon- 
neurs  ?  Diroientils  que  notre  falut  dé- 
pend de  l'art  de  mefurer ,  ou  de  quel- 
que autre  art  ? 
sî  notre  fa-       De  l'art  de  mefurer  fans  doute. 
întdépendoic       gj-  {\  notre  falut  dépendoit  du  choix 

des  nombres,    ^  •       o       1       u*  •  '  1       r   • 

il  n'y  a  per-  ûi^  p^ic  oC  de  1  impau" ,  toutes  les  rois 
foone  qui     q^^'i[  faudroit    clioihr    le    plus    ou   le 

n  apprit  a         ^      .  _  ,  /  , 

comiter.  iTJoins ,  &  Comparer  le  pkis  avec  ie 
plus  3  le  moins  avec  îe  moins  ,  &  l'un 
avec  l'autre  ,  foit  qu'ils  fulfent  près  ou 
loin  ,  de  quel  art  eft-ce  que  dépen- 
droit  notre  falut  ?  N'eft-ce  pas  de  l'arc 
de  l'arithmétique  ?  car  il  ne  s'agiroit 
pkis  de  l'art  de  mefurer ,  qui  ne  fait 
connoître  que  les  grandeurs  j  il  faudroit 
connoître  le  pair  &  l'impair ,  &  il  n'y 
a  que  la  fcience  de  l'arithmétique  qui 
puiffe  le  faire  connoître.  N'eft  ■  il  pas 
vrai  que  nos  gens  en  tomberoient  d'ac- 
cord ? 

Affurément  ,  dit  Protagoras. 

Voilà    qui  eft    donc    bien  ,    mes 
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amis.  Mais  puifqu'il  nous  a  paru  nue 
notre  faluc  dépendoit  du  boa  choix 
que  nous  ferions  entre  la  volupté  & 
la  douleur  (a) ,  c'eft- à-dire  entre  ce  qui 
dans  ces  deux  genres  eft  plus  grand 
ou  plus  petite  plus  nombreux  ou  moins 
nombreux  ,  plus  près  ou  plus  loin  ; 
n'eft-il  pas  vrai  que  l'art  de  mefurer 
eft  l'arc  d'examiner  les  grandeurs  ,  ôc 
de  comparer  leurs  différents  rapports? 

Cela  ne  fe  peut  autrement. 

11  faut  donc  que  l'art  de  mefurer 
foit  un  art  &  une  fcience  (b)  ;  ils  ne 
fçauroient  en  difconvenir.  Nous  exa- 
minerons une  autre  fois  quel  eft  l'arc 
qui  eft  en  même  temps  art  ôc  fcience  ; 
préfentement  que  l'art  de  mefurer  foie 
une  fcience ,  nous  en  convenons  ,  5c 
cela  fuftit  pour  la  démonftration  que 
nous  devons  vous  faire  Prota^oras  ôc 
moi  fur  la  queftion  que  vous  nous 
avez  faite  j  car  dans  le   moment  que 

{a)  Notre  '"alut  dépend  du  bon  choix  entre  la  volupté 
&  la  douleur.  On  n'eit  iiialheuieux  que  parce  qu'on 
fe  trompe  dans  ce  choix.  Nos  malheurs  ne  viennent 
donc  que  de  nocre  ignorance,  car  perfonne  ne  veuc 
être  niaîheuieiix. 

(b)  Il  eft  art ,  parce  qu'il  a  des  règles  &  une  mé- 
thode ;  £<  il  eft  fcience  ,  parce  qu'il  a  pour  objet  des 
chofes  néceiïaires  ôc  immatérielles  ,  &  qu'il  fait  fes 
démonftrations  par  des  arguments  infaillibles  fondés 
fur  des  principes  nécclTaires ,  incontertabîes  6c  très- 
certains. 

Mv 
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nous  convenions  tous  deux  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  fort  que  la  fcience  ,  éc 
que  par-touî  où  elle  fe  trouve  elle  eft 
toujours  vid'orieuTe  de  la  volupté  &c 
de  toutes  les  autres  padions ,  vous  nous 
avez  contredits  ,  en  nous  aiTurant  que 
la  volupté  eft  fouvent  victorieufe^  «Se 
qu'elle  triomphe  de  l'homme ,  lors 
même  qu'il  en  connoît  le  poifon  ; 
&  comme  nous  ne  fommes  pas  con- 
venus de  votre  principe,  alors,  (i  vous 
vous  en  fouvenez ,  vous  nous  avez  de- 
mandé :  Protagoras  ,  &:  vous ,  Socrate, 
fi  ce  n'eft  pas  Id  être  vaincu  par  la  vo- 
lupté,  dites -nous  donc  ce  que  c'eft  , 
&  com.ment  vous  appeliez  ce  penchant 
qui  nous  entraîne.  Si  nous  vous  euf- 
fîons  répondu  fur  l'heure  même ,  que 
nous  appellions  cela  igiiorance  ^  vous 
vous  feriez  moqués  de  nous.  Moquez- 
vous-en  préfentement ,  ik  vous  vous 
moquerez  de  vous-mêmes  5  car  vous- 
mêmes  vous  avez  avoué  que  ceux  qui  fe 
trompent  dans  le  choix  aQs  voluptés 
&  des  douleurs  5  c^eft-a  dire  des  biens 
6<:  des  maux  ,  ne  fe  trompent  que  faute 
de  fcience ,  &  eiifuite  vous  cïqs  encore 
convenus  que  ce  n'eft  pas  feulement 
faute  de  fcience  ,  mais  faute  de  cette 
fcience  qui  enfeigne  à  mefurer.  Or , 
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toute  aâ:ion  où  l'on  fe  trompe  p.v;  le 
défaut  de  fcience  ,  vous  fcavez  bien 
vous-mêmes  que  c'efc  une  ignorance  ; 
&  par  conféquent  c'ell:  une  très-grande 
ignorance  ,  que  d'ctre  vaincu  par  la  vo- 
lupté. Protagoras  ,  Prodicus  ^  Plip- 
pias  ,  fe  vantent  de  guérir  cette  igno- 
rance ,  &c  vous ,  parce  que  vous  ctes 
perfuadés  que  ce  malheureux  penchant 
eil  tout  autre  chofe  que  l'ignorance, 
vous  ne  vous  adreflez  point,  &  vous 
n'envoyez  point  vos  enfants  à  ces  So- 
phiftes  qui  font  de  (i  excellents  maî- 
tres ,  comme  tenant  pour  certain  que 
la  vertu  ne  peut  être  enfeignée  ,  ôc 
vous  épargnez  l'argent  qu'il  faudroic 
leur  donner  ;  &c  c'eft  cette  belle  opi- 
nion qui  caufe  tous  les  malheurs  de  la 
république  &  ceux  des  particuliers. 

Voilà  ce  que  nous  répondrions  à  ces 
honnêtes  gens  -  là.  Mais  je  m'adreiTe 
préfentement  à  vous  ,  Prodicus  &  Hlp- 
pias  ,  &  je  vous  demande  auili  -  bien 
qu'à  Protagoras  ,  (î  ce  que  je  viens  de 
dire  vous  paroît  vrai  ou  faux? 

Ils  font  tombés  tous  d'accord  que 
c'écoient  des  vérités  très-feniibles. 

Vous  convenez  donc,  leur  ai- je  dit, 
que  l'agréable  eft  ce  qu'on  appelle 
blcn^  3z  le  défagréable  ce  qu'on  appelle 

l\i  vj 
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mal  ;  car  pour  cette  diftinction  de 
noms ,  que  Prodicus  a  voulu  introdui- 
re ,  je  lui  baife  les  mains.  En  effet , 
Prodicus ,  appeliez  U  bon ,  agréable  , 
délectable  ,  délicieux  ,  charmant  ,  & 
inventez  encore  d'autres  noms  fi  cela 
vous  fait  plaidr  ,  cela  m'eft  égal.  Ré- 
pondez feulement  à  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Prodicus  en  efl:  convenu  ,  en  fou- 
riant  5  &  les  autres  de  même. 
Touteaaion      Que  penfez  vous  donc  de  ceci,  mes 
«jui   tend    à  ^j^j^    j^j^jj.  ^[.\q  ^\^    toutes  les  aélîons 

nous  faire  vi  .      '  /       .      '  ,    .  . 

vre  fans  dou  qui  tendent  a  vivre  agréablement  & 
leur eit belle,  ç^^^  douleut ,  ne  fouî-elles  pas  belles? 

&  pat  confe-  »  •       a     U    1 1  'a 

«juent  bonne  ht  Une  action   qiu  eit   belle  ,   n  elt- 
«c  utile.       giig   p^^   g.^   même-temps    bonne    6c 

Utile  ? 

On  en  eft  convenu. 

S'il  efl  vrai  que  l'agréable  foit  bon  , 
&  que  ce  foit  le  bien ,  il  n'eft  donc 
pas  pofîible  qu'un  homme  fçachant 
qu'il  y  a  <1qs  chofes  meilleures  que 
celles  qu'il  fait ,  &  connoiffant  qu'il 
peut  les  faire  ,  falfe  pourtant  les  mau- 
vaifes  &  laiffe  là  les  bonnes.  Etre  vain- 
cu par  les  voluptés,  ce  n'efl:  donc  autre 
chofe  qu'être  dans  l'ignorance  ;  & 
vaincre  les  voluptés  ,  ce  n'efl  autre 
chofe  qu'avoir  la  fcience. 
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Us  en  font  demeurés  d'accord.  ce  quecVft 

Mais,  leur  ai- je  dit ,  qu'appeliez-  ^:J^ 
VOUS  être  dans  l'ignorance?   N'eft-ce 
pas  avoir  une  faulTe  opinion ,  &c  fe  trom- 
per  dans  des  chofes  très-eflentielles  ôc 
très- importantes  ? 
Sans  contredit. 

Il  s'enfuit  donc  de  ce  principe  ,  que 
perfonne  ne  fe  porte  volontairement 
au  mal ,  ni  à  ce  qu'il  prend  pour  un 
mal  ;  &  il  n'efi:  point  du  tout  dans  la 
nature  de  l'homme  de  courir  au  mai , 
comme  mal,  au- lieu  de  courir  au 
bien  (^)*  Se  quand  on  eft  forcé  de 
choifir  entre  deux  maux  ,  vous  ne  trou- 
verez perfonne  qui  choififle  le  plus 
grand  5  s'il  dépend  de  lui  de  prendre 
le  moindre. 

Cela  nous  a  paru  à  tous  une  vérité 
confiance. 

Qu'appeliez- vous  donc  la  terreur  Se 
la  crainre  ,  leur  ai-je  dit  ?  parlez  ,  Pro- 
dicus.  N'eft-ce  pas  l'attente  d'un  mal, 
que  vousl'appelliez  terreur  ou  crainte  ? 
Proragoras  Se  Hippias  font  tombés 
d'accord  que  la  terreur  Se  la  crainte 

(a)  Car  c'eft  une  vérité  conftanre  ,  notre  volonté 
ne  fe  porte  jamais  qu'à  ce  qui  lui  plaît  le  plus,  5c  il 
n'y  a  que  le  bien  qui  lui  plaife  ou  ce  qu'elle  prend  pour 
bien. 
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n'étoient  précifément  que  cela ,  &C 
ProdicLis  l'a  avoué  de  la  crainte ,  mais 
il  l'a  nié  de  la  terreur.  Mais  cela  ne 
m'importe  ,  mon  cher  Prodicus ,  lui 
ai-je  répondu.  Le  feul  point  impor- 
tant 5  c'eft  de  fçavoir  (i  le  principe 
que  je  viens  de  pofer  eft  vrai.  Si  cela 
efl;  5  toutes  vos  diftindtions  font  inuti- 
les. En  effet ,  qui  eft  l'homme  qui 
voudra  courir  à  ce  qu'il  craint ,  lorf- 
qu'il  pourra  aller  au  devant  de  ce 
qu'il  ne  craint  pas  ?  cela  eft  impoiTi- 
ble ,  de  votre  aveu  m.ème  j  car  dès-U 
qu'un  homme  craint  une  chofe  ,  il 
avoue  qu'il  la  croit  mauvaife ,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  cherche  8c  qui  reçoive 
Volontairement  ce  qui  eft  mauvais. 

Ils  en  [ont  convenus. 

Ces  fondements  pofés  ,  ai-je  conti- 
nué 5  il  faut  préfencement ,  Prodicus 
&z  Hippias  ,  que  Prodicus  juftiiie  Se 
prouve  la  vérité  de  ce  qu'il  a  avancé 
d'abord  ;  ou  plutôt  je  lui  fais  quartier 
fur  ce  qu'il  a  avancé  d'abord  ;  car  il  a 
dit  que  des  cinq  parties  de  la  vertu , 
il  n'y  en  avoir  pas  une  qui  fut  fembla- 
ble  à  l'autre  ,  &  qu  elles  avoient  cha- 
cune leurs  qualités  ,  leur  caractère  diffé- 
rent. Je  ne  veux  pas  le  preiîer  fur 
cela  j  mais  qu'il  notis  prouve  ce  qu'il 
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a  dit  enfaite  ,  que  de  ces  cinq  parties 
il  y  en  avoit  quatre  qui  étoient  à  peu 
près  feniblabl^s ,  &  une  qui  étoit  en- 
tièrement diftérenre  des  quatre  au- 
tres 5  c'eft-à  dire  la  valeur. 

Il  a  ajouté  que  je  reconnoîrrois  cette 
vérité  à  cquq  marque  fenfible  ;  c  eft  , 
m'a-t-il  dit,  Socrate  ,  que  vous  verrez 
des  hommes  très-impies,  très-injuftes , 
très-débauchés  &  très-ignorants,  qui 
font  pourtant  d'une  valeur  héroïque , 
ôc  vous  comprendrez  par-là  que  la 
valeur  eft  extrêmement  différente  des 
quatre  autres  parties  de  la  vertu. 

Je  vous  avoue  que  d'abord  j'ai  été 
fort  furpris  de  cette  réponfe  -,  <5c  ma 
furprife  a  encore  augmenté  depuis  que 
j'ai  examiné  la  chofeavec  vous.  Je  lui 
ai  demandé  s'il  n'appelioit  pas  vail- 
lants ,  les  hommes  fermes  ôc  alTurés. 
Il  m'a  dit  qu'il  donnoit  ce  nom  à  ces 
audacieux  qui  vont  tèce  baiifée  ;  car 
vous  vous  fouvenez  bien  ,  Protagoras  5 
que  c'eft  ce  que  vous  m'avez  répondu. 

Je  m'en  fouviens  ,  m'a-t-il  dit. 

Dites  nous  donc  en  quoi  les  vail- 
lants font  audacieux  ,  eft-ce  dans  les 
chofes  qu'entreprennent  les  timides  ? 

Non ,  fans  doute. 
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Dans  les  autres  ?  dans  celles  qu'en- 
treprennent les  braves  ? 
AflTurément. 

Les  poltrons  ne  fe  portent-ils  pas 
aux  chofes  qui  paroiflent  fûtes  ,  & 
les  vaillants  à  celles  qui  paroilTent  ter- 
ribles ? 

C'efl:  ainfî  que  les  hommes  le  di- 
fent  j  Socrate  ,  m'a  répondu  Prota- 
goras. 

Vous  dites  vrai ,  Protagoras  ;  mais 
ce  n*eft  pas-lâ  ce  que  je  vous  deman- 
de, c'eft  votre  fentiment  que  je  veux 
fçavoir.    En  quoi   dites-vous  que  les 
vaillants  font  audacieux  ?  Eft-ce  dans 
les  chofes  qui  font  terribles ,  Se  qu'ils 
trouvent  eux-mêmes  terribles  ? 
Car  i]  a  fait    ^^  ^^^^^  fouveuez-  VOUS  pas ,  Socrate , 
voir  que  la  quc  VOUS    avcz   déjà  fait  voir  claire- 
rluemetruu  "^^nt  que  cela  étoit  impoffible. 
ma!,  ôc  que      Vous  avcz  taifon  ,  Protagoras  ,  je 
îoau'voion-  ^'^vois  oublié.    Ceft  donc  uue  chofe 
taiien^nt  au  démontrée  ,  que  perfonne  ne  fe  porte 
aux  chofes  qu'il  trouve  terribles ,  puif- 
que  c'eft  très  certainement  une  igno- 
rance que  de  fe  laiiTer  vaincre  par  fes 
pafljons. 

Il  en  eft  convenu. 

Alais  d'un  autre  côte ,  les   uns  ôc 
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les  autres ,  les  braves  Se  les  poltrons 
fe  portent  aux  chofes  qui  paroi  (Tent 
fures  8c  fans  péril  (a) ,  Se  par-là ,  les 
poltrons  entreprennent  les  mêmes  cho- 
fes que  les  braves. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  ,  So- 
crate  ;  les  poltrons  font  tout  le  con- 
traire des  braves  ^  fans  aller  plus  loin, 
les  uns  cherchent  la  guerre ,  Se  les  au- 
tres la  fuient. 

Mais  trouvent-ils  que  ce  foit  une 
belle  chofe  d'aller  à  la  gi-ierre  ? 

Oui  ,  très  belle  affurément. 

Si  elle  eîi  belle  ,  elle  eft  bonne 
auiîi  j  car  nous  fommes  convenus  que 
toutes  les  adions  qui  font  belles ,  font 
bonnes. 

Cela  efl:  très-vrai,  m'a-t-il  dit,  ôc 
j'ai  toujours  été  de  ce  fentiment. 

(a)  C'eft  une  fuite  néceffaire  de  ce  que  Protagoras 
vient  d'avouer,  que  les  biaves  ne  Te  portent  point 
aux  choies  terribles  ,  par  ce  que  c'eft  un  ma!.  Ils  fe 
portent  donc  aux  chofes  qui  font  fùres  ôc  qui  paroif- 
fent  fans  péril  ;  U  par  conféquent  ils  font  la  même 
chofe  que  les  poltrons ,  &  tendent  au  même  but. 
Cela  eit  certain  :  mais  voici  la  diiFérence  qu'il  y  a  en- 
tre les  pvolcrons  5c  les  braves,  c'eft  que  les  braves  agif- 
fant  toujours  par  fcience  ne  fe  trompent  jamais  dans 
le  parti  qu'ils  choifilTent  ,  car  ils  connoillent  cectal- 
nem-^-nt  ce  qui  eft  terrible  &  ce  qui  ne  l'eit  pas  ;  au  lisu 
que  les  poltrons  agiffant  par  ignorance,  Se  mettant 
!a  fàreté  où  eft  le  danger  ,  6c  le  danger  où  eft  la 
fureté  ,  fe  trompent  toujours.  Combien  de  grandes 
vérités  éclaircies  par  ce  principe  I 
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J'en  fuis  bien  aife.  Mais  lerqiieîs 
font-ce  donc  qui  ne  veulent  pas  aller 
a  la  guerre  ,  qu'ils  trouvent  II  beilé 
ôc  u  bonne  ? 

Ce  font  les  poltrons,  m'a-t-il  dit. 

Cependant  ,  ai-je  dit  ^  d'aller  à  la 
guerre  ,  c'eft  une  belle  3c  bonne  cho- 
ie :  n'eft-eile  pas  agréable  auili  ? 

C'eil:  une  fuite   des  principes  que 
nous  avons  reçus. 
îîsneîecon'       L';3  poltrons   refufent-ils  d'aller  à 

poinr'!    i!s  ^^  ^'^^  ^^  P^^^^  beau,  meilleur  ôc  plus 
forir  donc     a^ré^^ble ,  quoîqu'ils  le  connoiifent  pour 

dans   Tigno.     ^j       ^  |      ,^  p 

Mais  ,  Socrate  ,  fi  nous  avouons 
cela  ,  nous  renverfons  tous  nos  pre- 
miers principes. 

Comment  ,  dis- je  ,  le  brave  ne  fe 
porte- t-il  pas  à  tour  ce  qui  lui  paroir  le 
plus  beau,  le  meilleur  de  le  plus  agréable? 
On  ne  fcauroit  en  difconvenir. 
Il  eft  donc  confiant  que  les  braves 
Les  braves  n'onc  point  une  crainte  honteufe  quand 
hSjc  crain"  ^^^  Craignent,  ni  une  alTurance  honteuie 
dre ,   &  ne  quand  ils  font  fermes  Ôc  alfurés. 
pas  où  il  ne       Ceit  la  vente. 
kfaucpas.  Si  elles  ne  font  pas  honteufes,  el- 

les font  donc  belles  &  honnêtes ,  n'eii- 
ce  pas  ?  &  fi  elles  font  honnêtes ,  elles 
font  bonnes? 
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OlÙ, 

Et  les  poltrons,  les^  téméraires    ôc  Le?  poltrons 
les  furieux  ,    ne  font-ils    pas  rout   le  ^    '"   ^^'^^ 
contraire  ?    n  ont-ils  pas  des  craintes  nul  à-pro- 
indio;nes  ,    &  des  confiances  honteu- P"^^  » '^  ^^^ 

r      -^  confient  ctc 

1^'S  •  même. 

Je  i  avoue. 

Et  ces  craintes  indignes  ,  8c  ces  con- 
fiances honteufes ,  d'oii  viennent-elles  ? 
n'eft-ce  pas  de  l'ignorance  ? 

Cela   eil:  certain. 
'    Mais  quoi  !  ce  qui  fait  que  les  lâ- 
ches font  lâches,  comment  l'appellez- 
vciis  ?  l'appeliez  -  vous  valeur   ou  lâ- 
cheté ? 

Je  l'appelle  lâcheté  ,  fans  doute. 

Les  lâches  vous  paroiiTent  donc  lâ- 
ches 5  à  caufe  de  l'ignorance  où  ils 
font  des  chofes  terribles  ? 

Très-aiïïirémen  r. 

C'eil:  donc  cette  ignorance  qui  les 
rend  lâcbes  ? 

J'en  conviens. 

Vous  êtes  convenu  que  ce  qui  faic 
les  lâches  ,  c'eil:  la  lâcheté  ? 

Alfurément. 

Selon  vous  ,  la  lâcheté  efi:  l'igno- 
rance des  chofes  terribles  &  de  celles 
qui  ne  le  font  point?  Il  a  fait  iigne 
qu'il  en   tomboit  d'accord.     Cepen-» 
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dant ,  la  valeur  eft  oppofée  à  la  lâche- 
té ?  Il  a  fait  le  même  figne  d'appro- 
bation. 

Et  par  conféquent  la  fcience  des 
chofes  terribles  &c  de  celles  'qui  ne 
le  font  point  ,  eft  oppofce  à  l'igno- 
ranoe  de  ces  mêmes  chofes  ?  Autre 
l^gne  de  confentement. 

L'ignorance  ,  c'eft  la  lâcheté  ? 

Il  a  pafié  celui-là  avec  un  peu  de 
peine. 

Et  la  fcience  des  chofes  terribles  &c 
de  celles  qui  ne  le  font  point  ,  c*eft 
la  valeur,  puifqu'elle  eft  contraire  à 
rignorance  de  ces  mêmes  chofes  ? 

Oh  ,  fur  cela,  plus  de  figne  ,  6c  pas 
un  feul  mot. 

Et  moi  :  Comment ,  dis-)e  ,  Prota.- 
goras  5  vous  ne  voulez  ni  accorder  ce 
que  je  vous  demande  ,  ni  le  nier. 

Achevez  feulement  ,  m'a-t-il  dit. 

Je  ne   vous  fais  plus  qu'une  feule 

petite  queftion.   Je  vous  demande   fî 

vous  trouvez  encore  ,  comme  vous  le 

Tl  a  fait  trouviez  tantôt ,  qu'il  y  ait  des  hom- 

voif  que  cela  nies  très-isuorants ,  de  cependant  ttès- 

fcle.      ^       braves  ? 

Puifque  vous  êtes  fi  preffant,  m*a  t-il 
dit ,  Se  que  vous  voulez  à  toute  force 
que  je  réponde  encore ,  je  veux  bieu 
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vous  faire  ce  plaifir.  Je  vous  dis  donc , 
Socrate ,  que  ce  que  vous  me  deman- 
dez là  me  paroît  impofiible  ,  félon  les 
principes  que  nous  avons  établis. 

Je  vous  afTure  ,  Protaeoras ,  lui  ai- 
je  dit  5  que  je  ne  vous  fais  toutes  ces 
queftions  à  autre  delTein  que  de  bien 
examiner  toutes  les  parties  de  la  ver- 
tu,  ôc  de  bien  connoître  ce  que  c'eft 
que  la  vertu  elle-même  :  car  je  fuis 
perfuadé  que  tout  cela  étant  bien  con- 
nu 5  nous  trouverons  affurément  ce 
que  nous  cherchons ,  &  fur  quoi  nous 
avons  tant  difcouru,  moi  en  difanc 
que  la  vertu  ne  peut  être  enfeignée, 
de  vous  en  foutenant  qu'elle  le  peut; 
&  fur  cette  fin  de  notre  difpute  ,  s'il 
ni'étoit  permis  de  la  perfonifier  ,  je 
dirois  qu'elle  nous  fait  de  grands  re- 
proches, &c  qu'elle  fe  moque  de  nous, 
en  nous  difant  :  Vous  êtes  de  plaifanrs 
difputeurs  ,  Socrate  Se  Protagoras  ! 
vous  ,  Socrate  ,  après  avoir  founenu 
que  la  vertu  ne  peut  être  enfeignée, 
vous  vous  hâtez  préfentement  de  vous 
contredire  ,  en  tâchant  de  faire  voir 
que  tout  ei\  fcience ,  la  juftice ,  la  tem- 
pérance ,  la  valeur  ,  ôcc.  ce  qui  va  juf- 
cement  à  faire  conclure  que  la  vertu 
peut  être  enfeignée  :  car  fi  la  fcience 
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ell;  difFérente  de  la  vertu  ,  comme  Pro- 
tagoras  tâche  de  le  prouver^  il  ePc  cvi- 
den:  que  la  vertu  ne  peut  être  enfei- 
gnce  j  au  heu  que  li  elle  pziTe  pour 
fcience ,  comme  vous  voulez  qu'on 
en  convienne  ,  on  ne  comprendra  ja- 
mais qu'elle  ne  puifTe  pas  être  enfei- 
gnée  (a)  j  ôc  Protagoras  de  l'autre  côté  , 
après  avoir  foutenu  qu'on  peut  l'en- 
feigner  ,  ie  jette  auffi  dans  la  contra- 

(a)  Cela  eft  fondé  fur  ce  préjugé  très  commun  , 
que  toute  fcsence  peut  être  enfeignée.  Socrate  fait 
ietïiir  que  c'eit  une  etreur  ,  puifqu'en  foutenant  que  la 
vertu  Cil  une  fcience,  il  alîurc  en  même-temps ,  & 
prouve  d'une  manière  très  folide  que  les  hommes  ne 
peuvent  l'crifeigner  ',  &  il  n'efl  pas  mai-aife  de  fuivre 
les  vues  i  il  veut  faire  entendre  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
de  qui  on  puifle  Tapprcndre  •■,  car  il  eft  le  Dieu  des 
Ro'!s  1.  •'^i'^'"^^^  j>  ^'-i-^s  fcuntrarum  ,  comme  il  eft  appelle  dans 
l'Ecrirure  fiiiiite  j  c'eft  pourquoi  David  lui  dit,  Sei- 

pr  jjg  ^^^  gnai'  enfcignc-^-7noi  la  fcience  y  &:  il  nous  affûte  que 
c'eft  lui  qui    i'enfeigne  aux   ho::imcs  ,    qui  docet  ho- 

Pf.  Qî  ic.  '"'^''^■^''^'  ic:tnticm.  Si  cela  eft  vrai  de  la  fciejice ,  il  eft 
'  vrai  aulïï  de  la  valeur,  puifque  Socrare  a  déjà  prou- 

vé que  la  valeur  &  la  fcience  ne  font  que  la  même 
choie.  Piaron  n'croit  pas  le  premier  païen  qui  eût 
eu  ridée  de  ces  grandes  vérités;  plus  de  trois  cents  ans 
avant  l^ui  j  Komere  avoir  dit  en  faifant  parler  Agamem- 
non  à  Achiie  ;  Si  eu  es  fi  vaillant ,  d'oà  te  vient  ta 
Dansleliv.  valcw  f  rUt^ft-ce  vcs  Dieu  qui  te  l'adonnée  ;  &  près 

de  l''lliade.       ^Jg  trois  cens  ans  avant  Homère  ,  David  avoir  die  .* 

C(?/?  Dieu  qui  dtejfe  mes  mcins  au  combat»  Qui  docet 

r-f' 17  )  3 S  '•>  msnv.6.  mens  ad  pr^lii:rr..  Mais,  dira-t-on  ,  pourquoi 

&  143  >  *•  Socrate  ne.-:pliqiie-t-il  pas  fa  pcnféc  ?  c'eft  parce  qu'un 
i-'hiiolr.phe  àoh  étfblir  ce  que  c'eft  que  la  vertu, 
avant  qoe  d'e>  [/'iquer  d'oà  elle  vient ,  êi  qui  font  les 
maîtres  qui  l'enfeignenc  ;  car  la  venu  éra:;t  connue  , 
fon  auteur  Teft  auilî  par  conféquent ,  ôc  la  preuve 
<il  faite. 
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diction  ,    en    tâchant    de    perfuader 
qu'elle   eft  tout   autre    cliofe   que    la 
fcience  ,   3c   c'ell   dire    formellement 
qu'on  ne  peut  l'enfeicrner. 

Aïaîs  quittons  la  fiction ,  Pour  moi  , 
Protagoras ,  j'ai  bien  de  la  douleur  de 
voir  tous  nos  principes  fi  horriblement 
confondus  &  bouleverfés ,  &  je  fou- 
haiterois  pafîionémenr  que  nous  puf- 
fions  les  démêler  &  les  éclaircir  ;  qu'a- 
près avoir  repris  toutes  \qs  parties  de 
la  vertu,  nous  montrafiions  claire- 
ment ce  qu'elle  eft  elle  -  même  ,  & 
qu'enfin  remettant  fur  le  bureau  notre 
princi|3ale  question  ,  nous  examinaf- 
fîons  fi  la  vertu  peut  ou  ne  peut  pas 
être  enfeignée,  afin  que  nous  fçuf- 
fions  à  quoi  nous  en  tenir  :  car  je  crains 
fort  que  votre  Epiméthée  nous  aie 
trompés  dans  notre  examen,  comme 
vous  dites  qu'il  nous  a  trompés  &  ou- 
bliés dans  la  diftribution  ou'il  a  faite. 
Aufli  je  vous  dirai  franchement  que 
dans  votre  fable  Prométhée  m'a  plu 
beaucoup  plus  que  ce  brouillon  d'Epi- 
méthée  j  &:  c'eft  en  fuivant  îon  exem- 
ple {ci)  ,  que  je  prends  toutes  fortes  de 

^  {à)\\  faut  fuivre  Prométhée  &  non  pas  Epiméthée, 
c'ert- à-dire^,  fe  gouverner  par  refprit  de  Dieu,  Se 
non  par  celui  du  monde ,  qui  efl:  entiérenaeflt  oppo> 
fe  à  Dieu. 
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foins  &c  de  précautions  pour  bien  ré- 
gler toute  ma  vie  ,  m'occupant  uni- 
quement de  ces  recherches  ;  ôc  iî  vous 
vouliez,  comme  je  vous  le  difois  tan- 
tôt 5  j'approfondirois  avec  vous  toutes 
ces  matières  très-volontiers. 

Socrate ,  m'a  dit  alors  Protagoras  , 
je  loue  extrêmement  vos  bonnes  in- 
tentions ,  &c  votre  manière  de  traiter 
les  fuiets.  Je  puis  me  vanter  que  je 
n'ai  point  de  vices  ,  mais  fur-tout  je 
fuis  rrès-éloigné  de  celui  de  l'envie  ; 
homme  au  monde  n'y  eft  fi  peu  porté 
que  moi  :  6c  fur  votre  fujet ,  j'ai  dit  à 
qui  a  voulu  m'entendre  ,  que  de  tous 
ceux  que  je  fréquente  ,  vous  êtes  celui 
que  j'admire  le  plus ,  Se  que  parmi 
tous  ceux  de  votre  âge ,  il  n'y  en  a 
point  que  je  ne  mette  infiniment  au- 
defibus  de  vous ,  &  j'ajoute  que  je  ne 
ferai  nullement  furpris  qu'on  vous 
voie  un  jour  du  nombre  de  ces  grands 
perfonnages  qui  fefont  rendus  célèbres 
par  la  fagefie  :  mais  nous  parlerons 
une  autre  fois  de  ces  matières ,  &  ce 
fera  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira. 
Préfentement  ,  l'heure  me  prelfe  de 
m'en  aller  pour  quelque  autre  affaire. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie , 
Protagoras  >  lui  ai-je  dit ,  puifque  vous 

le 
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le  voulez  ;  auiÏÏ  bien  il  y  a  long- temps 
que  je  devrois  être  parti  pour  aller 
où  Ton  m'attend  ;  mais  j'ai  refté  pour 
faire  plaifir  au  beau  Callias  qui  m'en 
a  prié.  Cela  dit ,  chacun  s'eft  retiré 
de  fon  côté,  -f- 
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DES 
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V'  E  Dialogue  n^ejî  qu^un  récit 
d^un  entretien  que    Platon  feint 
que  Socrate  avoit  eu  avec  quel- 
ques jeunes    gens  _,   Jans    récolc 
d^un    Grammairien  y    ou   peut- 
être  que  Platon  nous  Va  confervé 
tel  que  Socrate  Favoit  eu  en  ef- 
fet ^  Sf  tel  qu^d  Favoit  conté  à 
»  ..^   ;    r^^  dfciples.  Il  a  pour  titre  :  Les 
&  non  pas, Rivaux  /  car  c  ejt  ainji  qu^d  ejt 
iidfui,        (^ii^  p^j^  i^^  anciens  :  il  ejî  mo- 
ral y  &   il  traite  de  la  Phdof or- 
phie.  Socrate  y  combat  deux  er- 
reurs dont  les  jeunes  gens  de  fon 
temps  étoient  entêtés  :  les  uns  , 
fur  un  paffage  de  Solon  mal  en- 
tendu y  s"*  i  ma  g  f  noient  que  la  Phi- 
lofophie  confijîoit  à  fcavoir  tou^ 
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US  les  fcienccs  ;    £'    les    autres 
croyaient  que  pour  mériter  le  nom 
de   Philojbphe  y  il  Jiiffifoit  d^a- 
voir  une  jîmple  teinture  desfcien- 
ces  5*  des  arts  ^  feulement  pour  en 
pouvoir  parler  avec  les  maîtres  j 
'  &  pour   acquérir  la    réputation 
d^un  homme  univerjel  ^  qui  pou- 
voit  juger  de  tout,  Socrate  corn- 
bat  très-fblidement  ces  deux  prin- 
cipes.    Il  terrajfe  le  dernier  y  en 
faifant  voir  qu^il  n^y  a  rien  de 
plus  ridicule  que  de  s'imaginer  le 
Plulofophe    comme    un     homme 
fuperjiciel  y  inférieur  en  tout  aux 
maîtres  dans  chaque  fcience  _,  S^ 
par  conféquent  inutile  à  tout  ;  ^ 
il  réfute  le  premier  y  en  infinuant 
que  comme  la  trop  grande  quan- 
tité d'aliments  nuit  au  corps  y  de 
même  le  trop  grand  amas  de  f bien- 
ces  0'  de  connoiffdnces  nuit  à  Va- 
me  y  dont  la  fanté ,  comme  celle 
du  corps  y  vient  de  la  jujle  me^ 
fure  des  aliments  qu'on  lui  don- 
ne.    Le  plus  fcavant  n'eft  pas 

Nij 


292.  Argument 

celui  qui  fç ait  h  plus  de  chofes  y 
mais  celui  qui  fç ait  bien  les  cho- 
fes  nécejfaires  '  ce  qui  me  fait  fou- 
venir  d^un  mot  d^un  des  plus 
M.kicYïe.  Jcavants  hommes  de  ce  fiecle  y  Q 
dont  tout  le  monde  connoït  les 
écrits  :  il  difoit  qu'il  feroit  auffi 
ignorant  que  beaucoup  d'autres 
s'il  avoit  lu  autant  qu'eux. 

Il  y  a  un  mdlion  de  chofes 
inutiles  pour  conduire  à  la  véri- 
table Phdofophie  y  &  qui  nous 
retardent  au- lieu  de  nous  avan- 
cer. La  Phdofophie  efl  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  les  arts , 
&  de  plus  admirable  que  ce  qu^on 
appelle  ordinairement  les  fcien— 
ces  ;  car  elle  n^efl  autre  chofe  que 
la  connoiffance  des  chofes  divines 
Ê'  humaines  ,  qui  nous  di/pofe  à 
nous  fou  mettre  aux  premières  ^  & 
à  conduire  ^  gouverner  les  au- 
tres fuivant  les  règles  de  la  pru^ 
dence  £'  de  la  juflice ,  de  manière 
que  nous  foyons  utdes  à  notre 
prochain  &  à  nous-mêmes  ^  en 
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combattant  le  vice  ^  &  en  faijant 
croître  S*  fleurir  la  vertu,  Oejl 
par  elle  qiCun  ami  donne  de  bons 
confeils  à  fon  ami  ;  par  elle  un 
Aîagijlrat  rend  bien  la  jujlice  y 
par  elle  un  père  de  famille  con- 
duit/a maijon  y  &  par  elle  en- 
fin ,  un  Roi  gouverne  fes  peu- 
ples, J^oilà  les  vérités  que  So- 
crate  enfeigne  dans  cette  petite 
converfation  y  qui  ejl  très-pré- 
cieuje.  On  diroit  qu^il  ejl  difci- 
pie  de  Salomon  y  ^  quhl  avoit 
entendu  ce  que  la  SageJJe  dit  par 
fa  bouche  :  A  moi  appartien- 
nent le  confeil ,  l'équité  y  la  pru- 
dence &  la  force  ;  c'eft  par  moi 
que  les  Rois  régnent  ,  &  que 
les  Légiflateurs  établifTent  des 
Loix  ;  c'eft  par  moi  que  les 
Princes  commandent  ,  &  que 
les  Puifîants  de  la  terre  décer- 
nent la  juftice. 

Une  vérité  encore  très-impor- 
tante que  Socrate  enfeigne  ici ,  c\fl 
que  les  plus  fc avants  ne  font  pas 

Niij 
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toujours  ceux  qui  font  h  mieux 
dijpofés  à  la  véritable  fagejfe. 
Le  plus  ignorant  en  ejl  Jbuvent 
plus  près  que  celui  qui  a  vieilli 
jur  les  livres  ^  6*  qui  a  tout  vu 
^  tout  lu  :  on  en  voit  tous  les 
jours  des  exemples* 
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S  O    C    R    A    T    E. 

J'entrai  l'autre  jour  dans  l'école 
de  Denis  ,  qui  enfeigne  les  Belles- 
Lettres.  J'y  trouvai  quelques  jeunes 
gens  des  mieux  faits  &c  des  meilleu- 
res familles  de  la  ville  ,  avec  leurs 
amants.  J'y  en  remarquai  fur-tout  deux  socr&te 
qui  difpuroient  enfemble  ,  mais  je  ne  marque  ton- 

^  >       -1         1       r   •         11  ^   r  jours  ia  cor- 

pus  entendre  le  iajet  de  leur  du  pute  ^  ruption  qui 
il  me  parut  que  c'étoit  fur  quelques  ^'^^']^^^  à  a- 
points  de  la  dodrine  d'Anaxagore  ou 
d'Œnopidas  ;    car    ils    tracoient    des    pf,^  fuceuc 

,1^  ^  ,    ,        .,•"...  m  elt   mcon- 

cercles,  &  tout  penches,  ils  imitoient  nu. 
certaines  converhons,  certains  mouve- 
ments des  cieux ,  avec  une  attention 
merveilleufe.  Curieux  de  fcavoir  ce 
que  c'étoit ,  je  m'adrefiTai  à  un  jeune 
homme  auprès  de  qui  j'écois  afiis ,  de 

Niv 
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il  fe  trouva  jiiftement  que  c'étoir  Ta- 
mant  de  ceux  qui  difpuroient  enfeni- 
ble.  Je  lui  demandai  donc  ,  en  le 
poulFant  un  peu  du  coude  :  D'où  vient 
cette  grande  attention  ?  le  fujet  de  ia 
difpute  eft  -  il  fi  grand  &  f\  beau, 
qu'il  demande  une  application  fi  fé- 
rieufe  ? 

Bon ,  me  répondit-il,  fi  grand  Se  Ci 
beau?  ils  jafent  fur  les  chofes  du  ciel , 
&  ne  font  que  dire  des  fottifes  avec 
leur  Philofophie. 

Surpris  de   cette  réponfe    :   Com- 
ment ,    lui    dis-je  ,    rnon   ami ,  trou- 
vez-vous que    ce  foit  une  rottite  de 
philofopher  ?  d'où  vient  que  vous  par- 
lez d'une  manière  ii  dure  ?  Un  autre 
jeune  homme  ,  qui  étoit  affis  près  de 
lui ,  qui  éroit  ion  rival ,  Se  qui  avoit 
entendu  ma  demande  &  fa  réponfe , 
me  dit  :  En  vérité ,  Socrate  ,  vous  ne 
trouverez  pas  votre    compte    à   vous 
adreller  à  cet  homme-là  ,  &  à  lui  de- 
mander s'il  croit  que  la  Philofophie 
foit   une  fotcife  ;  ne  fçavez  vous  pas 
qu'il  a  paflé  toute  fa  vie  à  manger  , 
à  dormir  &  à  s'exercer  ?  pouvez  vous 
attendre  d'autre  réponfe  de  lui ,  finon 
qu'il  n'y  a   rien  de   plus  honteux   ni 
de  plus  foc  que  la  Philofophie  ?  Ce- 
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lui  qui  me  parloir  ainfî  s'éroîr  tou- 
jours appliqué  aux  fciences  ,  au  -  lieu 
que  l'autre  ,  qu'il  traitoic  fi  mal  ,  ne 
s'étoit  adonné  qu'aux  exercices. 

Je  jugeai  à  propos  de  laifTer  là  cet 
athlète  >  qui  avoir  négligé  l'efprit  pour 
n'exercer  que  le  corps ,  de  de  m'atta- 
cher  a  fon  rival ,  qui  fe  piquoit  d'ê- 
tre plus  habile.  Pour  tâcher  donc  de 
tirer  de  lui  ce  que  je  voulois  :  Ce  que 
j'ai  demandé  d'abord  ,  lui  dis  je  ,  je 
vous  l'ai  demandé  en  commun  j  &  fi  vous 
vous  fentez  en  état  de  me  répondre 
mieux  que  lui  ,  je  ne  m'adrefie  qu'à 
vous.  Répondez  moi  ,  croyez  vous  que 
ce  foit  une  belle  chofe  de  philofo- 
pher  ?  ou  croyez  vous  le  contraire  ? 
Les  deux  tenants  de  la  difpute  ,  quf 
nous  avoient  entendus  ,  celferent  de 
difputer  ,  &  s'approchant  ,  ils  fe  mi- 
rent à  nous  écouter  avec  un  profond, 
fdence.  Je  ne  fçais  pas  ce  que  cette 
approche  fit  a  nos  deux  rivaux  •  poun 
moi  5  j'en  fus  étonné  ,  car  c'eft  mon 
ordinaire ,  je  ne  fçaurois  voir  de  jeu- 
nes gens  bien  faits  fans  être  dans  l'ad- 
miration {a). 

(a)  C'éroic  une  admiration  qui  produifoit  en  lui 

k  defir  de  pouvoir  contribuer   à    les    rendre  auffi 
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Celui  :i  qui  je  parlois  ne  me  parut 
pas  moins  touché  que  moi  ,  cepen- 
dant il  ne  laifTa  pas  de  me  répondre 
avec  quelque  forte  de  confiance  Sc 
d'amour-propre  :  Pour  moi ,  Socrate  , 
il  je  penfois  que  ce  fût  une  honte  de 
philofopher  ,  je  ne  me  croirois  pas 
un  homme  ^  &  quiconque  a  cette  pen- 
fée  ,  j'en  ai  toute  aufli  mauvaife  opi- 
nion. Par- là  ,  il  donnoit  fur  fon  ri- 
val 5  c'eft  pourquoi  il  haufTa  la  voix 
pour  être  entendu  de  celui  qu'il  ai- 
moit. 

C'efi:  donc  une  belle  chofe  de  phi- 
lofopher ,  répondis  je.  Oui ,  afTuré- 
inent,  dit-il.  Mais,  repris-je ,  vous 
paroît-il  poiïible  de  décider  fi  une 
chofe  eft  belle  ou  laide  ,  (i  on  ne  la 
connoît  auparavant  ?  fçavez  vous  ce 
que  c'eft  que  philofopher  ?  Sans  doute  j 
me  dit  il ,  je  le  fçais.  Qu'eft  ce  donc^ 
lui  demandai  je  ? 

Ce  n'eft  autre  chofe  ,  me  répon- 
dit il  ,  que  ce  que  Solon  a  dit  :  2^n 
mcfaifant  vieux  ,  /apprends  une  infinité 
de  chofes  j  car  il  me  femble  que  celui 
qui  veut   être  philofophe  ,   doit  ap- 

veriueux  qu'ils  étoient  bien  faits.  On  peut  voir  ce 
que  Maxime  de  Tyi  a  dit  fur  ce  palTage» 
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prendre  tous  les  jours  de  fa  vie  quel- 
que chofe  ,  &  dans  fa  jeuneife  Se 
dans  fa  vieiliefle  ,  afin  qu'il  fçaclie 
tout  ce  qu'on  peut  fçavoir. 

D'abord  ,  il  me  parut  dire  quelque 
chofe  y  mais  après  y  avoir  un  peu  pen- 
fé  ,  je   lui   demandai  s'il    tenoit  que 
la    Pliilofophie    ne    fût    autre    chofe 
qu'une  polymaîhie  ,   c'eft-à-dire   ua 
amas ,  un    alfemblage    de   toutes    les 
fciences  ?   11  me  dit   que    ce    n'éroit 
que  cela.    Mais  penfez  vous ,  dis- je  , 
que    la    Philofophie    foit    feulement 
belle  ,    ou   croyez  -  vous   aufii   qu'elle 
foit  bonne  ?  Je  la  crois   très-bonne  , 
me  répondit -il.    Cela  vous   paroît-ii 
particulier  à  la  Philofophie  ,   repris- 
je,  ou  trouvez -vous  la  même  chofe 
des   autres  arts  ?  Par   exemple  ,    l'a- 
mour des  exercices  vous  paroît-il  aulîi 
bon  que  beau  ?  ou  ne  le  trouvez  vous 
ni  beau  ni  bon  ?  C'eft  félon  ,  me  ré-- 
pondit-il  en  pi  liant  uic  j  pour  vous  , 
cet  amour  eft  fort  beau  &  fort  bon  , 
.&  pour  lui  5  il  parloir  de  foii  rival, 
il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre.    Et  croyez- 
vous  ,  dis  je  ,  que  l'amour  des  exerci- 
ces  confifte   à   vouloir  faire   tous  les 
exercices  ?  Sans  doute ,  me  répondit-il , 

N  vj 
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comme  V amour  de  la  fageffe  ,  c'eft-â- 
dire  la  Philofophie  ,  confifte  à  vou- 
loir tout  fçavoir.  Mais  ,  lui  deman- 
dai-ie ,  penfcz-vous  que  ceux  qui  s'ap- 
pliquenc  aux  exercices  ,  ayent  d'autre 
but  que  de  fe  bien  porter?  Non  ,  fans 
doute  ,  me  dit -il,  ils  ne  fe  propo- 
fent  d'autre  fin.  Et  par  conféquenr, 
lui  dis -je  ,  c'eft  le  grand  nombre 
d'exercices  qui  fait  qu'on  fe  porte 
bien  ? 

Seroic  il  pofTible  ,  me  répondit  il  , 
qu'on  fe  portât  bien  ,  en  ne  s'appli- 
quant  qu'à  un  petit  nombre  d  exer- 
cices ? 

Sur  cela  ,  je  trouvai  à  propos  de 
poulfer  un  peu  mon  athlète  ,  afin  qu'a- 
vec l'expérience  qu'il  avoir  dans  la 
gymnaftique  ,  il  vînt  à  mon  fecours  ; 
lui  adreiTant  donc  la  parole  :  Pour- 
quoi vous  taifez-vous  ,  lui  dis-je  ,  mon 
cher  5  pendant  que  vous  entendez  vo- 
tre rival  parler  de  votre  métier  ? 
croyez-vous  aufîî  comme  lui  que  ce 
foit  le  grand  nombre  d'exercices  qui 
fafife  bien  porter  ?  ou  au- contraire  , 
croyez  vous  que  ce  foit  d'en  ufer  avec 
choix  ,  &  de  n'en  faire  ni  trop  ni 
trop  peu  ? 
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Pour  moi ,  Socrare  ,  me  répondit- il , 
je  fuis  encore  perfuadé ,  comme  je  l'ai 
toujours  été ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
que  ce  qu'on  dit  en  commun  proverbe ^ 
que  les  exercices  modérés  font  la  bonne 
fanté  :  n'en  voilà-  t-il  pas  une  belle  preu- 
ve ?  Ce  pauvre  homme,  avec  fon  appli- 
cation à  l'étude  5  &  fon  envie  de  tout 
fçavoir  ,  voyez  comme  il  eft  ;  il  en 
a  perdu  le  boire  Se  le  manger  ,  &  ne 
dort  point  :  il  eft  roide  comme  un 
pieu ,  &  fec  comme  une  alumette. 

A  ces  paroles ,  les  deux  jeunes  hom- 
mes fe  prirent  à  rire  ^  &  le  Philofo- 
phe  rougit. 

Voyant  fon  embarras  ,  je  me  tour- 
nai de  fon  côté  :  Que  prétendez  vous 
^  donc  ,  lui  dis-je  ?  n'avouez-vous  pas 
préfentement  que  ce  n'eft  ni  le  grand 
ni  le  petit  nombre  d'exercices  qui  Font 
qu'on  fe  porte  bien  ;  mais  les  exerci- 
ces modérés  ,  &  d'y  garder  un  jufte 
milieu.    Voulez  vous  réfifter  à  deux? 

S'il  n'y  avoit  que  lui  ,  me  dit- il  , 
je  lui  tiendrois  bien  tcte  ,  Se  je  me 
fens  alfez  fort  pour  lui  prouver  ce  que 
j'ai  avancé ,  quand  il  feroit  encore 
moins  vraifemblable  j  car  voilà  vrai- 
ment un  dangereux  ennemi  !  mais  avec 
vous ,  Sûcrace  ^  je  ne  veux  pas  difpu- 


30i        Les     Rivaux. 
teu  contre   mon   fentimenr.     J'avoue 
donc  que  ce  n'efi:  pas  le  grand  nom- 
hfe  d'exercices  ,  mais  les  exercices  mo- 
dérés qui  font  la  bonne  fan  te. 

N'eft-ce  pas  la  même  chofe  des  ali- 
ments 5  lui  dis-je  ?  Il  en  tomba  d'ac- 
cord ;  Se  fur  toutes  les  autres  chofes 
qui  regardent  le  corps,  je  lui  fis  avouer 
de  même  que  c'étoit  le  jufte  milieu 
qui  étoit  utile  ,  &  point  du  tour  le 
trop  ni  le  trop  peu.  Et  fur  ce  qui  re- 
garde l'ame  ,  lui  dis-je  enfuite  ,  eft- 
ce  la  quantité  d'aliments  qu'on  lui 
donne  qui  lui  eft  utile,  ou  n'eft-ce  que 
la  jufte   mefure  ? 

C'eft  la  jufte  mefure  ,  me  dit-iL 

Mais  les  fciences  ,  repris  -  je  ,  ne 
font-elles  pas  du  nombre  de  ces  ali- 
ments de  Tame.  Il  l'avoua.  Et  par  con- 
féquent  ;,  lui  dis-je  ,  ce  n'eft  pas  le 
grand  nombre  de  fciences  qui  nour- 
rit bien  l'ame  ,  mais  la  jufte  mefure 
qui  s'éloigne  également  du  trop  ou 
du  trop  peu  ?  Il  en  tomba  d'accord. 

A  qui  pourrions-nous  donc  raifon- 
nablement  nous  adreiîer  ,  continuai- 
je  ,  pour  bien  fçavoir  quelle  eft  cette 
ji^fte  mefure  d'aUments  ôt  d'exerci- 
ces qui  eft  utile  au  corps  ?  Nous  con- 
vînmes tous  trois  Gue  c'étoïc  à  un  mé- 
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decîn  ou  à  un  maître  de  paleftre.  Ec 
fur  les  femences ,  pour  connoîrre  cette 
jufte  mefure  ,  à  qui  nous  adrefferons- 
nous  ?  à  un  laboureur,  fans  doute.  Et 
fur  lesfciences,  ajourai- je,  qui conful- 
lerons-nous  pour  fçavoir  ie  milieu  qu'il 
faut  garder  en   les  femanc  ou  en  les 
plantant  dans  l'ame  ?  Sur  cela  ,  nous 
nous   trouvâmes  tous  trois  également 
pleins    de    doutes    de    d'incertitudes. 
Puifque  nous   ne  fçaurions  nous  tirer 
de  là  ,  leur  dis- je  en  riant  ,  voulez- 
vous  que  nous  appellions  à  notre  aide 
ces   deux   beaux   jeunes   garçons  ?    ou 
aurions-nous  honte   de  les  appeller  ^ 
comme  Homère  dit  d&s  amants  de  Pé- 
nélope ,  qui ,  ne  pouvant  tendre  Tare  , 
ne  vouloient  pas  qu'aucun  autre  put  le 
faire  (a)  ? 

Quand  je  vis  qu'ils  défefpéroient  de 
trouver  ce  que  nous  cherchions ,  je 
pris  un  autre  chemin.  Quelles  fcien- 
ces  ,  leur  dis- je,  établilTons  -  nous 
que  doit  apprendre  un  Philofophe  ? 
car  nous  fommes   convenus    qu'il  ne 

\a)  Dans  le  vingt-unième  liv.  de  l'OdilTée  v.  z8f  , 
les  amants  de  Pénélope  témoignent  ouvertement  la 
peur  qu'ils  avoient  que  le  gueux  ,  qui  n'étoit  pas 
encore  reconnu  pour  UlyiTe  ,  ne  leudîc  l'arc  dont  Vi^ 
nélope  devoit  êcre  le  prix. 


304         Les    Rivaux. 

doit  pas  les  apprendre  routes,  ni  même 

le  plus  grand  nombre. 

Le  fçnvanr ,  prenant  la  parole  ,  dit 
que  c'étoient  les  plus  belles ,  les  plus 
convenables,  6c  celles  qui  lui  dévoient 
faire  le  plus  d'honneur  ;  &  que  rien  ne 
pouvoir  lui  en  faire  davantage  que  de 
paroître  entendu  dans  tous  les  arts  , 
.  ou  du-moins  dans  la  plupart  Ôc  dans 
les  plus  confidérables ,  &  qu'ainli  il 
falloit  qu'un  philofephe  eût  appris 
tous  les  arts  qui  étdient  dignes  d'un 
honnête  homme  ,  tant  ceux  qui  dé- 
pendent de  l'intelligence  ,  que  ceux 
qui  dépendent  de  la  main. 

Vous   voulez  dire  5    repris -je,  par 

exem.ple ,  l'art  de  la  m.enuiferie  :  on 

aura  un   très -habile    menuider  pour 

Poatquîn-  cinq  ou  iix  mines.  Voila  un  art  qui 

2c  OU  Vingt  dépend  de  la  m^ain  ;  &  l'art  de  l'archi- 

tede   dépend  de  1  nitelligence.  Mais 

vous  n'aurez   pas  un   architedte  pour 

Fourmille  ^^^  mille  drachmes  ;  car  il  y  en  a  très- 

écus.  peu  parmi  les  Grecs.  Ne   font  ce  pas 

Architedes  i  ^  r  j'  i       ^  1 

rares  en  Grè-  ^'^    ^^^   lortes    d  artS   OOUt    VOUS   VOUlez 

ce  du  temps  parler  ? 

Comme  il  m  eut  repondu  qu  oui , 
je  lui  demandai  s'il  ne  lui  paroifloic 
pas   impoilibls    qu'un   homme  appric 
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parfaitement  deux  arts  ,  bien  loin  J.^^^^'^^ç. 
qu'il  put  en  apprendre  un  grand  nom-  fie  parfaice- 
bre  ,  &c  des  plus  difficiles  ?  ^^^J^J  ^'J^J'; 

Sur  cela  il  me  répondit  :  Ne  vous 
imaginez  pas  ,  Socrate  ,  que  je  veuille 
dire  qu'il  faut  qu'un  philofophe  fça- 
che  ces  arcs  auffi  parfaitement  que  les 
maîtres  qui  les  pratiquent  ;  il  fuffic 
qu'il  les  Içache  en  honnête  homme  , 
en  galant  homme  ,  pour  entendre 
mieux  que  le  commun  des  hommes 
ce  que  difent  ces  maîtres ,  &  raiffi  pour 
pouvoir  dire  fon  avis  j  afin  que  fur 
tout  ce  qui  fe  dit ,  ou  qui  fe  fait  à  pro- 
pos de  ces  arts ,  il  faflfe  paroître  qu'il 
a  un  goût  très-fin  &  très  délicat. 

Et  moi ,  comme  doutant  encore  de 
ce  qu'il  vouloir  dire  :  Voyez  ,  je  vous 
prie  5  lui  dis-je  ,  fi  j'entre  bien  dans 
l'idée  que  vous  avez  du  philofophe  ; 
vous  prétendez  que  le  philofophe  foit 
auprès  des  artifans  ce  qu'un  Pentathle , 
un  athlète  qui  fait  cinq  forces  d'exer- 
cices {a)  y  eil:  dans  la  paleilire  auprès 
d'un  coureur  eu  d'un  lutteur  ;  car  il  ed 
vaincu   par    tous    ces    athlètes     dans 


[à)  Ce  pafîage  ert:  pufaitement  beau ,  &  il  a  four- 
ni à  Longin  l'idée  de  la  rompiraifon  cju'il  a  faice  de 
Déinofthene  avec  Hypéiide  ,  ôc  que  j'ai  expliquée 
dans  les  lemarques  fut  ce  Rhéteur  ,  chap,  2%.  p.  175. 
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l'exercice  qai  eft  propre  à  chacun  ,  & 
ne  tient  après  eux  que  le  fécond  rang , 
au-lieu  qu'il  eft  au-delTus  de  tous  les 
autres  athlètes  qui  entrent  en  lice 
contre  lui.  Voilà  peut-être  l'effet  que 
vous  prérendez  que  la  philofophie 
produit  fur  ceux  qui  s'attachent  à  elle^ 
ils  font  véritablement  au-deifous  des 
maîtres  dans  la  connoilfance  de  cha- 
que art  ,  mais  aulîi  ils  font  fort  fu- 
périeurs  à  tous  les  autres  hommes  qui 
fe  mêlent  d'en  juger.  De  forte  que  , 
félon  vous  ,  il  faut  concevoir  un  phi- 
lofophe  comme  un  homme  qui  ,  dans 
chaque  chofe,  eft  au-deirous  du  maître 
qui  la  profeife.  Voilà  ,  je  crois ,  l'idée 
que  vous  voulez  donner  du  philofophe. 

Fort  bien  ,  Socrate  ,  me  dit-il ,  vous 
a-'oz  admiirablement  compris  ma  pen- 
fée  ,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que 
votre  coîiîparaifon  ;  car  le  philofophe 
eft  véritablement  un  homme  qui  ne 
s'attache  pas  en  efclave  à  une  feule 
chofe  ,  de  manière  que  pour  la  porter 
à  fa  dernière  perfeàion  ,  il  néglige 
toutes  les  autres,  comme  font  tous  les 
artifans  ;  mais  il  s'applique  médiocre- 
ment a  toutes. 

Après  cette  réponfe  ,  comme  je  fou- 
haitois  de  fcavoir   encore  plus  claire- 
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ment  ce  qu'il  vouloir  dire ,  je  lui  de- 
mandai s'il  croyoit  que  les  gens  ha- 
biles fulTenr  utiles  ou  inutiles? 

Je  les  crois  fort  utiles ,  Socrate  ,  m.e 
répondit-il. 

Si  les  habiles  font  fort  utiles ,  repris- 
je,  les  mal-habiles  font  fort  inutiles? 

Il  en  tomba  d'accord. 

Mais  les  philofophes  ,  lui  dis- je  , 
font- ils  utiles  ,  ou  ne  le  font-ils  pas? 

Ils  font,  non-feulement  utiles  ,  me 
répondit-il,  mais  très  utiles. 

Voyons -donc  (1  vous  dites  vrai, 
repris- je,  8c  examinons  comment  il 
fe  peut  faire  que  ces  philosophes  foient 
fi  utiles  ,  eux  qui  ne  tiennent  en  quoi 
que  ce  foit  que  le  fécond  rang;  car  , 
par  ce  que  vous  venez  de  dire  ,  il  eft 
clair  comme  le  jour  que  le  philofo- 
phe  ei\  inférieur  aux  artifans  dans  tous 
les  arts  qu'ils  profeiTent. 

Il  en  convint. 

Oh  !  voyons ,  repris-je ,  dites-moi ,  fi 
vous  étiez  malade  ,  ou  que  vous  enfliez 
quelque  ami  qui  le  fut  3c  dont  vous 
fuîfiez  fort  en  peine  ,  pour  rétablir  vo- 
tre fanté  ou  celle  de  votre  ami ,  ap- 
pelleriez-vous  le  philofophe  ,  cet  hom- 
me inférieur  5  ou  feriez -vous  venir 
le  médecin  ? 
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Pour  inoi  je  les  ferois  venir  roiis 
deux  ,  me  répondit-il. 

Ah  !  ne  me  dites  pas  cela  ,  repris- 
je ,  il  faut  opter  :  lequel  appelleriez- 
vous  le  plutôt  ? 

Si  vous  le  prenez  par  là  ,  me  dit-il , 
il  n'y  a  perfonne  qui  balançât ,  je  pen- 
fe  ,  &  qui  ne  fit  beaucoup  plutôt  ve- 
nir le  médecin. 

Et  fi  vous  étiez  au  milieu  de  la 
mer  ,  battue  d'une  furieufe  tempcte  , 
à  qui  abandonneriez- vous  la  conduite 
de  votre  vailTeau  ?  au  philofophe  ,  ou 
au  pilote  ? 

Au  pilote  ,  fans  doute  ,  me  dit-il. 

Aini]  donc  ,  &  dans  la  tempête  & 
dans  la  m.aladie ,  &c  dans  toutes  les  au- 
tres chofes,  pendant  qu'on  aura  Par- 
ti fan  ,  le  maître  que  chacune  de  ces 
chofes  regarde  ,  le  philoiophe  ne  de- 
meurera-t-il  pas  fort  inutile  ?  ne  fera- 
ce  pas  un  perfonnage  muet  ? 

Il  me  le  femble,  répondit-il. 

Et  par  conféquent  5  repris- je,  le 
philofophe  efl:  un  homme  très-inutile; 
car  dans  chaque  chofe  nous  avons  des 
artifans,  &  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  que  les  habiles  qui 
foient  utiles ,  Se  que  les  autres  ne  le 
font  point.  Il  fut  forcé  d'en  convenir. 
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Oferai-je  encore  vous  demander  quel- 
que chofe ,  lui  dis»je  ,  ôc  n'y  aura-t-il 
point  de  la  groffiéreté  &  de  l'impo- 
litelTe  à  vous  faire  tant  de  queftions? 

Demandez  moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  me  répondit-il. 

Je  ne  cherche  autre  chofe  qu'à  con- 
venir de  nouveau  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit.  Il  me  femble  que  nous  fom- 
mes  convenus  d'un  côté  que  la  philo- 
fophie  eft  une  belle  chofe,  qu'il  y  a 
des  philofophes  ,  que  les  phiiofophes 
font  habiles  ,  que  les  gens  habiles  font 
utiles  5  ôc  que  les  mal-habiles  font  inu- 
tiles ;  &  que  de  l'autre  côté  nous  fom- 
mes  tombés  d'accord  que  les  philofo- 
phes font  inutiles  pendant  qu'on  a  des 
gens  de  chaque  profeilion  ,  Se  l'on  en 
a  toujours.  N'eft-ce  pas  cela  donc 
nous  fommes  convenus  ? 

C'eft  cela  même  ,  me  répondit- il. 

Et  par  conféquent ,  dis  je  ,  puifque 
la  philofophie  n'eft  ,  félon  vous  ,  que  la 
fcience  de  tous  les  arts ,  pendant  que 
les  arts  fleuriront  parmi  les  hommes , 
les  philofophes  n'y  brilleront  pas  ,  Se 
y  feront  a(Tez  inutiles.  Mais  croyez- 
moi  ,  les  philofophes  ne  font  pas  ce 
que  nous  nous  imaginons  ,  de  philo- 
fopher  n'eft  point  fe   mêler  de  tous 
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les  arts  &  paiTer  fa  vie  dans  routes  les 
boutiques  à  travailler  tout  courbé  com- 
me un  efclave.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
apprendre  beaucoup  de  chofes.  Sur 
ma  parole,  c'eft  quelque  chofe  de  plus 
fublime  &  de  plus  grand  j  car  cette 
application ,  c'eft  une  honte  ,  Se  ceux 
qui  s'en  mêlent,  ne  font  appelles  que 
des  ouvriers  méchaniques  ,  de  vils  ar- 
tifans.  Pour  mieux  connoître  (i  je  dis 
vrai  ,  repondez  -  moi  encore  ,  je  vous 
en  prie  Qui  font  ceux  qui  fçavent  bien 
dreffer  les  chevaux  ?  ne  font  ce  pas 
ceux  qui  les  rendent  meilleurs  ? 

Oui. 

Et  les  chiens,  de  même  ? 

Oui. 

Ainfi  un  même  art  les  dreffe  Se 
les  rend  meilleurs. 

Oui. 

Mais  cet  art  qui  les  dreflTe  &  les 
rend  meilleurs,  eft-ce  le  même  qui 
connoît  ceux  qui  font  bons  Se  ceux 
qui  font  méchants,  ou  en  eft-ce  un 
autre  ? 

Non,  me  dit-il,  c'eft  le  même. 

Direz  vous  la  même  chofe  des  hom- 
mes ,  repris- je  ?  l'art  qui  les  rend 
meilleurs  eft-il  le  même  que  celui 
qui  les  réauit ,  Se  qui  connoît   ceux 
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qui   font   méchants  &  ceux  qui  font 
bons  ? 

C'eft  le  même  ,  dit-il. 

L'art  qui  juge  de  plufieurs  ,  juge 
aufli  d'un  ,  d<  celui  qui  juge  d'un  , 
juge  aulîi  de  plufieurs  ? 

Oui. 

11  en  eft  de  même ,  dis-je  ,  des  che- 
vaux &  de  tous  les  autres  animaux  ? 
il  en  convint.  Mais  repris-je,  comment 
appeliez- vous  la  fcience  ou  l'art  qui 
châtie  de  réduit  les  mauvais  earne- 
ments  qui  fe  trouvent  dans  les  villes 
Se  qui  violent  les  loix  ?  n'eft  -  ce  pas 
la  judicature  ?  Se  cet  art  de  la  judicatu- 
re ,  n'eft- ce  pas  ce  que  vous  appeliez 
la  juftice  ? 

Sans  doute ,  me  répondit-il. 

Ainfi ,  lui  dis-  je  ,  cet  art  ,  qui  fert 
aux  juges  à  réprimer  les  méchants,  leur 
fert  aulîî  à  leur  faire  connoicre  ceux 
qui  font  méchants  Se  ceux  qui  font 
bons  ? 

Alfurément. 

Et  le  juge  qui  en  connoit  un  ,  en 
pourra  connoître  phifieurs  :  Se  celui 
qui  n'en  pourra  pas  connoître  plufieurs , 
n'en  pourra  pas  non  plus  connoîcre  un  ? 
n'eft- ce  pas  ? 

Je  l'avoue ,  dit-il. 
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N'eft-il  pas  vrai  aiidî ,  lui  dis-jC) 
qu'un  cheval  qui  ne  connoîr  pas  les  che- 
vaux qui  font  bons  ou  mauvais  ,  ne 
connoît  pas  non  plus  ce  qu'il  eft  lui- 
même  ?  j'en  dis  autant  de  tous  les 
autres   animaux. 

Il  en  tomba  d'accord. 

Quoi  donc  5  ajoutai  je  ,  un  homme 
qui  ne  connoît  pas  les  hommes ,  ôc 
qui  ne  fçait  s'ils  font  bons  ou  mé- 
chants 5  n'ignore-t-il  pas  ce  qu'il  eft  lui-' 
même,  quoiqu'il  foit  homme  ? 

Cela  eft  très-vrai  ,   me  dit-il. 

Ne  fe  pas  connoître  foi-même ,  eft- 
ce  être  fage  ou  être  fou  ? 

C'eft  être  fou. 

Et  par  conféquent ,  continuai-je  ,  fe 
connoître  foi  -  même  ,  c'eft  être  hige. 
Ainfî  le  précepte  qui  eft  écrit  à  la  porte 
Connoîs-  du  temple  de  Delphes ,  nous  exhorte 
toi  toi-rnê-  ^  nous  appliquer  à  la  fagelfe  &  â  la 
juftice.  C'eft  ce  même  art  qui  nous 
apprend  a  châtier  ôc  à  punir  les  mé- 
chants j  par  les  règles  de  la  juftice  nous 
fçavons  les  punir ,  ôc  par  les  règles  de 
la  fagefTe ,  nous  fçavons  les  connoître, 
ôc  nous  connoître  aufti  nous-mêmes. 

Cela  me  paroît  très-vrai ,  me  dit  il. 

Et  par  conféquent ,  dis-je  ,  la  juftice 
ôc  la  fagefle  ne  font  que  la  même  chofe  ; 

ôc 


me. 
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Se  ce  qui  rend  les  villes  bien  policées 
&  bien  peuplées  ,  c'eft  la  punition  des 
méchants  ,  c'eft   ce  qui  fait  la   bonne 
politique  ? 
Il  en  convint, 
^  Quand  un  homme ,  dis-je ,  gouverne 
bien  une  ville  ou  un  Etat ,  quel  nom 
donne-c-on  à  cet  homme  ?'ne  l'ap- 
pelle-t-on  pas  roi  ? 
Sans  doute. 

Il  gouverne  donc  par  l'art  royal , 
par  l'art  des  rois?  de  cet  art  n'eft-ce 
pas  le  même  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler? 
Il  me  le  femble. 

Quand  un  particulier  gouverne  bien 
fa  maifon  ,  quel  nom  lui  donne-ton  ? 
ne  l'appelle- t-on  pas  un  bon  économe, 
un  bon  maître  ? 
Oui. 

Par  quel  art  gouverne-t-il  fi  bien  fa 
maifon  ?  n'eft-ce  pas  par  l'art  de  la  iuf- 
tice  ? 

Aifurément. 

Il  me  femble  donc  que  roi,  politi- 
que 5  économe,  maître,  jufte  ôc  £3.^0, 
ne  font  qu'une  mcme  chofe  :  Se  que 
la  royauté,  la  politique,  la  defpoti- 
que  ,  l'économie  ,  la  fageffe  ôc  la  juf- 
tice  ,  ne  font  qu'un  feul  ik  mcm.e  art  ? 

Tome  lîL  O 
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11  le  trouva  comme  moi. 
Quoi  donc  ,  continuai-je  ,  il  fera 
honteux  à  un  philofophe  ,  quand  un 
médecin  parlera  devant  lui  de  mala- 
dies ,  ou  que  quelque  autre  parlera  de 
fon  art ,  il  lui  fera  honteux  de  ne  pas 
entendre  ce  qu'ils  diront ,  &  de  ne 
pouvoir  dire  fon  avis  ?  Et  quand  un 
roi ,  un  maniftrat  ,  un  politique ,  un 
économe  ,  parleront  de  leur  art ,  il  ne 
fera  pas  honteux  à  ce  philofophe  de 
ne  pouvoir  ni  les  entendre,  ni  rien 
dire  de  fon  chef? 

Comment  ne  feroit-il  pas  beaucoup 
plus  honteux  ,  me  dit-il ,  Socrate  ,  de 
ne  pouvoir  rien  dire  fur  des  chofes  Ci 
grandes  6c  fi  importantes  ! 

Mais  j  repris  je  ,  établirons-nous  que 
fur  CQS  mêmes   chofes  le    philofophe 
doit  ctre  comme  le  Pantathle  ,  dont 
nous    venons   de  parler,    c'eft  à-dire 
être  toujours  au-deifous  des  maîtres , 
èc  ne  tenir  que  le  fécond  rang  ,  de  ma- 
nière qu'il  foit  toujours  inutile  pendant 
qu'il  y  aura  de  ces  maîtres  ?  ou  dirons- 
nous  plutôt  qu'il  doit  être  maître  lui- 
même  ,  afin  qu'il  ne  tienne  pas  le  fécond 
rang  ,  &c  qu  il  ne  donne  pas  fa  maifon 
à  conduire  à  un  autre  ,  mais  qu'il  la 
conduife  lui-même  dans  les  relies  de 
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la  fageffe  &  de  la  juftice  ,  s'il  veut 
qu'elle  foit  bien  réglée  &  qu'elle  aille 
bien  ? 

Il  en  convint  avec  moi. 

Enfin  ,  lui  dis-je  ,  fi  fes  amis  s'a- 
bandonnent à  fa  conduite  ,  ou  que  fa 
ville  l'appelle  aux  charges  de  magif- 
trature  ,  ou  qu'elle  lui  ordonne  d'être 
arbitre  dans  des  affaires  publiques  ou 
particulières  ,  ne  fera-ce  pas  une  honte 
pour  lui  de  ne  tenir  que  le  fécond  ou 
le  troifieme  rang  ,  au-lieu  d'être  à  la 
tête  ? 

lime  le  femble,  dit-il. 

Il  s'en  faut  donc  beaucoup  ,  mon 
cher  ,  que  la  philofophie  ne  foit  l'a- 
mour de  toutes  les  fciences  ou  l'appli- 
cation à  tous  les  arts.  A  ces  mots 
le  fçavant  tout  confus ,  ne  fçut  que 
répondre  ,  &c  l'ignorant  alTura  que  j'a- 
vois  raifon.  Tous  les  autres  fe  rendi- 
i'ent  de  même  a  ces  preuves. 

\  (^'  .• 
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HÏPPIAS , 

01/ 

DU     BEAU, 

Traduit  par   M.    DE    M  A  u  croix. 
SOGR  ATE,  HI  P  P  1  A  S. 

S    O    C   R    A    T    E. 


Sage  Se  excellent  Hippias  ,  com- 
bien il  y  a  que  vous  n'êtes  venu  à 
Athènes  ! 

H  I  P  P  I  A  s. 

En  vérité ,  Socrate  ,  je  n'en  ai  pas 
eu  le  ioilir  :  dès  qu'en  Elide  ils  ont 


Le  GRAND  HiPPiAs,5rc.  517 
quelque  différend  avec  leurs  voifins , 
ils  me  députent  ,  ne  croyant  pas  pou- 
voir confier  leurs  intérêts  à  un  plus 
éloquent  négociateur  que  moi.  Auflî 
dans  plufieurs  villes  ,  ôc  principale- 
ment à  Lacédémone  ,  j'ai  fouvenc 
traité  de  beaucoup  d'affaires  impor- 
tantes :  c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  je 
ne  viens  guère  en  ces  quartiers-ci. 

S  0   c  R    A   T  E. 

Voila  ,  Hippias  ,  ce  qui  s'appelle 
être  habile  homme ,  faire  bien  les  af- 
faires de  fon  pays  Se  les  fiennes  ,  car 
vous  tirez  de  grands  profits  des  jeunes 
gens ,  quoiqu'ils  gagnent  fans  com- 
paraifon  plus  avec  vous ,  que  vous  ne 
faites  avec  eux  ;  c'eft  ainfi  que  l'on 
acquiert  de  l'eftime  &  de  la  confidé- 
racion  dans  le  monde.  Mais  dites  moi, 
je  vous  prie ,  Hippias  ,  pourquoi  tous 
ces  anciens  ,  dont  on  vante  tant  la  fa- 
geffe  ,  comme  Pittacus  ,  Bias  ,  Thaïes, 
ôc  d'autres  plus  modernes  ,  jufqu  au 
temps  d'Anaxagore  ,  pourquoi ,  dis-je, 
tous  ces  prétendus  fages  ,  ou  la  plus 
grande  partie  d'entr'eux  n'ont-ils  pas 
youiu  fê  mêler  du  gouvernem.ent? 

O  iij 
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H  I  p  P  I  A  s. 

Quelle  autre  raifon  ,  Socrate  ,  vous 
en  pourrois-je  alléguer  que  leur  foi- 
blerte  ?  ils  n'avoient  pas  alTez  d'efpric 
pour  travailler  à  leur  fortune  &  au 
bien  de  TEcat. 

Socrate. 

Comme  les  arts  fe  font  perfedion- 
nés  avec  le  tem.ps ,  &  que  nos  ou- 
vriers furpaflent  de  beaucoup  ceux  des 
fiecles  paflfés  ,  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  fî  vous  croyez  que  votre  arc 
fe  foie  auiïi  rendu  plus  parfait  ^  en 
forte  que  fi  l'on  vous  comparoir  ces 
anciens  qui  faifoient  profeiîion  de  la 
fageire  ^  ils  ne  paroîtroient  que  des 
ignorants  au  prix  de  vous  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Cela  eft  fans  doute. 

Socrate. 

De  façon  que  fi  Bias  revenoit  au 
monde ,  il  ne  paiTeroit  que  pour  un 
impertinent  ;  non  plus  que  Dédale  , 
à  ce  que  difent  nos  fculpteurs  ,   s'il 
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mettoit  préfentement  au  jour  les  ou- 
vrages qui  lui  acquirent  autrefois  tant 
de  réputation. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Ce  que  vous  dites ,  Socrate  ,  eft  vé- 
ritable 5  je  ne  laifie  pourtant  pas  de 
préférer  les  anciens  aux  modernes  , 
pour  éviter  la  jaloufie  des  vivants  &: 
l'indignation  des  morts. 

Socrate. 

Ceft  fort  bien  penfé  &  raifonné  à 
vous  ,  Hippias  ,  de  je   fuis  de  votre 
fenriment  j   car  il  eft  vrai  que  votre 
fcience    s'eft    beaucoup    accrue  ,    ^ 
qu'elle  embralTe  préfentement  les  af- 
faires  particulières   Ôc    les    générales. 
Quand    Gorgias   le  fophifte   vint  en 
cette  ville   en  qualité    d'ambafTadeur 
des  Léontins  ,  fes  compatriotes  l'ayant 
jugé  le  plus  habile  homme  qui  fut  par- 
mi eux  pour  une  négociation  ,  ôc  |30ur 
haranguer  devant  le  peuple  ^  ne  tit-il 
pas   des    leçons   en  particulier   à  nos 
jeunes  gens  ,  dont  il  tira  des  fommes 
très  confidérables  ?  Notre  ami  Prodi- 
cus  aniTi ,  après  avoir  exercé  plufieurs 
charges  publiques  ,  fut  dernièrement 
député  à  Athènes  par  les  habitants  de 
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ride  de  Cos  j  il  harangua  dans  le  con- 
feii  avec  un  applaudiiTement  général  j 
mais  il  n'efl:  pas  croyable  combien  lui 
valurent  les  leçons  particulières  qu'il 
faifoit  a  notre  jeunelTe.  Pour  les  an- 
ciens 5  jamais  pas  un  ne  voulut  met- 
tre fa  fcience  à  prix  ,  ni  faire  valoir 
les  connoiifances  qu'il  avoir  acquifes  ; 
tant  ils  étoient  fimples  ,  &  fçavoienr 
peu  le  mérite  de  l'argent  :  au- lieu  que 
l'un  Se  l'autre  de  ces  deux  grands 
hommes  dont  j'ai  parlé,  s'eft  fait  plus 
riche  dans  fa  profefiion ,  que'  pas  un 
autre  artifan  dans  la  fienne  j  Protago- 
ras  avant  eux  avoit  fait  la  même 
chofe. 

H  I  P-P  I  A  s. 

Vraiment  Socrate ,  vous  n'en  fçavez 
guère  j  il  je  vous  avois  dit  combien 
j'ai  gagné  ,  vous  en  feriez  tout  étonné. 
Dans  la  Sicile  feule ,  où  Protagoras 
s'étoit  établi,  j'amaiTai  en  moins  de 
rien,  plus  de  quatre  mille  livres ,  bien 
que  je  fulfe  plus  jeune  qu'il  n'étoit , 
Ôc  qu'il  eût  acquis  une  grande  répu- 
tation. D'une  feule  bourgade  j'empor- 
tai deux  cents  écus  j  à  mon  retour  je 
donnai  tout  cet  argent  à  mon  père , 
&c  lui  ôc  tous  nos  citoyens  admirerenc 
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^on  induftrie  j  &  certainement  je  crois 
avoir  gagné  plus  de  bien  moi  feul  , 
que  deux  aurres  Sophifte^  enfenable 
quels  qu'ils  foienr. 

S   o    G    R  A   T   E. 

Vous  m'apprenez-la  une  chofe  in- 
croyable ;  elle  témoigne  bien  votre  fa- 
geiTe,  de  combien  les  homnies  d'à  pré- 
îent  font  plus  excellents  que  ceux  du 
temps  pa(Te.  Votre  difcours  fait  bien, 
connoître  la  fotife  de  ces  fages  qui  ont 
preccde  Anaxagore  ,  a  qui  il  en  prie 
autrement  qu'à  vous  ;  car  fon  père  lui 
ayant  laiiTé  beaucoup  de  bien  en  mou- 
rant ,  il  philofopha  d'une  ii  ridicule 
manière  5  que  par  fa  négligence  il  per- 
dit tout  fon  patrimioine  ;  on   en    die 
autant  de    tous  les  autres  :  ainfi  vous 
ne  pouviez  vous  fervir  d'un  meilleur 
argument  pour  prouver  que  les  fages 
modernes  valent    mieux   que   les   an» 
ciens.  Le  peuple  eft  aufii  de  cet  avis , 
car  on  dît  communément  que  le  fa2;e 
doit  être  premièrement  fage  pour  foi- 
mème  ;  or,  la  fin  de  cette  philofophie 
eft  de  s'enrichir  ,  Se  quiconque  gagnera 
le  plus  ,  celui  -  Li  fera  plus    fage    que 
pas  un.   Mais  laiifons  cela  ,   &  dites- 
moi  3  je  vous  prie ,    en  quelle  ville 
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vous  avez  le  plus  gagné  ;  car  vous  avez 
éré   par-tout  j    eft  ce  à  Lacédémone  , 
où  vous  m'avez  dit  que  vous  avez  été 
plulieurs  fois  ? 

Hippias, 

Non  certainement. 

S    G    C   R    A    T    E. 

Ouai  5  mais  encore  y  avez- vous  fait 
quelque  chofe  ? 

Hippias. 

Rien  du  tout. 

S  o   C    R   A   T    E. 

Vraiment  ce  que  vous  dites-la  m'é- 
tfonne  ;  mais  dites  moi ,  votre  doctrine 
ne  rend -elle  pas  plus  vertueux  ceux 
qui  l'apprennent  ,  de  qui  converfent 
avec  vous  ? 

Hippias. 

Sans  doute. 

S    G    G    R   A    T    E. 

Eft- ce  que  vous  avez  trouvé  moins 
de  difpoiition  à  la  vertu  dans  les  jeunes 


ou    DU    Beau.  3^t 

Lacédémoniens ,  qu'aux  enfants  de  cette 
bourgade  de  Sicile  ? 

PI  I   p  p  I  A   s. 

Il  y  a  bien  à  dire  que  ceux-ci  en 
ayent  autant. 

S   O   C   R    A   T   E. 

Mais  peut-être  qu'en  Sicile  les  en- 
fants fe  portent  avec  plus  d'ardeur  à 
la  vertu  qu'à  Lacédémone  ? 

H  I   P   P  I   A   s. 

Rien  moins ,  les  enfants  de  Lacédé- 
mone font  pafîionnés  pour  la  vertu. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eft-ce  faute  d'argent  qu'ils  ont  été 
contraints  de  fe  palFer  de  vos  inftruc- 
tions  ? 

H  I  P  p  I  A  s. 

Non  3  ils  font  fort  riches. 

S  o  c   R   A  T   E. 

Puifqu'ils  aiment  la  fageffe ,  qu'ils 
ont  du  bien ,  ôc  que  vous  pouvez  leur 
ctre  utile  ,  d'où  vient  que  vous  n'êtes 
pas  revenu  chargé  d'argent  de  Lacé- 
démone ?  voulez  vous  que  nous  difions 
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que     les    Lacédémoniens    indruifent 
mieux  leurs  enfants  que  vous  n'êtes  ca-, 
pable  de  le  faire  ? 

Hippias. 
Non  certainement. 

S  0  Ç   R    A  T  E. 

Eft-ce  que  vous  n'avez  pu  perfua* 
der  aux  jeunes  Lacédémoniens  ,  que 
vos  enfeignements  valoient  mieux  que 
ceux  de  leurs  législateurs  ,  ou  que  vous 
n'avez  pu  faire  comprendre  à  leurs 
pères ,  qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'ils 
îe  fiaffent  à  vous  qu'à  eux-mêmes  ,  de 
rinftfudtion  de  leur  jeune  (Te  ?  car  on 
lie  croira  jamais  que  par  envie  ils  fe 
foient  oppofés  à  l'avantage  de  leurs  en- 
fants, 

Hippias. 

Non  5  je  ne  crois  pas  que  ce  foie 
par  envie. 

S   o   C   R  A    T   E. 

Lacédémone  n'eft-elle  pas  pourvue 
de  bonnes  loix  ? 

Hippias, 

Affurément. 
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S  O    C    R    A    T    E. 

Mais  dans  les  villes  bien  réglées  la 
vertu  eft  en  grande  edime  ? 

H  I  p  p  I  A   s. 

Il  efl  vrai. 

S    o   c  R    A    T   E. 

Or  ,  vous  êtes  Fliomme  du  monde 
le  plus  capable  d'enfeigner  la  vertu. 

H  I  p  P  I  A  s. 

Je  le  fuis ,  fans  doute. 

S   o   c  R   A  T    E. 

Ne  feroit-ce  pas  principalement  en 
Thelfalie ,  &  dans  tout  autre  pays  où 
l'on  fe  plaît  à  dreiTer  les  chevaux  , 
qu'un  excellent  écuyer  feroir  le  plus 
eftimé ,  &  gagneroit  davantage  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  y  a  de  l'apparence. 

S    oc   RATE. 

Comment  fe  peut-il  donc  faire  qu'un 
homme  capable  de  former  admirable- 
ment les  mœurs  de  la  jeunèlTe ,  n'ait 
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gagné  ni  bien  ni  réputation  a  Lacédé- 
mone  ,  8c  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce  où  l'on  fait  cas  de  la  vertu  ? 
croirons-nous  que  les  habitants  de  cette 
bourgade  ,  qui  eft  en  Sicile  ,  font  plus 
grands  amateurs  de  la  vertu  que  les 
Lacédémoniens  ?  Si  vous  le  voulez  5 
pourtant ,  nous  le  croirons. 

H   I   P   P   I   A    s. 

Ce  n'eft  point  cela  ,  Socrare  ;  mais 
la  coutume  des  Lacédémoniens  n'eft 
pas  de  changer  leurs  loix  ,  ni  de  fouf- 
trir  que  l'on  donne  une  éducation, 
étrangère  à  leurs  enfants. 

S  o   c  R    A   T  E. 

Que  dites-vous-la  ?  eft-ce  la  cou- 
tume de  Lacédémone  de  faire  plutôt 
le  mal  que  le  bien  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

S   o  c  R    A   T    E. 

Ne  feroient-ils  pas  mieux  de  bien 
inftruire  leurs  enfants  que  de  les  mai 
inftruire  ? 
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H   I   P    P  I    A    S. 

Ils  feroient  mieux  certainement  ; 
mais  leurs  loix  rejettent  toute  dif- 
cipline  étrangère  ;  fans  cela  ,  jamais 
précepteur  n'y  eût  tant  gagné  que 
moi  ;  car  il  n'eft  pas  croyable  avec 
quel  plaifir  ils  m'écoutent,  &  les  louan- 
ges qu'ils  me  donnent  :  mais  comme 
je  vous  ai  dit ,  leur  loi  les  retient. 

S    o   C    R   A    T   E. 

Tenez-vous  que  la  loi  foit  le  falut 
eu  la  ruine  d'une  ville  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Je  crois  que  la  loi  ne  tend  qu'an 
bien  public  ;  elle  y  eft  pourtant  con- 
traire ,  quand  elle  n'eil  pas  fondée  en 
raifon. 

S    o   c   R   A   T    E. 

Quand  les  Légiflateurs  font  une  loi  3 
ne  croient  ils  pas  faire  du  bien  à  l'E- 
tat ?  car  fans  les  loix  ,  la  fociété  hu- 
maine ne  peur  fubfiller. 

H  I   p   p  I  A  s. 
Cela  QÙ.  fans  difficulté. 
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S    O   C    R    A   T    E. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  Légifla- 
teur  s'éloigne  du  bien  public  ,  il  s'é- 
loigne de  la  loi ,  c'e(l-à-dire  du  légiti- 
me 5  n'eft-ce  pas  votre  fentiment  ? 

H   1  P   P   I  A  s. 

A  le  prendre  à  la  rigueur  ,  la  chofe 
va  comme  vous  le  dites  ;  mais  les  hom- 
mes ne  rappellent  pas  ainfi. 

S   o    c  R   A   T   E. 

Sont  -  ce  les  habiles  ou  les  igno- 
rants ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Le  commun. 

S   o    c   R  A  T  E. 

Appeilez-vous  le  commun  ceux  qui 
connoilTent  la  vérité  ? 

H  I  p   p  I   A  s. 

Non,  certainement.! 

S   o   c    R   A   T  E. 

Or,  ceux  qui  connoiiïent  la  vérité^ 
difent  que  ce  qui  eft  utile  aux  hom- 
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mes  5  eft  plus  légitime  que  ce  qui  leur 
eft  inutile  j  n'en  tombez-vous  pas  d'ac- 
cord ? 

H  I   p  p  I  A  s. 

Je  l'avoue. 

S   O   C    R   A   T   E. 

Les  chofes  ne  font-elles  pas  comme 
les  gens  habiles  &c  éclairés  fe  l'ima- 
ginent ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Oui. 

S    o    c   R    A    T   E. 

Les  Lacédémoniens  feroient  mieux 
à  ce  que  vous  dites  de  préférer  vos 
enfeignements  ,  quoiqu  étrangers  à 
ceux  de  leur  pays  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Je  le  dis  avec  vérité. 

S    o   c    R    A    T   E. 

Vous  dites  aufli  que  plus  les  cho- 
fes font  utiles  ,  plus  elles  font  légi- 
times  ? 
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H   I    P  P   I   A    s. 
.Oui. 

S    O    C    R    A   T    E. 

Selon  vous ,  il  eft  donc  plus  légi- 
timô  de  confier  l'éducation  des  jeu- 
nes Lacédémoniens  à  Hippias  qu'à  leurs 
pères ,  puifque  ces  enfants  en  tireroienr 
plus  d'utilité. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  eft  vrai ,  Socrate. 

S  o   c  R  A  T   E. 

Les  Lacédémoniens  contreviennent 
donc  à  la  loi ,  de  ne  vous  pas  donner 
àQs  appointements  pour  l'inftruction 
de  leur  jeuneflTe. 

Hippias. 

J'en  tombe  d'accord,  6c  n'ai  garde 
de  vous  contredire. 

Socrate. 

Nous  avons  donc  enfin  découvert 
que  les  loix  des  Lacédémoniens  font 
défed:ueufes  en  des  chofes  de  gran- 
de importance  ,  quoique  ces  loix  paf- 
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fent  pour  être  les  plus  fages  de  toute 
la  Grèce.  Mais ,  Hippias  ,  quand  efl:- 
ce  que  les  Lacédémoniens  vous  louent 
principalement ,  de  de  quoi  les  entre- 
tenez-vous ,  lorfqu'ils  prennent  tant 
de  plainr  à  vous  entendre  ?  eft-ce  quand 
vous  leur  parlez  des  aftres  &  des  ré- 
volutions céleftes ,  dont  vous  avez  une 
parfaite  connoifTance  ? 

Hippias. 

Ce  n'eft  point  là  ce  qui  leur  plaît. 

S  o    C  R   A    T   E. 

Aiment-ils  qu'on  leur  parle  de  gso- 
lîiétrie  ? 

Hippias. 

Rien  moins  ^  la  plupart  d'entc'eux 
ne  fçavent  pas  compter. 

S    o    c    R   A   T    E. 

Ils  n*ont  donc  garde  de  prendre 
plaifir  à  vous  ouïr  difputer  de  l'arith- 
métique ? 

Hippias, 
Vraiment  non» 


532.  Le    grand   Hippias, 

S  O  C    R   A   T    E. 

Vous  les  entretenez  donc  de  la  force 
&  de  la  vertu  des  lettres  3c  des  fylla- 
bes  ,  du  nombre  &  de  l'harmonie  , 
en  quoi  vous  êtes  le  premier  homme 
de  l'univers. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Rêvez-vous ,  avec  votre  nombre  de 
votre  harmonie  ? 

S   O    C   R    A    T    E. 

Apprenez-moi  donc  pourquoi  les 
Lacédémoniens  vous  louent  &  vous 
écoutent  fi  volontiers,  puifque  je  n'ai 
pas  l'efprit  de  le  trouver. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ils  m'entendent  avec  plaifir  ,  quand 
je  leur  récite  l'origine  des  hommes  , 
des  héros  &  des  villes  j  enfin  ,  quand 
je  leur  débite  Thiftoire  ancienne  j  c'ed 
aufii  pour  l'amour  d'eux  que  je  me  fi.iis 
appliqué  avec  foin  à  toute  cette  anti- 
quité. 

S  o   c   R   A    T    E. 

C'efl  un  grand  bonheur  pour  vous , 
que  les  Lacédémoniens  n'aiment  point 
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qu'on  leur  falTe  le  récit  de  nos  Magif- 
trats  depuis  Solon  y  tous  ces  noms 
vous  auroient  bien  donné  de  la  peine 
à  retenir. 

H  I   p   P   I   A   s. 

Pas  tant  que  vous  croiriez  ;  fçavez- 
vous  bien  que  je  récite  cinquante  noms 
tout  de  fuite  ,  quoiqu'on  ne  me  les 
ait  dits  qu'une  fois. 

S   O    C    R    A    T    E. 

Dites-vous  vrai  ?  je  ne  m'étois  pas 
apperçu  que  vous  euffiez  tant  de  mé- 
moire ;  je  confefTe  maintenant  que  les 
Lacédémoniens  ont  raifon  de  fe  plaire, 
à  vous  entendre  :  vous  fcavez  beau- 
coup,  &  ils  fe  fervent  de  vous  comme 
les  enfants  fe  fervent  de  vieilles  pour 
leur  raconter  des  fables. 


H   I   p   p   I   A 


s. 


A  la  vérité ,  ils  applaudirent  der- 
nièrement d'une  étrange  forte  à  un 
beau  dif:ours  que  je  leur  fis  touchant 
l'éducation  de  la  jeunelTe  :  cette  ha- 
rangue eft  principalement  recomman- 
dable  pour  l'élégance  de  la  didtion  ;  en 
voici  le  commencement  ^  le  deifein  : 
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Après  la  prife  de  Troie  ,  Pyrrhus  de- 
iTianda  à  Neftor  à  quoi  un  jeune  hom- 
me devoir  s'appliquer  pour  parvenir 
à  une  grande  réputation  ?  Neftor  lui 
répond  Ôc  lui  donne  plufieurs  beaux 
préceptes.  Je  récitai  publiquement 
cette  harangue  a  Lacédémone  ,  & 
dans  trois  jours  ,  à  la  prière  d'Eudi- 
cus,  le  fils  d'Apamante,  je  la  récite- 
rai encore  dans  l'école  de  Phidoftrate, 
avec  quelques  autres  traités  dignes  de 
la  curio(îté  des  honnêtes  gens  :  vous 
ferez  bien  de  vous  y  trouver ,  Se  d'y 
amener  de  vos  amis  qui  foient  capa- 
bles de  juger  de  pareilles  chofes. 

S  o  C   R  A  T  E. 

Cela  fe  fera  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  maïs 
Je  vous  prie  de  me  donner  quelques 
eclaircilfements  là  defTus.  Vous  m'a- 
vez fait  fouvcnir  de  je  ne  fçais  quoi 
qui  s'eft  pafTé  j  car  comme  je  louois 
l'autre  jour  certains  endroits  d'une  ha- 
rangue que  je  trouvois  beaux  ,  ôc  que 
j'en  blâmois  d'autres  qui  ne  me  fem- 
bloient  pas  bien  ,  un  homme  me  de- 
manda affez  incivilement  :  Qui  vous 
a  appris  ,  Socrate  ,  ce  que  c'eft  que 
le  beau  Se  le  laid  ?  Me  duiez  vous 
bien  ce  que   e!eft   que  le   beau  ?   Je 
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demeurai  tout  interdit  à  cette  deman- 
de ,  &c  ma  ftupidité  ne  me  per- 
mit pas  de  lui  répondre  rien  a  pro- 
pos. Après  que  je  me  fus  retiré  de  la 
compagnie  ,  je  me  fâchai  contre  moi- 
même  5  je  me  reprochai  ma  bêtife  , 
&  je  me  promis  bien  que  la  première 
fois  que  je  rencontrerois  quelqu'un 
de  vous  autres  fages  ,  je  m'en  ferois 
inftruire  à  fond  ,  afin  qu'étant  bien 
préparé  fur  cette  matière  ,  je  pufTe 
revenir  trouver  mon  homme  ,  Se  là 
deiïlis  lui  préfenter  le  combat  tout  de 
nouveau.  C'eft  pourquoi  je  ne  pou- 
vois  faire  une  rencontre  plus  heureufe 
que  la  vôtre.  Apprenez-moi  donc  ,  je 
vous  prie ,  ce  que  c'eft  que  le  beau  , 
mais  expliqueZ'le-moi  fi  bien  qu'on 
ne  fe  moque  pas  de  moi  une  féconde 
fois  j  car  vous  fçavez  tout  cela  parfai- 
tement ,  ôc  ce  n'eft  que  la  moindre 
de  vos  connoiflances. 

H  1  P  P  I  A   s. 

li  eft  vrai  que  ce  n'eft  point  là 
grand'chofe  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Tant  mieux  ,  je  l'apprendrai  plus 


33^  Le    grand    Hippias, 
facilement ,  &  perfonne  ne  me  pouf- 
fera plus  là-deiïus. 

H  I  P   P   I  A   s. 

Perfonne ,  autrement  je  ne  ferois  pas 
un  fort  habile  homme  j  de  je  pafTerois 
pour  un  fot, 

S   O   C    R    A   T    E. 

C'eft  très-bien  dit,  pourvu  que  nous 
puiffions  convaincre  cez  homme  ;  mais 
ne  vous  importunerai-je  point  d'imiter 
fa  manière  ,  de  de  vous  interroger  , 
afin  d'imprimer  votre  doctrine  plus 
avant  dans  mon  efprit  ;  car  je  fuis 
fort  fur  les  interrogations  :  iî  cela  ne 
vous  déplaît  donc  pas  ,  je  vous  inter- 
rogerai pour  m'inftruire  mieux  de  ce 
que  je  veux  fçavoir. 

H  I  p   p   I  A  s. 

Faites  comme  il  vous  plaira.  Cette 
demande 5  comme  je  vous  ai  déjà  dit, 
n'eft  pas  de  grande  importance  ,  &c  je 
vous  apprendrois  à  répondre  fur  des 
chofes  bien  plus  difficiles. 

S  o   c  R  A  T   E. 

O  Hippias  ,  que  vous  parlez  bien 
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a  mon  gré  !  puifque  vous  le  trouvez 
bon  5  je  m'en  vais  donc  jouer  le  per- 
fonnage  de  cet  homme,  ôc  vous  inter- 
roger. 

S'il  fe  fût  trouvé  au  récit  de  votre 
excellent  difcours  fur  la  belle  éduca- 
tion des  enfants  j  dès  que  vous  euffiez 
celfé  de  parler,  il  vous  eût  interrogé 
fur  le  beau  j  car  je  connois  fa  manière  : 
&  il  s'y  fût  pris  de  cette  forte  :  Notre 
ami  le  député  d'Elide  ,  dites-moi ,  je 
vous  prie  ,  tous  ceux  qui  font  juftes 
ne  le  font-ils  pas  par  la  juftice  ? 
^yez  la  bonté  de  répondre ,  comme 
il  c'étoit  lui  qui  vous  interrogeât, 

H  I  P   P   I  A   s. 

Oui  c'eft  par  le  moyen  de  la  îuftice 
qu  ils  font  juftes. 

S  O    G   R    A   T    E. 
H   I   p   p   I   A    s» 

Aiïurément. 

S  o  c  s.  A  T  E 

Tous  les  fages  ne  font-ils  pas  fage^ 
Tome  III,  p      ^ 


358.  Le    grand   Hippias, 
par  la  fagefTe  ?  &c  tout  ce  qui  efi:  bon 
ne  l'eft-il  pas  par  la  bonté  ? 

Hippias. 

Et  qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  fageflTe  de  la  bonté,  c*eft  quel- 
que chofe  ? 

Hippias. 
Il  le  faut  bien. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Tout  ce  qui  eft  beau  ne  Teft-il  pas 
par  la  beauté? 

Hippias. 

Par  la  beauté. 

S  o  c  R  A  T  E. 
La  beauté ,  eft-ce  quelque  chofe  ? 

Hippias. 
Affurément. 

S    o  c  R  A    T   E. 

Au(îî-t6t  que  vous  lui  aurez  avoué 
^êtte  propoiltion  ^  notre  homme  ajou- 
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tera  \^  Dites-moi  ce  que  cqH  que  la 
beauté. 

H   I   p   P   I   A    s 

Sa  curiofité  fe  borne-t-elle  à  fçavoir 
ce  qui  eft  beau. 

S    O   C    R   A   T   E. 

Il  demande  ce  que  c'eft  que  le  beau. 

H  I   P   P   I   A   s. 

Quelle  différence  mettez-vous  entre 
lun  6c  l'autre  ? 

S   o    C    R  A  T  E. 

N'y  en  mettez-vous  pas  ? 

H  I  p  p  I  A  s; 
Non  certainement. 

S    o    c    R   A    T    E, 

Il  faut  donc  qu'il  n'y  en  ait  point  ^ 
car  vous  fçavez  cela  beaucoup  mieux 
que  moi  :  cependant  prenez  la  peine 
de  confidérer  la  chofe  un  peu  plus  at» 
tentivement.  Notre  interrogateur  ne 
demande  pas  ce  qui  eft  beau,  mais 
CQ  que  c'eft  que  le  beau, 

P  ij 


34^  Le    grand    Hippias^ 
H  I  P  P    I  A   s. 

Je  vous  entends  maintenant ,  ôc  je 
m'en  vais  fî  bien  fatisfaire  à  fa  quef- 
tion  5  qu'il  n'aura  rien  à  me  repartir. 
En  un  mot  ,  Socrate  ,  ce  beau  qu'il 
demande,  c'eft  une  betle  fille. 

Socrate. 

O  quelle  réponfe  !  elle  eft  merveil- 
leufe  y  elle  eft  incomparable  !  Quand 
j'aurai  donc  apporté  cette  définition 
du  beau  à  mon  homme ,  il  n'aura  plus 
rien  à  me  dire  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Eh  !  que  vous  diroit-il ,  fi  vous  ne 
lui  répondez  rien  qui  ne  foit  appuyé 
fur  le  fens  commun  ,  Se  dont  tous 
vos  auditeurs  ne  doivent  tomber  d'ac- 
cord ? 

Socrate. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  quand  'fy 
fonge,  il  ne  manquera  pas  de  me  dire  : 
Répondez -moi ,  Socrate  ,  les  chofes 
que  vous  dites  être  belles  ,  fi  le  beau 
dl  quelque  chofe ,  feront  belles  par 
ce  beau -là?  Soutiendrai  -  je  ,  fi  une 


ou    DU    Beau.  ^41 

belle  fille  eft  ce  beau  que  nous  cher- 
chons 5  que  toutes  les  belles  chofes 
foient  belles  par  l'application  de  la 
beauté  d'une  belle  fille. 

H  I  P  P   I  A   s* 

Penfez-vous  qu'il  ofe  vous  poulTer 
plus  loin  ?  comme  fi  ce  que  vous  avez 
dit  être  beau  ne  l'étoit  pas  j  s'il  le 
faifoit  5  ne  le  traiteroit-on  pas  de  ri- 
dicule. 

S  0  c  R  A  T  E. 

Il  Tofera ,  alTurément  ;  mais  fi  cette 
Iiardiefle  le  rendra  ridicule  ou  non  , 
c'eft  ce  que  je  ne  fçais  pas,  l'effet  le 
fera  connoître  ^  cependant  5  voici  ce 
qu'il  m'oppofera  :  Que  vous  êtes  plai- 
fant,  Socrate  ,  me  dira-t-il  ;  une  belle 
If  cavalle  ,  n'eft  -  ce  pas  aufiî  une  belle 
chofe  ?  l'oracle  même  lui  donne  cette 
qualité.  Que  répondrons-nous  à  cela , 
Hippias  ?  il  le  faudra  bien  avouer  ^  car 
irions- nous  foutenir  que  ce  qui  eft 
beau  ne  le  foit  pas. 

Hippias. 

C'eft  la  vérité ,  ôc  les  Dieux  ont 
déclaré  que  leurs  cavalles  font  très- 
belles  ? 

P  iij 


,54^  Le    grand    Hippias^ 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  poiirfuivra  :  Ne  dirons-nous  pas 
qu'une  belle  lyre  eft  quelque  chofe  de 
beau  ? 

H  I   P   P   I  A  s. 
Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  n*en  demeurera  pas-là  ,  Se  je  h 
juge  par  fa  façon  ordinaire.  Répon- 
dez-moi ,  dira-t'il ,  une  belle  marmite 
n'eft-ce  pas  une  belle  chofe? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ah  !  Socrate ,  il  n*eft  pas  pofTible 
qu'un  homme  foit  afTez  grolîîer  pour 
employer  des  termes  fi  bas  dans  une 
matière  fî  relevée. 

Socrate. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Hippias , 
il  eft  ainfî  fait  ,  il  ne  faut  point  cher- 
cher en  lui  de  politefTe  ;  c'eft  un  mal- 
propre qui  ne  fe  foucie  que  de  la  vé- 
rité. Cependant,  il  lui  f?ut  répon- 
dre 5  &  moi-même  tout  le  premier  ^ 
je  dirai  ce  que  je  penfe.  Si  une  mar^ 
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mire  étoit  faite  par  un  potier  qui  fût 
ft)ut  habile ,  qu*elle  fût  bien  ronde  , 
bien  polie  ,  comme  l'on  en  voit  quel- 
quefois qui  font  (i  bien  vernifTées ,  il 
faudroit  tomber  d'accord  qu'une  telle 
marmite  feroic  belle  ,  car  comment 
le  nier  ? 

H  I  P  p  I  A   s. 

Cela  ne  fe  peut. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Donc  5  me  dira-t  il ,  une  belle  mar- 
mite 5  eft-ce  proprement  une  belle  cho- 
fe  ?  répondez- moi. 

H   I  r  p  I  A  s. 

Je  crois  que  oui  :  un  vafe  bien  tra- 
vaillé eft  beau  ;  mais  ii  vous  le  com- 
parez avec  une  cavalie ,  avec  une  belle 
tille  ,  ou  avec  d'autres  belles  chofes , 
il  ne  paflfera  plus  pour  beau. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  comprends  maintenant ,  Hippias , 
ce  qu'il  faut  objeder  à  Tliomme  que 
vous  fçavez.  Je  lui  dirai  :  Ignorez- 
vous  ,  mon  ami ,  le  mot  d'Heraclite  , 
que  le  plus  beau  finge  eft  laid  ,  quand 
on  le  compare  avec  un  animal  d'une 
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différente  efpece  ?  je  vous  réponds 
auflî  ,  fuivant  l'avis  du  fage  HippiaS, 
que  la  plus  belle  marmite  efr  laide , 
fi  vous  en  faites  comparaifon  avec  une 
fille  :  n'eft-cc  pas-là  ce  qu'il  lui  faut 
dire  ? 

H  I  P   P    I    A   s. 
Très-bien,  Socrate, 

S  G  C  R  A  T  E. 

Encore  un  peu  de  patience  ,  Je  vous 
prie  j  car  il  ajoutera  :  Eh  quoi  !  (i 
vous  compariez  les  filles  aux  DéefTes , 
n'en  arriveroit-il  pas  comme  de  la  mar- 
mite comparée  à  une  fille  ?  la  plus 
belle  de  toutes  les  filles  ne  feroit-elle 
pas  laide  au  prix  d'une  divinité  ?  ce 
même  Heraclite  que  vous  venez  de 
citer ,  ne  dit-il  pas  que  le  plus  fage  , 
que  le  plus  beau,  le  plus  parfait  en- 
fin de  tous  les  hommes,  n'eft  qu'un 
finge  auprès  de  Dieu  ?  11  faut  donc 
tomber  d'accord  que  la  plus  grande 
beauté  humaine  n'eft  rien  au  prix  de 
la  divine. 

H  I   p    P   I    A  s. 
Peut-on  en  douter  ? 
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S  O  C   R   A  T   E. 

Si  nous  lui  accordons  cela,  il  fe 
mettra  à  rire  ,  &  me  dira  :  Vous  fou- 
vient-il ,  Socrate ,  de  ce  que  je  vous 
ai  demandé  ?  il  m'en  fouvient  fort  bien 
lui  dirai -je,  vous  m'avez  demandé 
ce  que  c'étoit  que  le  beau.  11  eft  vrai, 
ajoutera  t-il ,  &  au-lieu  de  fatisfaire  à 
ma  demande  vous  m'apportez  ce  qui 
n  eft  pas  plutôt  beau  que  laid.  Lui 
avouerai-je  cela  ?  &  que  me  confeil- 
lez-vous  de  lui  répondre  ? 

H  I   p  p  I  A  s. 

Il  faut  bien  le  lui  avouer  ;  3c  que 
la  beauté  humaine  n'eft  rien  en  com- 
paraifon  de  la  divine  ,  tout  cela  eft 
vrai. 

Socrate. 

Si  dès  le  commencement ,  me  dira" 
t-il ,  je  vous  euffe  demandé  ce  qui  eft 
tout  enfemble  beau  ôc  laid  ,  ôc  que 
vous  m'eufliez  répondu  comme  vous 
faites  5  ne  m'auriez- vous  pas  bien  ré- 
pondu? Enfin,  ce  beau,  dontlapréfen- 
ce  orne  toutes  chofes  Ôc  les  rend  belles, 
vous  femble-t-il  que  ce  foit  une  fille  j 
une  cavalie,  ou  une  lyre  ? 
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H   I   P    P    I    A   s. 

S'il  vous  fait  cette  queftion ,  il  eft 
facile  de  lui  indiquer  ce  beau ,  qui  fait 
la  beauté  &  l'ornement  de  toutes  les 
belles  chofes  ;  mais  afTurément  cet 
homme- là  eft  un  impertinent  &  ne  fe 
connoît  point  en  beauté  :  que  fi  vous 
lui  répondez  que  ce  beau  qu'il  cher- 
che n'eft  autre  chofe  que  l'or ,  il  de- 
meurera interdit  ôc  vous  lui  fermerez 
la  bouche  j  car  il  n'y  a  point  de  doute 
que  l'or  appliqué  à  quelque  chofe  ne 
la  rende  belle ,  de  laide  qu'elle  étoit 
auparavant. 

S  o   C   R  A  T  E. 

Vous  ne  connoiffez  pas  cet  homme-» 
là  ,  Hippias  ,  ni  fon  opiniâtreté  j  il  ne 
laifle  rien  paiTer  fans  y  prendre  bien 
garde. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Qu'importe  cela  ?  ne  faut-il  pas  tou- 
jours qu'il  fe  rende  à  la  vérité  ?  s'il  la 
combat  mal  à  propos ,  il  fe  fera  traiter 
d'impertinent. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Or  tant  s'en  faut  qu'il  fe  contente 
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de  cette  réponfe  ,  que  je  m'atcendi;  à 
des  injures  :  Hé  !  grolTe  bête,  me  dira- 
t-il,  prenez  vous  Phidias  pour  un 
ignorant  ?  il  me  femble  qu'il  faudra 
dire  que  non. 

H  I  P  P  I  A  s. 
Fort  bien. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Fort  bien.  Après  que  je  lui  aurai 
avoué  que  je  tiens  Phidias  pour  un 
très- habile  fçuîpceur  ,  il  pourfuivra  : 
Penfez  vous  que  Phidias  n'ait  pas  fça 
ce  que  c^eH:  que  le  beau  auffi  bien  que 
vous  ?  Pourquoi  me  faire  cette  deman- 
de ,  lui  dirai- je?  Parce,  ajoutera-t-il , 
qu'il  n'a  point  fait  d'or  les  yeux,  le 
vifage ,  les  mains  ,  ni  les  pieds  de  fa 
Minerve  ,  mais  il  les  a  faits  d'ivoire  j 
cependant  félon  vous  il  falloit  qu'ils 
fulfent  d'or  pour  être  entièrement 
beaax  :  c'eft  donc  une  faute  grofliere 
que  Phidias  a  faite  par  ignorance  ,  ÔC 
pour  n'avoir  pas  fçu  que  l'or  rend 
beaux  tous  les  fujets  où  on  l'applique. 
Que  dire  à  cela? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  d'y  ré* 

P  vj 
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pondre  ;  nous  dirons  que  Phidias  n'a 
point  failli ,   ôc  que  l'ivoire  eft  auflî 
une  belle  chofe. 

S  O  C    R    A   T    E. 

Pourquoi  donc  ,  continuera-  t  -  il , 
cet  homme  ne  fit-il  pas  d'ivoire,  mais 
de  pierr«  les  prunelles  de  cette  fameu- 
fe  ftatue  :  car  il  choifit  une  pierre  qui 
approchoit  le  plus  de  la  blancheur  de 
l'ivoire  ;  dirons  nous ,  Hippias,  qu'une 
belle  pierre  eft  auffi  une  belle  chofe  ? 

Hippias. 

Pourquoi  non  ?  quand  elle  convient 
au  lieu  où  elle  eft  placée. 

S  o  c   R   A   T   E. 

Et  quand  elle  n'y  conviendra  point , 
dirons  -  nous  le  contraire  ,  ou  ne  le 
dirons-nous  pas  ? 

Hippias. 

Comment  ferions-nous  pour  le  nier  ? 

S  o  c  R  A  T   E. 

L'ivoire  ôc  l'or ,  me  dira-t-il  enfuite, 
habile  homme  que  vous  êtes,  quand 
ils  fiéent  bien,  ne  font-ils  point  paroî- 
cre  beaux  les  fujets  où  ils  fe  rencon= 
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trent ,  de  laids  quand  ils  ne  fîéent  pas 
bien  ? 

H  I  p  p  P  I  A  s. 

II  faut  avouer  que  ce  qui  convient  a 
une  chofe  la  rend  belle. 

S    G   c  R    A    T  E. 

Il  continuera  :  Mettrons-nous  dans 
cette  belle  marmite ,  pleine  de  bonnes 
herbes ,  de  laquelle  nous  parlions  tan- 
tôt 5  une  cailler  de  figuier  ou  une  d'or  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ah  de  quel  homme  me  parlez-vous 
U  ?  je  vous  prie  de  me  dire  fon  nom. 

S    O   c    R    A    T    E. 

Quand  je  vous  l'auroisdit,  vous  ne 
le  connoîtriez  pas. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Quel  qu'il  foit  je  le  connois  pour  un 
ignorant. 

S  o  c   R   A  T  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  fatigue  un  peu  les 
gens  avec  fes  demandes;  mais  enfin 
que  lui  dirons -nous  ?  des  deux  cuil- 
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iers  de  figuier  ou  d'or ,  laquelle  con- 
vient le  mieux  à  fa  marmite  ?  je  crois 
que  c'efV  celle  de  figuier  ,  car  elle  don- 
ne bon  goût  aux  herbes ,  ôc  ne  calTe 
point  la  marmite  ,  qui  feroir  un  très- 
grand  mal  5  le  brouet  fe  répandroit  , 
le  feu  s'éteindroit ,  les  conviés  feroient 
mauvaife  chère  ;  la  cuiller  d'or  caufe- 
roit  tout  ce  défaftre  ;  c'eft  pourquoi  il 
me  femble  qu'en  cette  rencontre  la  cuil- 
ler de  figuier  eft  préférable  à  la  cuiller 
d'or ,  fi  ce  n'eft  que  vous  foyez  d'ua 
autre  avis. 

H   I    P    P   I    A    s. 

Non  5  la  cuiller  de  figuier  convient 
mieux  à  la  marmite  ;  mais  pour  vous 
en  dire  la  vérité  ,  je  ne  m'amuferois 
point  à  raifonner  avec  un  homme  com- 
me celui-li. 

S   G  c  R    A  T  E. 

Vous  auriez  raifon  ;  il  n'y  auroit  pas 
d'apparence  qu'un  fage  que  toute  la 
Grèce  admire ,  fi  bien  vêtu  Se  Ci  bien 
chauffé  5  écoutât  des  termes  Ci  bas  ôc 
fi  abjets  :  pour  moi  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  je  le  voie  ;  mais  je  vous 
prie  de  m'inftruire  ,  &c  d'avoir  la  bonré 
de  répondre  ,  car  il  ne  manquera  pas 
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de  pourfiiivre  ;  fî  la  cuiller  de  figuier 
convienc  mieux  que  celle  d'or  ,  elle 
eft  donc  plus  belle  ? 

H  r  p  p  I  A  s. 

On  ne  le  fçauroit  nier,  puifque 
vous  avez  avoué  que  ce  qui  convienc 
eft  plus  beau  que  ce  qui  ne  convient  pas. 

S  o  C    R  A   T   E. 

Faudra- t-il  avouer  que  la  cuiller  de 
figuier  eft  plus  belle  que  la  cuiller 
d'or  ? 


H  I  p  p  I  A 


s. 


Voulez- vous ,  Socrare ,  qu'une  fois 
pour  toutes  je  vous  apprenne  une  dé- 
finition du  beau ,  qui  mettra  fin  à  tous 
ces  longs  ôc  ennuyeux  difcours  ? 

S   o   c    R   A   T   E. 

Vous  me  ferez  plaifir  ;  mais  dites- 
moi  auparavant ,  des  deux  cuillers  de 
figuier  ou  d'or,  celle  qui  vous  fem- 
ble  la  plus  convenable  &  la  plus  belle  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

^  Eh  bien ,  dites ,  fi  vous  voulez,  que 
c  eft  celle  de  figuier. 

S   o   c    R    A    T   E. 

'     Enfeignez-moi  maintenant  cette  au- 
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tre  définition  du  beau ,  dont  vous  ve- 
nez de  me  parler  ;  car  pour  celle  de 
For ,  nous  avons  trouvé  qu'il  n'eft  pas 
plus  beau  que  le  figuier  ;  enfin  donc 
à  votre  avis  qu'eft-ce  que  le  beau  ? 

H   I   P   P    I   A    s. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  mais  il  me 
femble  que  vous  demandez  une  beauté 
telle  qu'elle  ne  puifle  jamais  paroître 
autrement ,  nulle  parc ,  ni  à  perfonne. 

S    O    C    R   A  T    E, 

C'eft  cela  même ,  &c  vous  avez  corn-- 
pris  ma  penfée. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ecoutez  donc ,  &  fi  je  me  trompé 
cette  fois  ,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
connois  rien. 

S   G    C    R    A    T    E. 

Dîtes  promptement  au  nom  des 
Dieux. 

H  I  p  p  I  A  s# 

Je  dis  donc  qu'en  quelque  lieu  que 
ce  foit,  devant  qui  que  ce  foit,  c'eft 
piijours  uae   très-belle  chofe  de  f«^ 
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feien  porter ,  d'être  riche ,  honoré  des 
Grecs,  de  vivre  long-temps.  Se  enfin 
de  recevoir  de  fa  poftérité  les  devoirs 
funèbres ,  avec  la  même  piété  &  la  mê- 
me magnificence  que  vous  les  aurez 
rendus  à  vos  parents. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Ah  Hippias ,  la  merveilleufe  ,  l'in- 
comparable réponfe  î  qu'elle  eft  digne 
de  vous  !  j'admire  avec  quelle  bonté 
vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour 
me  fecourir  ;  cependant  notre  homme 
nous  échappera  encore  ,  &c  je  prévois 
qu'il  fe  moquera  de  nous  plus  que  ja- 
mais. 

Hippias. 

S'il  s'en  moque ,  il  n'en  fera  que 
plus  impertinent  ;  rire ,  quand  on  n'a 
rien  de  bon  à  répliquer  ,  c'eft  fe  ren- 
dre foi-même  ridicule  ,  &c  s'expofer  à 
la  rifée  publique. 

S  o  c  R  a  T  E, 

Peut-être  avez  vous  raifon  ,  peut- 
être  aufTi  que  cette  réponfe  eft  telle 
qu'il  ne   fe  contentera  pas  de  fe  mo- 
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H  I   P   P   I   A  s. 
Comment  ? 

S    O    C   H    A   T    E. 

Si  par  hafard  il  a  un  bâton ,  il  pour- 
roit  bien  m'en  donner  par  les  oreilles^ 
fi  je  ne  me  fauvois  en  diligence ,  en- 
core tâcheroit-il  de  m'attraper. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Pourquoi  ce!a ,  cet  homme  eft-il 
votre  maître  ?  ^.  ne  l'appelleriez-vous 
pas  en  juftice  pour  avoir  réparation 
de  cette  injure  ?  les  loix  font -elles 
muettes  en  cette  ville  ?  Se  eil-il  per- 
mis aux  bourgeois  d'Athènes  de  fe  mal" 
traiter  les  uns  les  autres  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Non  pas. 

H  I  p  p  I  A  s^ 

Il  feroit  donc  puni  s'il  vous  frappoît 
mal  à  propos  ? 

S    o    c    R    A   T    E. 

Il  me  femble  que  ce  ne  feroit  point 
mal  à  propos;  il  auroit  raifon  fi  je 
lui  faifois  cette  réponfe. 
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H  I   P   P   I   A   s. 

11  auroit  raifon  en  effet ,  puifque 
vous  raifonnez  de  la  forte. 

S  0  c  R   A  T  E. 

Voulez- voiîs  que  je  vous  d'iCe  poar- 
quoi  je  me  ti^ndrois  digne  du  bacon  ? 
car  fans  doute  vous  ne  voudriez  pas 
me  battre  fans  m'écouter  &  funs  entrer 
en  quelques  raifons. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ce  feroit  vous  tenir  trop  de  rigueur  : 
mais  quelles  font-elles  ces  raifons  î 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m*en  vais  vous  les  expliquer ,  8c 
rimiterai  comme  je  faifois  tout  incon- 
tinent. Je  vous  épargnerai  toutefois 
ces  termes  rudes  &  mal  féants ,  di^nc 
il  fe  ferc  quand  il  me  parle  :  voici  donc 
ce  qu'il  me  dira.  Trouvez  -  vous ,  So- 
crate ,  qu'un  homme  ne  mérite  pas 
d'être  baronne  ,  quand  il  ne  prend  pas 
garde  à  la  propofirion  qu'on  lui  fait  2 
Comment?  répondrai-je.  Ne  vous  fou- 
vient  il  pas,  dira  t-il  ,  que  je  vous  ai 
demandé  ce  que  c'eft  que  le  beau^ 
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qui  rend  belles  toutes  les  chofes  où  il 
eft  ,  tine  pierre,  du  bois,  un  homme. 
Dieu,  une  adion  ,  une  fcience?  or  afin 
que  vous  l'entendiez  ,  e'eft  ce  beau-lâ 
dont  je  fuis  en  quête  ,  Se  cependant 
vous  ne  m'avez  non  plus  entendu ,  que 
fi  vous  euffiez  été  une  pierre ,  je  dis 
une  pierre  de  meule,  car  vous  n'avez 
r.i  efprir  ni  oreilles.  Trouveriez  vous 
bon  ,  Hippias ,  fi  étant  comme  fou- 
droyé de  ces  paroles  je  lui  répondois 
ainfi  ? 

Hippias. 

Et  comment  ? 

S  o  c  R   A  T  £• 

Le  voici.  Le  fage  Hippias  m'a  pour- 
tant dit  que  c'étoit  là  le  beau,  encore 
que  je  lui  euffe  demandé  comme  vous 
ce  qui  femble  beau  à  tout  le  monde, 
&  qui  l'eft  effectivement  toujours.  Ne 
trouverez -vous  point  mauvais  que  je 
lui  reparte  de  la  forte  ? 

Hippias. 

Je  fçais  bien  que  ce  que  j'ai  dit  qui 
étoit  beau  eft  beau  en  effet ,  &  qu'il  pa- 
roîtra  toujours  tel  au  jugement  de 
tous  les  hommes. 
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S   O   C    R   A    T   E. 

Ce  n'eft  pas  aCTez  qu'il  paroiiTe  beau, 
niais  le  fera-t-il  ,  ajoutera  notre  in- 
commode ,  car  ce  qui  eft  beau  eft  tou- 
jours beau. 

H  I  p  p  I  A  s. 
Je  l'avoue. 

S  o   c  R   A   T  E. 

Mais  ce  qui  eft  beau  maintenant 
f  étoit-il  autrefois  ?  dira-t-il  encore. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  l'éroit. 

S    o    c    R   A   T    E. 

AufTi-tôt  il  reprendra  :  Eh  quoi  !  no- 
ere  ambaiïadeur  d'Elidefoutient-ilque 
c'a  été  une  belle  chofe  à  Achille  d'être 
enterré  après  fes  pères ,  &  à  fon  aïeul 
Eaque  aufîî ,  &  à  tous  les  autres  enfants 
des  Dieux ,  Se  enfin  aux  Dieux  mêmes  ? 


H  I  p 


p     I    A    s. 


Quelle  forte  d'homme  eft -ce  là  , 
Socrate  ?  ah  laiftez-le  là  ,  ces  deman» 
fies  font  impies. 
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S   O  C  R  A  T  E. 

Peut-être  que  Ci  un  autre  vous  les 
faifoit ,  vous  y  trouveriez  moins  d'im- 
piété. 

H  I  P   P  I  A  s. 

Peut-être. 

S  O  G   R    A   T   E. 

Ne  feroit-ce  point  vous-même,  So- 
crate ,  me  dira-t-il ,  qui  avancez  qu'il 
eft  toujours  beau ,  ôc  à  tous  de  rece- 
voir de  fes  enfants  les  honneurs  de  la 
fépulture ,  &  de  les  rendre  à  fon  père 
&  à  fa  mère  ?  quand  vous  dites  à  tous. 
Hercule  &  les  autres  dont  nous  avons 
parlé  font  de  ce  nombre. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Je  n'ai   pas    entendu   parler  des 
Dieux. 

S  G   C   R   A  T  E. 

Ni  des  Héros  non  plus ,  ce  me  fem- 
ble. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Non ,  ni  des  enfants  des  Dieux, 
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S   O    C    R    A    T   E. 

Mais  bien  des  enfants  des  hommes  ? 

H  I  p    p  I   A   s. 
De  ceux-là  feulement  ? 

S   O    C    R  A    T    E. 

Donc  par  votre  aveu  ce  feroit  une 
chofe  impie  ôc  honteufe  à  Tantale,  à 
Dardanus ,  a  ZetKes  ,  &  aux  autres 
Héros  de  rendre  les  devoirs  funèbres 
à  leurs  pères  :  Pour  Pélops  ôc  les  autres 
dont  les  pères  ont  été  des  hommes, 
ce  feroit  une  belle  chofe. 

H  I  p  p  I  A  s. 

C'e.il  ce  qu'il  me  femble. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Il  vous  femble  donc  maintenant ,  re- 
partira-t-il ,  ce  qu'il  ne  vous  fembloit 
pas  tantôt ,  que  quelquefois  c'eft  une 
chofe  indécente  d'enfevelir  {qs  parents 
ôc  d'être  enfeveli  par  fes  enfants ,  & 
qu'il  eft  même  impoffible  que  cela 
foit  beau  pour  tous  :  ainfi  nous  voilà 
ridiculement  retombés  dans  l'incon- 
vénient de  la  fille  ôc  de  la  marmite  i 
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car  nous  trouvons  que  ce  que  vous 
avez  dit  de  la  fépulture  efl:  beau  aux 
uns  &  ne  l'eO:  pas  aux  autres  ;  c  efl 
pourquoi  il  me  querellera  de  nouveau 
ôc  dira  :  D'aujourd'hui ,  Socrate ,  ne 
me  définirez-vous  ce  que  c'eft  que  ce 
beau  que  je  vous  demande  ?  ôc  cer- 
tainement il  aura  raifon  de  metjuerel- 
1er  5  puifque  je  lui  aurai  répondu  fi 
mal.  Voilà  les  différents  que  pour  l'or- 
dinaire nous  avons  enfemble  :  quelque- 
fois aufîi  l'on  diroit  qu'il  prend  pitié 
de  mon  ignorance,  car  il  me  prévient 
6c  me  demande ,  Ne  vous  fembleroit- 
il  pas  que  le  beau  feroit  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire? 


Quoi? 


H   I   P   P   I   A   s. 


Socrate. 


Je  vous  Fexpliquerai  incontinent. 
Socrate ,  me  dira-t-il ,  ne  faites  plus  de 
pareilles  réponfes ,  elles  font  imperti- 
nentes ôc  faciles  à  réfuter,  mais  voyons 
fi  le  beau  ne  feroit  pas  je  ne  fçais  quoi 
que  nous  avons  touché,  quand  nous 
difions  que  l'or  efl  beau  quand  il  con- 
vient 5  de  qu'il  ne  Teft  pas  quand  il  ne 
convient  point  ^  Ôc  que  toutes  les  cho- 
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les  font  belles,  quand  elles  ont  ce  qui 
leur  convient.  Voyez ,  Hippias  ,  û  ce 
n'eft  point  là  le  beau  j  car  pour  moi  je 
trouve  que  ce  l'eft,  &  je  n'ai  rien  à 
oppofer  à  cette  définition  :  tenez-vous 
donc  que  le  convenable  foit  le  beau  ? 

Hippias. 

C'eft  mon  avis. 

S  o   C   R  A  T   E. 

Mais  prenons  gatde  de  nous  trom- 
per. 

Hippias. 

Prenons  y  garde. 

S    o    G    R    A    T    E. 

Le  convenable  efi:  donc  ,  ou  ce  qui 
rend  les  chofes  belles,  ou  ce  qui  les 
fait  paroître  belles ,  ou  ce  n'eil  ni  Tua 
ni  l'autre. 

Hippias. 

Vous  dites  bien. 

S   o   c    R   A   T    E. 

Eft-ce  ce  qui   les  fait  paroître  bel» 
les  ?  comme  fi  un  homme  difforme  fe 
Tome  III,  Q 
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rendoic  beau  par  la  magnificence  de 
fes  habits  :  mais  fi  le  convenable  fai- 
foic  paroître  les  chofes  plus  belles 
qu'elles  ne  font ,  ce  feroit  une  trom- 
perie 5  Ôc  ce  n'eft  pas  ce  que  nous  cher- 
chons y  car  nous  avons  demandé  ce 
qui  fait  que  les  belles  chofes  font  bel- 
les ,  de  même  que  nous  difons  que  tout 
ce  qui  eft  grand  eft  grand  par  la  gran- 
deur 'y  car  c'eft  par  la  grandeur  que 
les  chofes  font  grandes  ;  ôc  quand  elles 
ne  le  paroîtroient  pas ,  fi  pourtant  il 
s'y  trouve  de  la  grandeur,  il  faut  né- 
cefiairement  qu'elles  foient  grandes. 
Nous  avons  demandé  ce  que  c'étoit 
que  le  beau  qui  rend  toutes  les  chofes 
belles  ,  foit  qu'elles  le  paroilTent  ou 
qu  elles  ne  le  paroilTent  pas  ;  le  conve- 
nable n'eft  point  ce  beau  là ,  car  il  fait 
paroître  les  chofes  plus  belles  qu'elles 
ne  font ,  comme  vous  le  difiez ,  ôc  ne 
permet  pas  qu'on  les  trouve  telles 
qu'elles  font  j  or  ,  il  faut  définir  ce  qui 
rend  les  chofes  belles ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  foit  qu'elles  h  paroilTent 
ou  qu'elles  ne  le  paroilTent  pas  ;  car 
c'eft  où  tend  notre  recherche  du  beau. 

H   I  P   P    I   A   s. 

Mais  le  convenable ,  Socrate ,  quand 
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il  fe  trouve  quelque  part,  fait  que  les 
chofes  paroifTent  belles  ôc  qu'elles  le 
font. 


S  o  c  R  A 


T    E. 


Il  n'eft  donc  pas  poflîble  que  les  cho- 
fes qui  font  belles  ne  paroillent  telles, 
puifque  ce  qui  fait  paroître  beau  s'y 
rencontre. 

H  I  p  p  I   A   s. 
Cela  ne  fe  peut. 

S  o  c  R  A  TE. 

Eh  quoi  ,  Hippias  ,  confeiïerons- 
nous  que  toutes  les  belles  loix  ,  que 
toutes  les  belles  connoilTances ,  font 
belles  Se  paroilfent  telles  au  jugement 
de  tous  les  hommes  ?  ne  dirons  nous 
pas  plutôt  que  leur  beauté  efl:  ignorée, 
ôc  que  c'efl  l'origine  des  difputes  & 
des  diiïenfions  publiques  ôc  particu- 
lières ? 

Hippias. 

J'aime  mieux  dire  qu  elle  eft  igno^ 
rée. 

S    o    c    R    A   T   E. 

Elle  ne  le  feroit  pourtant  pas  ,  iî 
comme  ces  chofes  font  belles ,  elles  le 
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paroiffoient  auilî.  Or  fî  le  convenable 
étoic  le  beau,  elles  paroîtroient  belles, 
car  le  beau  force  les  chofes  ,  non-feu- 
lement à  être  belles ,  mais  à  le  paroî- 
tre  ;  c'eft  pourquoi ,  iî  le  convenable 
eft  ce  qui  fait  que  les  chofes  font  bel- 
les, c'eft  le  beau  que  nous  cherchons  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  ce  qui 
fait  paroître  beau.  Que  fi  le  convena- 
ble fait  feulement  paroître  les  cho- 
fes belles ,  ce  n'eft  pas  non  plus  le 
beau  que  nous  demandons  ,  car  celui- 
là  fait  que  les  chofes  font  efFedivement 
belles  :  or  une  même  chofe  ne  peut 
pas  être  caufe  de  la  vérité  &  de  l'ap- 
parence 5  réfolvons-nous  donc  à  foute- 
nir  que  le  convenable  eft  caufe  que 
les  chofes  font  belles ,  ou  qu'il  fait 
qu'elles  le  paroiftent  feulement. 

H   I    P   P   I    A   s. 

Je  tiens  pour  moi  que  le  convena- 
ble fait  feulement  que  les  chofes  pa- 
îoiifent  belles. 

S  o   c   R  A  T  E. 

Vraiment  nous  voila  bien  éloignés 
de  la  connoilTance  du  beau,  puifque 
nous  trouvons  que  le  beau  ôc  le  con- 
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venable    font  deux  chofes  ti-ès-difre- 
rentes. 

H  I  P   p  I  A   s. 

Je  vous  afTure  que  cela  ne  va  pas 
bien. 

S  G   c   R  A   T   E. 

Cependant,  notre  cher,  prenons  cou- 
rage 5  je  n'ai  pas  perdu  toute  efpé- 
rance  de  découvrir  ce  que  c'eft  que 
le  beau. 

H  I  p  P  I  A  s. 

Pourquoi  en  défefpérer  ,  ce  n'eft 
pas  une  chofe  fi  difficile,  Se  je  fuis 
bien  alTuré  que  fi  je  me  donnois  la 
peine  d'y  rêver  feul  un  peu  en  particu- 
lier ,  je  vous  en  apporcerois  une  dé- 
finition fi  exode  ,  que  l'exaditude  mê- 
me n'y  pourroit  trouver  à  redire. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Parlez  bas ,  Hippias ,  de  crainte  que 
votre  vanité  n'irrite  ce  beau  que  nous 
cherchons  tant;  vous  voyez  combien 
il  nous  a  déjà  donné  de  peine  ^  une. 
verve  n'a  qu'à  le  prendre  j  il  nous 
laifTera  là ,  &  il  nous  échappera  encore 
comme  il  a  fait.  Ce  n'eft  pas  que  j'aye 

Qiij 


^66  Le  grand  HippiAs, 
rien  à  dire  contre  l'erpérance  que  vous 
me  donnez  ;  car  je  fuis  très-alTuré  que 
vous  ne  ferez  pas  plutôt  feul ,  qu'in- 
continent vous  trouverez  ce  que  nous 
cherchons  ;  mais ,  je  vous  prie  ,  tâchez 
de  le  trouver  tout  à  l'heure  y  &  Ci  vous 
me  le  permettez  ,  comme  vous  avez 
fait  jufqu'ici ,  je  ferai  de  la  partie  , 
nous  le  chercherons  enfemble  :  fi  nous 
en  venons  à  bout  ce  fera  un  grand  bon- 
heur pour  moi ,  finon  il  faudra  que 
je  prenne  patience  ;  car  pour  vous  , 
un  moment  d'application  vous  fuffit  : 
que  fi  nous  pouvions  trouver  la  chofe 
dès  à  préfent  ,  ce  feroit  une  affaire 
faite  5  éc  je  ne  vous  importunerois  plus. 
Voyez  donc  fi  ce  que  je  m'en  vais 
vous  propofer  ne  feroit  pas  le  beau , 
mais  prenez  bien  garde  que  je  ne  m'é- 
gare. 

Pofons  donc  que  le  beau  eft  pro- 
prement ce  qui  eft  utile  :;  ce  qui  me 
le  fait  croire  ,  c'eft  que  l'on  appelle 
beaux  yeux  ,  non  pas  ceux  qui  ne  peu- 
vent voir ,  mais  ceux  qui  font  utiles 
pour  la  vue. 

H   I  P  P   I    A    s. 

Il  eft  vrai. 
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S  o  c  R  A  T   E. 

C'eft  ainfi  que  nous  difons  que  les 
corps  font  beaux  ;  les  uns ,  parce  qu'ils  - 
font  propres  à  la  courfe,  les  autres  à 
la  lutte  :  il  en  eft  de  même  des  ani- 
maux ,  d'un  cheval ,  d'un  coq  ,  àes 
vafes ,  des  chariots ,  des  vailleaux  ,  des 
inftruments  qui  fervent  à  la  mufique  Se 
aux  autres  arts  j  àes  loix  même  &  des 
exercices.  Nous  appelions  tout  cela 
beau  ,  pour  la  même  raifon  ,  Se  ayant 
égard  a  l'utilité  que  l'on  en  reçoit  ; 
au  contraire  tout  ce  qui  eft  inutile  eft 
laid  ,  n'eft-ce  point  là  aufTi  votre  opi- 
nion ? 

H  I  P    P  I   A   s. 

Oui  certainement. 

S  o  c   R   A   T   E. 

'Nous  difons  donc  hardiment ,  que 
par  préférence  à  toutes  chofes,  le  beau 
c'eft  ce  qui  eft  utile. 

H  I   p  p  I  A  s. 

Ceft  très-bien  dit. 

S  o  c    R    A    T    E. 

Mais  ce  qui  eft  capable  de  faire  une 
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cliofe  5  eft  utile  a  cette  chofe  là ,  ce  qm 
ne  la  peut  faire  eft  inutile? 

H  I  p   P   I  A  s. 

Je  Tavoue. 

S  O  G  R  A  T  E. 

Le  beau  c'eft  donc  la  puifTance ,  ce 
qui  n'eft  pas  beau  c'eft  l'impuilTance. 

H  I  p   p  I   A  s. 

Il  n*y  a  rien  de  mieux  penfé  que  ce 
que  vous  dites  :  beaucoup  d'exemples 
confirment  cette  vérité,  ôc  principale- 
ment rétat  politique  ,  car  c'eft  une 
belle  chofe  que  de  pouvoir  beaucoup 
dans  fon  pays ,  Se  c'en  eft  une  très- vi- 
laine que  d'y  vivre  fans  autorité. 

S    O    C    R    A    T    E 

Fort  bien  ;  ne  feroit  -  ce  pas  aufîî 
pour  cette  raifon  que  la  fcience  eft  la 
plus  belle  choG-  du  monde  ,  3c  que 
l'ignorance  eft  la  plus  laide  ? 

H  I  p  p  I  A   s. 

Qu'en  croyez -vous  vous-même^ 
Socrate  ? 


ou      D  U     B  E  A  U.  ^(^^ 

S   O    C  R    A   T    E. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience  , 
Hippias ,  je  crains  que  la  chofe  n'aille 
pas  comme  nous  difons. 

Hippias. 

Que  craignez -vous  ?  pourroit-dii 
trouver  à  redire  à  ce  que  vous  avez 
avancé  ? 

S   o   c   R    A   T   E. 

Je  n*en  fçais  rien  ;  mais  examinez  un 
peu  ceci  avec  moi  :  un  homme  fait-il 
ce  qu'il  ne  fçait ,  ni  ne  peut  faire  ? 

Hippias. 

Non  afTurément,  il  ne  fera  pas  ce 
qu'il  ne  peut  f\ire. 

S  o  c  R  A   T   E. 

Ceux  qui  font  le  mal,  s'il  ne  l'a- 
voient  pu  faire  l'auroient-ils  fait  2 

Hippias. 
Sans  doute  que  non. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ce  que  l'on  peut ,  c'eft  par  la  puif- 

Q  V 
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fance  j  ce  n'eft  point  par  l'impuifTance? 

H  I  P  P  P  I   A  s. 
Non. 

S    O    C    R    A    T   E. 

Ce  que  l'on  fait ,  on  le  peut  faire  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

D'accord. 

S  o  c    R   A  T  E. 

Mais  dès  leur  naifTance  &c  durant 
tout  le  cours  de  leur  vie ,  les  hommes 
font  plus  de  mal  que  de  bien. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Vous  dites  k  vérité. 

S   o  c   R    A   T   E. 

Eh  quoi  donc  cette  puiiTance  utile 
au  mal ,  Tappellerons-nous  belle  ,  ou 
lui  donnerons-  nous  un  autre  nom  ? 

H  I  P  p  I  A  s. 

II  le  faut  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

11  femble  donc  que  l'utile  6c  la  puif- 
fance  ne  foient  pas  le  beau  ? 


ou   DU    Beau.  371 

H  I   P  P  I  A  s. 

Non  j  s'ils  ne  fervent  à  produire  le 
bon. 

S  G   c   R   A  T    E. 

Quoi  qu'il  en  foio,  il  demeure  pour 
conftant ,  que  le  puifTant  &  l'utile ,  à 
parler  proprement ,  ne  font  pas  le  beau 
que  nous  tâchons  de  découvrir;  cepen- 
dant il  me  femble  que  notre  inten- 
tion étoit  de  dire ,  que  nous  appellions 
le  beau  cette  utilité  de  cette  puilTance 
qui  tendent  au  bien. 

H  I   p   p  I  A   s. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  peijfée. 

S  O   c    R    A   T    E. 

Servent -elles,  ou  ne  fervent -elles 
pas? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Elles  fervent. 

S  O   c   R    A   T   E. 

En  effet,  on  dit  que  les  loîx,  que 
la  fagelTe ,  que  les  hommes  font  beaux , 
parce  qu'ils  fervent,  de  que  l'on  en 
tire  du  profit. 
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H  I  P  P  I  A  s. 
Vous  avez  raifon. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  trouvons  donc  que  le  beau  ^ 
c  eft  ce  qui  fert  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Il  n*y  a  rien  de  (î  certain. 

S  G  c  R  A  TE. 

Ce  qui  fert  produit  le  bien  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Cela  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ce  qui  produit ,  n*eft  ce  pas  la  caufe  ? 

H  I  r  p  I  A  s. 
Oui. 

S  o  c  R  A   T  E. 

Donc  le  beau  eft  la  caufe  du  bien  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Il  Teft  afiTurément, 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Mais  la  caufe  n'efl:  pas  cela  même  , 
dont  elle  eft  la  caufe  ;  car  une  chofe 
ne  peut  pas  fe  produire  elle-même  : 
par  exemple  ,  vous  tombez  d'accord 
qu'il  y  a  une  caufe  efficiente  ? 

H   I   P    P    I    A   s. 

Comment  le  nier  ? 

S   o  c  R   A  T  E. 

La  caufe  efficiente  produit  un  effet 
qui  n'eft  pas  la  caufe  efficiente  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

ïl  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  caufe  efficiente  ôc  l'effet  font  deux 
cKofes  différentes  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Ce  font  deux  chofes  différentes. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Donc  la  caufe  n'eft  pas  caufe  d'elle- 
même  ,  mais  de  celle  dont  elle  eft  la 
caufe. 
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H    I    P    P    I    A    S. 

Cela  eft  infaillible. 

S    O   C   R   A  T  E. 

Si  le  beau  eft  caufe  du  bon  ,  le  bon 
eft  donc  produit  par  le  beau  ;  &  c'eft 
pourquoi  nos  fouhaits  fe  portent  avec 
tant  de  violence  vers  la  fagefte  ,  ôc 
les  autres  belles  chofes ,  parce  qu'el- 
les produifent  le  bien  qui  eft  la  caufe 
de  nos  defirs  *,  de  forte  que  par  notre 
raifonnement  il  paroît  que  le  beau  à 
l'égard  du  bon  tient  comme  lieu  de 
père. 

H  I  p  P  I  A  s. 

C'eft  bien  dit. 

S  o    c   R  A   T   E. 

Eft-ce  encore  bien  dit ,  que  le  père 
n'eft  pas  le  fils,  ni  le  fils  le  père  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Fort  bien, 

S  o  c  R  A  T   E. 

En  vérité  le  beau  n'eft  donc  pas  lô 
"bon  ,  ni  le  bon  n'eft  pas  le  beau  ^ 
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croyez-vous  qu'on  put  tirer  cette  con- 
cluiion  de  ce  que  nous  avons  dit  ? 

H   I   P   P   I   A  s. 

Moi!  non  certainement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Irons  -  nous  donc  foutenir  que  le 
beau  n'eft  pas  le  bon  ,  Se  que  le  bon 
n'eft  pas  le  beau? 

H  I  p  p  I   A  s. 

Je  m'en  garderai  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m'en  garderai  bien  auflî ,  Se  nous 
n'avons  encore  rien  dit  qui  me  fembie 
moins  raifonnable. 

H  I  p  P  I  A  s. 

Ni  a  moi  non  plus. 

S  o  c  R  A  T  E. 

11  n'eft  donc  plus  queftion  de  pré- 
tendre que  le  beau  foit  l'utile  ,  ni 
qu'il  foit  ce  qui  produit  un  bien  ;  cette 
opinion  même  paroît  plus  ridicule  5 
que  celle  de  la  fille  Se  des  autres  chofes 
que  nous  prétendions  tantôt  être  le 
beau. 
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H    I    P    P    I    A    So 

Je  fuis  de  votre  avis ,  Socrate. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Tout  de  bon ,  Hippias ,  je  ne  fçais 
plus  où  j'en  fuis  ;  je  ne  trouve  par- 
tout que  difficultés  êc  que  doutes  j  ne 
vous  vient  il  rien  à  l'efprit  ? 

Hippias, 

Non  pas  pour  le  préfent ,  mais  com- 
me je  vous  ai  dit ,  pour  peu  que  j'y 
penfe ,  je  fuis  afTuré  de  le  trouver. 

Socrate. 

L*extrème  defir  que  j'ai  d'appren- 
dre de  vous  ne  me  permet  pas  de  diffé- 
rer davantage  ;  voici  ce  qui  fe  pré- 
fente à  mon  imagination  ,  prenez  la 
peine  de  l'examiner. 

Le  bcviu  ne  feroit-il  point  ce  qui 
donne  du  plaifir  ?  par  ce  mot  ici  je 
n'entends  point  toutes  fortes  de  plai- 
lîrs,  mais  ceux  de  la  vue  ôc  de  l'ouïe. 
Comment  pourroit-  on  nier  cette  véri-, 
té  5  puifque  la  beauté  des  hommes  ,  de 
k  peinture  ,  des  ornements ,  réjouît  ; 
3c  que  d'ailleurs  les  beaux  chants ,  les 
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belles  voix ,  enfin  toute  la  mafique  , 
que  les  entretiens,  Se  que  les  difcours 
nous  donnent  aufîi  du  plaifir  ?  de  forte 
que  Cl  nous  répondons  à  notre  opi- 
niâtre ,  que  le  beau  c'eft  le  plaifir  que 
nous  fentons  par  louïe  Se  par  la  vue  , 
ne  nous  délivrerons -nous  pas  de  {qs 
importunités  ?  que  vous  en  femble  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  me  femble  que  c'eft  cette  fois 
que  vous  avez  découvert  le  beau. 


S   G    G  R   A    T 


E. 


Mais  les  belles  loix ,  les  beaux  éta- 
blifiements  font-ils  beaux,  parce  qu'ils 
plaifent  aux  yeux  Se  aux  oreilles  ,  ou 
par  quelque  autre  beauté  que  celle-là? 

H  I  p  p   I  A   s. 

Cela  pourroit  bien  être  ,  mais  cette 
beauté  eft  ignorée  des  hommes. 

S    G    G    R    A   T    E. 

Ce  n'eft  pas  au-moins  de  celui  que 
j'appréhende  le  plus,  toutes  les  fois 
qu'il  m'échappe  de  parier  mal  à  pro- 
pos ,  Se  de  faire  fottement  parade  de 
mon  ignorance. 
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H  I  P  P  I  A  s. 
De  qui  entendez-vous  parler? 

S    O    C   R    A   T    E. 

De  Socrate ,  le  fils  de  Sophronifcus, 
qui  ne  me  permetrroic  pas  d'avancer 
légèrement  cette  propoiition ,  ni  de 
croire  que  je  fçais  une  chofe  que  je 
ne  fçais  pas. 

H   I   P  P  I  A   s. 

Pour  ce  qui  eft  des  loix,  à  ne  vous 
en  point  mentir ,  c'étoit  bien  aulîî 
mon  fentimenr. 

Socrate. 

Un  peu  de  patience ,  Hippias ,  il 
me  femble  que  nous  voila  dans  la  mê- 
me difficulté  où  nous  étions  ,  quand 
nous  croyons  avoir  découvert  la  na- 
ture du  beau. 

Hippias. 

Comment  cela? 

Socrate. 

Je  vous  en  dirai  mon  avis ,  fi  pour- 
tant j'ai   un  avis  à  dire.  11  fe   pour- 
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roit  peut-être  faire  que  l'œuil  &  i'o- 
reille  auroient  part  à  la  beauté  des  loix 
&  des  établilTements  j  mais  ne  parlons 
plus  des  loix ,  &c  examinons  le  plaifir 
que  l'on  reçoit  par  la  vue  ôc  par  l'ouïe, 
il  ce  plaifir,  dis-je ,  eft  le  beau  dont 
nous  fommes  tant  en  peine.  Que  (î  la 
perfonne  dont  je  vous  ai  tantôt  parlé 
ou  quelque  autre  ,  nous  demande  :  D'où 
vient  Hippias  ,  ôc  vous  Socrate ,  que 
vous  donnez  le  nom  de  beau  à  ce  qui 
plaît  aux  yeux  ôc  aux  oreilles  ?  ôc  que 
vous  refufez  ce  même  nom  à  ce  qui 
flatte  les  autres  fens  ?  comme  au  vin  , 
aux  viandes  ôc  au  plaifir  de  l'amour  ? 
eft'Ce  que  vous  ne  les  trouvez  pas 
agréables ,  ôc  que  vous  croyez  que  la 
véritable  volupté  confifte  feulement 
dans  les  plaifirs  de  la  vue  &:  de  l'ouïe  ? 
que  répondrons  nous  Hippias  ? 

Hippias. 

Nous  répondrons  que  les  autres  fens 
ont  aulïl  leurs  plaifirs. 

Socrate. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous 
dira  :  Puifque  ce  font  des  plaifirs  com- 
me les  autres,  pourquoi  donc  ne  les 
appellez-vous  pas  beaux  ?  nous  dirons 
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que  c'eft  à  caufe  que  l'on  fe  moqueroit 
de  nous,  ii  nous  difions  que  la  bonne 
chère  eft  une  belle  chofe ,  au-lieu  de 
dire ,  qu'elle  eft  agréable  \  que  l'odeur 
des  parfums  eft  belle  ,  plutôt  que  de 
dire  qu'elle  eft  agréable  ;  ne  voyons- 
nous  pas  audi  qu'encore  que  les  piaifirs 
de  l'amour  foient  fort  doux ,  ils  font 
toutefois  honteux  ,  &  que  chacun  s'en 
cachePAprès  que  nous  nous  ferons  fervis 
de  cette  rcponfe  ,  il  nous  dira  :  Je 
vois  bien  ce  que  c'eft,  la  honte  vous 
empêche  d'appeller  beaux  rous  ces 
plaifîrs ,  parce  que  le  confentemenc 
univerfel  y  répugne  :  mais  moi  je  ne 
vous  demandois  pas  ce  que  les  hom- 
mes penfent  du  beau,  mais  ce  qui  eft 
beau  effediivement  :  alors  nous  lui 
dirions  que  nous  avons  établi  pour  le 
beau  cette  partie  des  piaifirs  qui  flatte 
la  vue  ôc  l'ouïe  ;  avez- vous  quelque 
autre  chofe  à  répondre  ,  Hippias  ? 

H  I   P   P   I    A    s. 

Je  m'en  tiens  a  ce  que  nous  avons 
dit ,  &  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 

S   o    c    R   A  T   E« 

C'eft  fort  bien  répondu ,  nous  dira- 
t-il  y  mais  s'il  u'y  a  de  beaux  que  les 
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l^laifirs  de  l'ouïe  &  de  la  vue  ,  les  plai- 
lirs  des  autres  fens  ne  font  donc  pas 
beaux  ?  l'avouerons- nous  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 
Pourquoi  non  ? 

S    o    C    R    A    T    £• 

Il  pourfuivra  :  Ce  qui  plaîc  par  la 
vue  ,  plaît-il  par  la  vue  ôc  par  l'ouïe  ? 
&  ce  qui  plaît  par  l'ouïe ,  plaît-il  par 
l'ouïe  &c  par  la  vue  ?  Nous  répon- 
drons à  cela  ,  que  ce  qui  plaît  par 
un  de  ces  fens  ne  plaît  pas  par  tous  les 
deux  j  car  c'efb  ce  qu'il  iemble  que 
vous  demandiez.  Pour  nous  ,  nous 
foutiendrons  que  l'un  &  l'autre  de  ces 
deux  plai(irs  feparément  eft  agréable 
par  lui-même  ,  6c  que  tous  deux  en- 
femble  font  agréables  :  Eil-ce  cela  qu  il 
faut  que  nous  répondions  ? 

H  I  p  p  I  A  s» 
Cela  même. 

S    o    G    R   A   T   E« 

Il  continuera  :  Le  plaifîr  differe-t-iî 
du  plaifir  en  qualité  de  plaifir  ?  je  ne 
vous  demande  pas  de  deux  voluptés^ 
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laquelle  eft  la  plus  grande  ,  ni  fi  une 
volupté  eft  plus  ou  moins  volupté  que 
Vautre  ;  mais  de  plufieurs  voluptés  3 
fi  l'une  eO:  différente  de  l'autre  ,  parce 
que  l'une  eft  volupté  &  que  l'autre  ne 
Feft  pas  ,  nous  dirons  que  non  ? 

H  I    P   P  I   A   s. 

Il  n  y  a  que  cela  à  répondre. 

S  o  c  R   A  T  E. 

N'eft-ce  pas  pour  quelque  autre 
raifon  que  parce  qu'elles  font  vo- 
luptés ,  que  vous  avez  féparé  les  vo- 
luptés de  la  vue  &:  de  Touïe ,  de  toutes 
les  autres  volup'és?  ne  faut-il  pas  que 
vous  y  ayez  remarqué  je  ne  fçais  quoi 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  autres , 
de  qui  vous  oblige  à  les  nommer  belles  ? 
car  le  plaifir  de  la  vue  n'eft  pas  nom- 
mé beau  5  parce  que  c'eft  par  la  vue 
qu'on  en  jouît  j  fi  c'en  étoit  la  raifon  , 
le  plaifir  de  l'ouïe  ne  pourroit  être  ap- 
pelle beau,  puifque  Ton  n'en  jouïc 
point  par  la  vue^  n'avouerons -nous 
pas  qu'il  dit  la  vérité  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Oui. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Tout  de  même  le  pîaifir  de  l'oreille 
n'eft  pas  beau,  parce  que  l'on  en  jouît 
par  l'oreille  ;  autrement  le  piaifir  de  la 
vue  ne  pourroit  être  appelle  beau  , 
puifque  l'on  n'en  jouît  point  par  l'oreil- 
le ;  n'avouerons- nous  pas,  Hippias  , 
qu'un  homme  qui  parle  ainfi  ,  parle 
raifonnablement  ? 

H  I  P  P   I   A   s. 

Cela  eft  fans  difficulté. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Mais  les  plaifirs  de  la  vue  font 
beaux. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Sans  doute  qu'ils  font  beaux. 

S   o   c    R   A  T    E. 

Il  faut  donc  que  tous  deux  ayenc 
quelque  chofe  de  commun  qui  les  ren- 
de beaux  ,  qui  leur  appartienne  à  tous 
deux  en  commun  &c  à  chacun  en  parti- 
culier 5  autrement  ils  ne  feroient  pas 
obeaux  tous  deux  enfemble  ,  &  beau 
chacun  en  particulier  j  qu'en  dites- 
vous  ? 
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H  I  P   P   I   A  s. 

Moi  5   je   m'en   tiens  à  votre  ré- 

ponfe. 

S   G   C    R    A   T   E. 

Car  fi  ces  plaifirs  avoient  Je  ne  fçaîs 
quoi  tous  deux  enfemble,  qu'ils  n'euf- 
lent  ni  l'un  ni  l'autre  féparément ,  ce 
ne  feroit  point  par  ce  je  ne  fçais  quoi 
ià  qu'ils  feroient  beaux  féparément. 

Hippias. 

Cela  eft  indubitable ,  Socrate  ;  car 
comment  feroit -il  poffible  que  tous 
deux  ils  euifent  ce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'auroit  ? 

Socrate, 

Vous  le  croyez  ainfi  ? 

Hippias. 

Vraiment  je  ferois  bien  ridicule  fi 
je  difois  autrement. 

Socrate. 

A  la  bonne  heure  ;  cependant  je  ne 
fçais ,  mais  il  me  femble  que  j'entrevois 
ià  dedans  quelque  cliofe  qui  eft  tel  à 

peu 
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peu  près ,  que  ce  que  vous  diriez  être 
une  chofe  impoffible,  mais  je  crois  que 
je  me  trompe. 


H  I   p   p  I  A  s. 

N'en  doutez  point,  Socrate,  vous 
vous  trompez  affurémenc. 

S  o   C   R    A   T  E. 

Il  me  paiïe  par  l'efprit  beaucoup  de 
ces  fortes  de  cloutes ,  auxquels  ie  n'ai 
garde  d'acquiefcer ,  puifque  vous  les 
condamnez ,  vous  qui  avez  plus  gaané 
d'argent  par  l'étude  de  la  fageife  ,  que 
pas  un  homme  de  votre  liecle.  Pour 
moi  qui  n'ai  jamais  rien  gagné  ,  j'ai 
peur  que  vous  ne  vous  moquiez  de 
moi  5  ôc  que  vous  ne  preniez  plaifir 
à  me  tromper  j  beaucoup  de  railons  me 
le  perfuadent. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Expliquez-moi  ces  raifons  ,  Se  après 
vous  verrez  mieux  que  perfonne  ,  iî 
je  me  moque  ou  G  je  ne  me  moque 
pas  ;  mais  afïïirément  vous  trouverez 
que  vos  raifons  feront  mal  fondées  : 
car  comment  fe  pourroit-il  faire  que 
nous  fenti fiions  tous  deux  enfemble,  ce 

TomcIIL  R 
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que   ni  vous  ni  moi  nous  ne  fenti- 
rions  féparement  ? 

S    G  C    R    A    T    E. 

Que  voulez- vous  dire,  Hippias  ?  Je 
ne  l'encends  point  ;  ce  n'eft  pas  peut- 
être  que  ce  que  vous  dites  ne  fignifîe 
quelque  chofe  ,  néanmoins  je  ne  le 
comprends  pas  trop  bien  ;  mais  vou- 
lez-vous me  permettre  de  vous  expli- 
quer plus  clairement  ma  penfée  ?  je 
tiens  que  ce  que  je  ne  fus  jamais  ,  ôc 
ce  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  fem- 
mes féparement ,  nous  le  pouvons  être 
tous  deux  enfemble,  &  que  nous  fom- 
mes  tous  deux  enfemble  ,  ce  que  ni 
vous  ni  moi  ne  fommes  féparement. 

Hippias. 

Il  femble  que  vous  vous  plaidez  à 
trouver  des  paradoxes;  car  enfin  ce  que 
vous  avancez  là  eft  encore  plus  in- 
croyable que  ce  que  vous  difiez  un 
peu  auparavant  :  mais  écoutez  moi , 
îl  nous  étions  tous  deux  juites ,  ne  le 
ferions  nous  pas  l'un  &  l'autre  ?  fi  nous 
étions  tous  deux  injuftes ,  tout  de  mê- 
me ?  ôc  ainfi  de  la  fanté  j  fi  l'un  &  l'au- 
tre de  nous  étoit  malade  ,  blelTé  ou 
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eftropié ,  ne  le  ferions-nous  pas  tous 
deux  cnfemble  ?  Paifons  plus  loin ,  fî 
nous  étions  tous  deux  d'or,  d'argent 
ou  d'ivoire  ;  fi  nous  étions  tous  deux 
fages  5  nobles,  jeunes  ou  vieux,  fe  pour- 
roit-il  faire  que  nou;  ne  le  fuiHons  pas 
l'un  ôc  l'autre  féparement  ? 

S   o   C    R  A    T    E. 

Il  ne  fc  peut  rien  de  mieux. 

H  I   p  P  I  A  s. 

Votre  mal ,  Socrate ,  &  celui  de  tous 
ceux  avec  qui  vous  avez  coutume  de  dif- 
puter  ,  c'eil:  que  vous  ne  coniidérez 
pas  les  chofes  en  général  ;  dès  que 
vous  trouvez  je  ne  fçais  quoi  de  beau, 
vous  battez  des  mains  ,  ik  toutes  vos 
dif]nues  fe  rcduifent  à  des  minuties. 
Delà  vient  que  vous  ignorez  ces  grands 
corps  qui  ont  une  ellence  univerlelle  ; 
ôc  vous  les  comprenez  Ci  peu ,  que 
vous  croyez  qu  il  y  a  des  aff-clions  qui 
fe  trouvent  dans  deux  chofesd  les  pren- 
dre toutes  deux  à  la  fois,  Ôc  qui  ne  s*y 
trouvent  plus  quand  on  vieni  à  les  fcpa- 
letjôc  au-contraire  dont  nous  ferions 
affectés  féparement,  6c  dont  lousnc  le 
fommes  pas ,  étant  pris  tous  deux  enien> 


388  Le   grand    Hippias, 
ble  5 vous  croyez ,  dis-je ,  cela ,  tant  vous 
avez  peu  de  lumière ,  de  raifon  ôc  de 
jugement. 

S  O    C    R    A    TE. 

L'on  n'eft  pas  ce  que  l'on  voudroic 
bien  être ,  comme  dit  le  proverbe  ; 
mais  au-moins  vous  nous  afîîftez  tou- 
jours de  vos  bons  avis  :  il  faut  que  je 
vous  explique  jufqu'où  alloit  notre  ftu- 
pidité  fur  cette  matière  avant  que  de 
les  avoir  reçus  :  me  permettez-vous 
de  vous  le  dire  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Vous  ne  m'apprendrez  rien  de  nou- 
veau y  car  j'ai  une  connoilTance  par- 
faite de  tout  ce  qui  peut  fervir  de 
fujet  à  une  difpute  j  cependant  dites 
ce  que  vous  voudrez. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Vous  me  faites  grand  plaifir  ;  j'avois 
donc  il  peu  d'intelligence  avant  que 
vos  paroles  m'eufTent  ouvert  l'efprir, 
que  je  croyois  que  l'un  ôc  l'autre  de 
nous  étoit  un ,  èc  que  tous  deux  pris 
conjointement  nous  n'étions  pas  ce 
qu'étoic  l'un  de  nous  à  part,  c'eft-dr 
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3îre  que  nous  étions  deux  Se  non  pas 
un.  Mon  impertinence  ne  vous  fait-elle 
pas  pitié  ?  mais  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  ,  que  fi  vous  Se  moi  nous 
fommes  deux  ,  il  faut  nécefTairement 
que  chacun  de  nous  foit  deux ,  &  que 
fi  chacun  de  nous  eft  un  ,  que  tous 
deux  nous  fommes  un  aufli.  La  raifon 
de  l'eifence  ne  permet  pas  que  la  chofe 
aille  autrement  ,  à  ce  que  dit  Hip- 
pias  ;  miais  il  faut  que  chacun  foit  ce 
que  tous  deux  font ,  Se  que  tous  deux 
foient  ce  que  chacun  efl:.  Je  fuis  donc 
convaincu,  j'en  demeure  là;  je  vou- 
dirois  bien  toutefois  que  vous  me  dif- 
fiez  auparavant ,  fi  vous  &  moi  nous 
ne  fommes  qu'un,  ou  fi  je  fuis  deux 
êc  vous  deux. 

H   I   P  P    I    A    s. 
Que  dites  vous-là  ? 

S    G   C   R   A    T  E. 

Je  dis  ce  que  je  dis ,  car  je  n'ofe 
m*expliquer  clairement  avec  vous  ; 
vous  vous  mettez  en  colère  contre 
moi ,  à  caufe  que  vous  croyez  tout 
fçavoir  ;  mais  dires  moi ,  chacun  de 
nous  n'eft-il  pas  ua  ? 

Riij 
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H  I  P  P  I  A  s. 

Affi-iréiTjent. 

S   O  C   R  A  T   E. 

S*ll  eft  un ,  il  eft  donc  impair  :  car 
ne  tenez  vous  pas  qu'un  eft  impair  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 
Oui. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Tous  deux  enfemble  fommes-nous 
impairs  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Non. 

S    o    c    R    A    T   E. 

Mais  pairs  ? 

H  I  p  p  I  A   s. 

Pairs. 

S    o    c   R    A    T    E. 

Mais  parce  que  tous  deux  enfembîe 
nous  femmes  pairs ,  chacun  de  nous 
féparément  eft-il  pair  ? 
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H  I  P  P  I  A  s. 
Non. 

S   O    C   R   A   T    E. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  nécefïîté , 
comme  vous  le  difiez  tout  à-Theure  , 
que  ce  que  font  tous  les  deux  enfem- 
ble  ,  chacun  le  foit  en  particulier ,  ni 
que  ce  que  chacun  eft  en  particulier  , 
tous  les  deux  enfemble  le  foient* 

H  I  p  p  I  A  s. 

Cela  eft  bon  pour  les  chofes  dont 
vous  venez  de  parler  ,  mais  non  pas 
pour  celles  que  je  vous  ai  rapportées. 

S  o  c  R  A   T  E. 

C'eft  aiïez  Hippias ,  il  me  fufîit  que 
ces  chofes  aillent  tantôt  d'une  façon 
Se  tantôt  de  l'autre. 

S'il  vous  fouvient  du  commence- 
ment de  notre  difpute  ,  je  difois  que 
les  plaifirs  de  la  vue  &  de  l'ouïe  n'é- 
toient  pas  beaux  par  une  beauté  qu'ils 
eulïent  chacun  en  particulier  ,  ôc  qu'ils 
n'eulTent  pas  tous  deux  enfemble ,  ou 
qu'ils  avoient  tous  deux  enfemble  »  de 
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qu'ils  n'avoienr  pas  chacun  en  particu- 
lier ;  mais  qu'il  falloir  que  cette  beauté 
fe  communiquât  à  l'un  &  à  l'autre  fé- 
parément,  de  à  tous  les  deux  enfem- 
ble  ,  ôc  que  c'étoit  ce  qui  les  ren- 
doit  tous  deux  beaux  enfemble  ,  &c 
beau  chacun  en  particulier.  Vous  en 
êtes  tombé  d'accord  ,  &  de  là  j'ai 
tiré  une  conféquence ,  que  fi  les  plaifirs 
de  la  vue  ôc  de  l'ouïe  font  beaux  ,  il 
faut  que  ce  foit  par  une  beauté  qui 
foit  commune  à  ces  deux  fens,  Ôc  non 
pas  par  une  beauté  qui  foit  particu- 
lière à  chacun  d'eux  ,  &  c'eft  encore 
mon  opinion  ,  mais  faites-moi  la  grâce 
de  me  dire  encore  une  fois  :  fi  les 
plaifirs  de  la  vue  Se  de  l'ouïe  font 
tous  deux  beaux  enfemble ,  &  beaux 
chacun  en  particulier  ;  ne  faut-il  pas 
que  la  beauté  qui  les  rend  beaux  s'atta- 
che à  tous  les  deux  enfemble  ,  ^  â 
chacun  en  particulier  ? 

H  I   P  P   I   A    s. 
Il  le  faut  fans  doute. 

S  O    C    R    A    T    E. 

Ces  deux  plaifirs   font- ils  beaux  ^ 
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parce  que  chacun  en  particulier  Se  tous 
deux  enfemble  ce  font  des  plaifirs. 
Par  cette  raifon  les  pljifirs  des  autres 
fens  ne  feroient  pas  moins  beaux,  que 
ceux  de  la  vue  ôc  de  l'ouïe  ,  puif- 
que  ces  premiers  plaifirs  ne  feroient 
pas  moins  plaifirs  que  ces  derniers  ^ 
vous  en  fouvient-il  ? 

H  I  P  P   I   A  s. 

Ilm'enfouvient  fort  bien. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  nous  avons  dit  qu'ils  étoient 
beaux  ,  parce  que  l  on  en  jouit  par  le 
miniftere  des  yeux  3c  des  oreilles. 

H  I  P   P  I  A   s. 

Nous  avons  die  cela. 

S  o  c    R   A  T    E. 

Prenez  garde  fî  je  ne  m'égare  point. 
Nous  avons  dit  encore ,  fi  j'ai  bonne 
mémoire  ,  que  le  beau  c'étoit  le  plailir  5 
non  pas  de  tous  les  fens ,  mais  feule- 
îîient  de  l'ouie  6c  de  la  vue. 


H  I  p  p  î  A  s. 
Cela  eft  vrai. 
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S   O    C    R   A   T    E. 

N'eft-il  pas  vrai  que  cette  beauté 
eil  pour  ces  deux  plaifîrs  enfemble , 
de  non  pas  pour  chacun  en  particulier  j 
car  chacun  en  particuher  n'eft  pas  beau 
par  l'ouïe  &c  par  la  vue  tout  enfemble  j 
mais  tous  deux  enfemble  ils  font  beaux 
par  la  vue  ôc  par  l'ouïe,  &C  en  parti- 
culier ils  font  beaux ,  ou  par  l'ouïe  ou 
par  la  vue  :  cela  n'eft-il  pas  ainfi? 

H  I  P  p  I  A  s. 

Je  l'avoue. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Ce  qui  ne  fe  peut  donc  pas  attribuer 
à  l'un  éc  à  l'autre  de  ces  piaifirs  féparé- 
ment  ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  les  rend 
beaux  féparément.  Or  cette  beauté  ne 
s'attribue  point  à  l'un  Se  à  l'autre  fé- 
parément ,  &c  par  conféquent  on  peut 
bien  appeller  beaux  ces  deux  piaifirs 
enfemble  ,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  chacun  foit  beau  en  particulier  : 
cela  ne  fuit-il  pas  néceflairement  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
On  le  diroit. 
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s   O    C    R    A    T    E. 

Dirons -nous  donc  que  tous  deux 
enfemble  ils  font  beaux ,  &  que  chacun 
en  particulier  ne  l'eft  pas  ? 

H    I   P   P   I    A    s. 

Pourquoi  non  ? 

S  o  c   R  A  T  E. 

Voici  5  notre  cher  ,  ce  qui  femble 
qui  nous  en  empêche.  C'eft  que  nous 
avons  découvert  de  certaines  qualités 
que  l'on  attribue  à  tous  les  deux , 
quand  on  les  attribue  à  l'un  &  à  l'au- 
tre 5  ôc  que  l'on  attribue  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  quand  on  les  attribue  à  tous 
les  deux ,  &  au-contraire.  Les  exem- 
ples que  vous  nous  avez  rapportés 
étoient ,  ce  me  femble ,  de  cette  nature. 

H  I  p  p  I  A  s. 

îls  l'étoient. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ceux  que  j'ai  rapportés  n'en  étoient 
pas ,  comme  ce  que  je  difois  du  pair 
Se  de  l'impair ,  n'eft-ce  pas  ? 
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H  I  P   P  I  A  s. 
Oui. 

S  O  C   R   A   T   E, 

Placerons-noLis  le  beau  au  rang  des 
exemples  que  vous  avez  allégués  ? 
comme  fî  vous  êtes  robufte  ôc  moi 
aufli  ,  nous  ferons  rous  deux  robuftes  j 
fî  vous  ères  jufte  ôc  moi  aulU ,  nous 
ferons  juftes  rous  deux  :  8c  fi  nous 
fommes  juftes  de  robuftes  rous  deux, 
nous  le  ferons  l'un  &  l'aurre.  Ou  bien 
le  beau  tient- il  de  la  narure  du  pair  Se 
de  l'impair  ;  en  forte  que  Ton  ne  puilTe 
dire  de  tous  les  deux  ,  ce  que  l'on 
dit  de  l'un  ik  de  l'autre  ,  Se  que  l'on 
puifiTe  dire  de  l'un  &  de  l'autre  ,  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les 
deux  ?  En  quel  rang  mettez-vous  le 
beau  ?  car  pour  moi  je  trouve  peu  de 
vraifemblance  que  nous  foyons  beaux 
tous  deux  enfemble  ,  Se  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  le  foit  en  particulier,  ou  au- 
contraire  que  l'un  Se  l'autre  de  nous 
foit  beau  en  particulier  ,  Se  que  nous 
ne  le  foyons  pas  tous  deux  enfemble  : 
le  beau  tient-il  de  vos  exemples  ou  de§ 
miens  ? 
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H  I  P  P  I  A  s. 
Affurément  il  tient  des  miens. 

S    O   C    R    A   T    E. 

Votre  choix  eft  judicieux ,  Hippias , 
&:  nous  fauve  d'une  plus  longue  dif- 
cuffion.  Mais  fi  le  beau  tient  de  vos 
exemples,  il  efl:  ceurain  que  le  plaifir 
que  nous  fentons  par  les  yeux  ôc  par 
les  oreilles  n'eft  point  le  beau ,  parce 
qu'il  rend  beaux  ces  deux  fens  enfem- 
ble ,  «Se  non  pas  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ;  or  cela  ne  fe  peut  co^nme 
nous  en  fommes  tombés  d'accord. 

H  1  p  p  I  A  s. 

Il  eft  vrai  que  nous  en  fommes  tom* 
bés  d'accord. 

S    o    c  R    A    T   E. 

Il  eft  donc  impo(îible  que  le  plaifir 
de  la  vue  &  de  l'ouïe  ,  foit  le  beau, 
puisqu'il  ne  le  peut  être  fans  une  im- 
poffibilité. 

H  I  p  p  I  A  s. 
Je  n'ai  rien  à  dire  U  contre. 
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S    O    C    R    A   T    E. 

Voici  encore  notre  importun.  Mais , 
ine  dira-t-il  ,  puifque  vous  vous  êtes 
trompés  ,  reconrmencez  a  me  dire 
quel  eft  ce  beau  que  vous  attribuez 
aux  plaifirs  de  la  vue  &  de  l'ouïe  , 
êc  qui  les  rend  dignes,  félon  vous,  du 
nom  de  beaux.  A  mon  avis  nous  ne 
fçaurions  lui  rien  répondre  de  plus  à 
propos  5  finon  que  ces  plai(irs-là  font 
beaux  ,  parce  que  tous  deux  enfembie, 
ôc  que  l'un  5c  l'autre  féparément  ce 
font  les  plus  innocents  de  tous  les  plai- 
iirs  :  fçavez-vous  quelque  autre  diffé- 
rence que  celle-là? 

H   I  P   P   I   A  s. 

Non  ;  car  il  eft  vrai  que  ces  plai- 
iirs  là  font  très-innocents. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Il  pourfuivra  :  Vous  dites  donc  que 
le  beau  c'eft  un  plaifir  utile  ?  je  l'avoue- 
rai. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Et  moi  auffi. 
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S  o    C  R   A    T   E. 

Lui  au/îî-tôt  :  L'utile  n'efl:  ce  pas  pré- 
fente.'iient  ce  qui  produit  le  bien  ?  or 
l'effet  de  la  caufe  efficiente  ce  font  deuxj 
comme  nous  avons  vu  :  nous  voilà 
donc  encore  dans  notre  premier  em- 
barras ;  car  le  bien  ne  feroit  pas  le 
beau ,  &  le  beau  ne  feroit  pas  le  bien , 
puifque  ce  feroient  deux  chofes  diffé- 
rentes. A  moins  que  d'avoir  perdu  la 
raifon  ,  il  faudra  lui  avouer  qu'il  dit 
la  vérité  ;  &  c'eft  un  crime  que  de 
s'oppofer  à  une  vérité  connue. 

H  I  P  P  1  A  s. 

Qu'eft-ce  que  tous  ces  miférables 
raisonnements ,  que  des  minuties  &  de 
petites  fubtdités,  comme  je  le  difois 
tantôt  ?  Voulez-vous  fçavoir  ce  que 
ceil  que  Fa  véritable  beauté ,  8c  dont 
on  doive  faire  cas  ?  c'eft  de  fçavoir 
parler  avez  force  &  élégance ,  dans  le 
Sénat  ,  dans  le  Confeil ,  &  d'aflurer 
contre  l'envie  &  la  violence  fa  vie  ,  fa 
fortune»  &  celle  de  fes  amis,  qui  eft 
la  plus  glorieufe  de  toutes  les  récom- 
penfes  ;  c'eft  à  cela  qu'il  fe  faut  appli- 
quer férieufement,  5c  non  point  à  ces 
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bagatelles  qui  donnent  mauvaife  opi- 
nion de  votre  efprit. 

S    G    c    R    A   T    E. 

Que  je  vous  trouve  heureux ,  Hip- 
pias  5  de  fçavoir  fi  bien  à  quoi  il  fe  fauc 
employer  ?  c'eft  aufli  dans  ces  belles 
occupations  que  vous  avez  palTé  une 
bonne  partie  de  votre  vie  ,  comme 
vous  nous  l'avez  dit.  Pour  moi  une 
malhcureufe  deftinée  me  fait  errer  en 
des  incertitudes  continuelles,  &c  quand 
je  penfe  vous  découvrir  ces  difficultés 
à  vous  autres  fages  ,  vous  me  dites  des 
paroles  de  mépris.  Vous  me  reprochez , 
comme  vous  venez  de  faire  préfente- 
ment ,  que  je  ne  m'occupe  qu'à  des 
niaiferies  &c  à  des  fottifes  :  fi  je  vous 
crois  &C  que  j'aille  dire  comme  vous , 
que  de  haranguer  dans  le  fénat  ou  de- 
vant des  juges,  c'eft  une  belle  chofe, 
aufli-rôt  quelcju'unde  nos  amis ,  &  prin- 
cipalement celui  qui  me  répond  con- 
tinuellement vient  m'attaquer^  Ôc  tous 
les  -ours  j'ai  les  oreilles  battues  de  fes 
reproches.  C'eft  mon  parent,  ôc  nous 
demeurons  enfen  ble.  Quand  nous 
fommes  donc  au  logis,  &  qu'il  m'en- 
tend parler  de  la  forte ,  il  me  deman- 
de il  je  n'ai  pas  honte  de  raifonner  fnt. 
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les  beaux  enf'îignements ,  moi  qui  n'ai 
nulle  connoilfance  du  beau  ,  Se  donc 
fur  ce  fujet  l'ignorance  a  paru  ii  mani- 
fefte  j  car  comment  pouvez-vous  ju- 
ger ,  me  die  il ,  li  une  harangue,  fi 
une  adion ,  ou  quelque  autre  chofe  eft 
belle  5  puifque  vous  ignorez  ce  que 
c'eft  que  le  beau  ?  fi  vous  ne  chan- 
gez 5  croyez-vous  que  la  mort  ne  foie 
pas  plus  fupportable  qu'une  telle  vie  ? 
il  m'arrive  donc  ce  que  je  vous  difois 
tout-à-l'heure  ,  qu'il  me  traite  de  ridi- 
cule 6c  que  vous  en  faites  autant.  Mais 
je  prendrai  patience  ,  pourvu  que  je 
puiflfe  tirer  quelque  utilité  de  vos  re- 
proches ^  le  commerce  que  j'ai  eu  avec 
vous  m'a  déjà  valu  l'intelligence  du 
proverbe  qui  dit ,  que  les  belles  chofes 
font  difficiles. 


L'EUTHYDÉMUS , 

Traduit  par  M.  DE  Ma  U  CROIX. 

C  R  I  TON  ,  SOCR ATE  , 
EUTHYDÉMUS, 
DIONYSODORE, 
CLINIAS,  CTÉSIPPUS. 

C  R  I   T    O    N. 

o  c  R  A  T  E  5  qui  étoit  donc  cec 
homme  avec  qui  vous  difputiez  hier 
dans  le  Lycée  ?  je  m'approchai  rant 
que  je  pus  pour  vous  ouïr  ,  mais  la 
preife  étoit  (i  grande  autour  de  vous , 
qu'il  me  fut  impolhble  de  vous  en- 
tendre ;  je  me  hpulTai  fur  le  bout  des 
pieds ,  &  il  me  fembia  que  celui  avec 
qui  vous  parliez  étoit  un  étranger ,  qui 
efl-il  ? 
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S  O   C   R   A  T   E. 

De  qui  entendez-vous  parler  ,  Cri- 
ton  ?  car  il  n'y  avoi'  pas  pour  un  étran- 
ger ,  ils  écoient  deux, 

C  R  I  T  o  N. 

Celui  dont  je  demande  le  nom  , 
ctoit  afîîs  le  troifieme  à  votre  main 
droite  ;  le  fils  d'Axiochus  étoit  entre 
vous  deux  ;  je  trouve  qu'il  s'eft  fait 
bien  grand  ^  il  eft,  à- peu-près,  de  l'â- 
ge de  mon  fils  Critobule ,  mais  plus 
formé  que  lui  :  fans  mentir  ,  il  etl 
beau  ôc  de  bonne  grâce. 

S  o    c   R    A    T  E. 

Celui  donc  vous  me  demandez  le 
nom  s'appelle  Euchydémus  ;  fon  frè- 
re 5  qui  fe  nomme  Dionyfodore  , 
€toit  à  ma  gauche  j  il  étoit  aufli  de 
la  difpute. 

C  R  I  T  o  N. 

Je  ne  connois  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  mefïieurs. 

S  o   c   R  A  T  E. 

Ce  font  de  nouveaux  Sophides, 
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C  R  I  T  O  N. 

De  quel  pays  font-ils ,  &  de  quelle 
fcience  font- ils  profefîion? 

S   o  c  R  A  T   E. 

Ils  font  de  Tifle  de  Cos  ,  &  s'étoienc 
établis  à  Thurium  ,  mais  ils  fe  font 
enfuis  de  là  ,  &  rodent  ici  autour  de- 
puis quelques  années.  Pour  ce  qui  eft 
de  leur  fcience  ,  je  vous  afTure  ,  Cri- 
ton  5  qu'ils  fçavent  tout  ;  ce  font  des 
athlètes  parfaits  ,  non  pas  comme  les 
frères  Acarnaniens ,  qui  n'excelloient 
qu'aux  exercices  du  corps  ;  ceux  ci  ex- 
cellent en  tout  ,  ils  fçavent  fe  fervir 
de  toutes  fortes  d'armes,  ôc  pour  de 
l'argent  ils  apprennent  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes  à  les  manier  :  bien 
plus  ,  ils  font  invincibles  en  matière 
Aq  chicane  ,  Se  enfeignent  à  plaider 
Se  à  compofer  des  plaidoyers.  Autre- 
fois ,  ils  avoient  bien  quelque  con- 
noiffance  des  beaux  arts  ,  mais  main- 
tenant 5  c'eft  tout  autre  chofe  ;  ils  fe 
ibnt  rendus  fi  redoutables  aux  difpu- 
tes  ,  qu'on  ne  peut  leur  réfifter  ,  & 
quoi  que  vous  diiiez  ,  foit  vrai  ,  foie 
faux,  ils  réfutent  tout  également.  Auifi, 
Cnton,  j'ai  réfolu  de  les  prendre  pour 
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mes  maîtres  ;    car  ils  promettent  de 
rendre  qui  que  ce  foit  aufîi  fçavant 
^  qu'eux  en  très  peu  de  temps. 

C  R  I  T  o  N. 

Mais  5  Socrate  ,  retournerez-vous  au 
collège  à  l'âge  où  vous  êtes  ? 

Socrate. 

Affurément;  &  ce  qui  me  donne 
du  courage  ,  c'eft  que  ces  étrangers 
n'étoient  guère  plus  jeunes  que  moi 
quand  ils  fe  font  adonnés  à  cette 
fcience  pointilleufe  ;  car  il  n'y  a  qu'un 
an  ou  deux  qu'ils  Tignoroient  ;  tout 
ce  que  je  crains  ,  c'eft  qu'ils  ne  s'i- 
magmenc,  aufli-bien  que  Conus,  mon 
maître  de  mufique ,  qu'un  écolier  de 
mon  âge  ,  ne  leur  fafTe  honte  ;  tous 
mes  compagnons  fe  moquent  auffi  de 
moi,  ôc  appellent  notre  maître  le  pé- 
dagogue des  vieillards.  De  crainte 
donc  qu'on  ne  les  raille  fur  mon  fu- 
jet,  je  tâche  à  perfuader  à  des  vieil- 
lards comme  moi  de  fe  mettre  fous 
leur  difcipline,  &  Ci  vous  me  voulez 
croire,  vous  &  vos  enfants,  vous  pren- 
drez de  leurs  leçons  j  l'efpérance  d'en- 
feigner  cette  jeunelfe  les  obligera  à 
aous  recevoir. 
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C  R  I  T  O  N. 

J'y  confens ,  Socrate  ;  maïs  dites- 
moi  auparavant  ce  qu'en  feignent  ces 
étrangers ,  afin  que  je  fçache  ce  qu'ils 
nous  apprendront. 

Socrate. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  pour  m'e- 
xempter  de  fatisfaire  votre  curiofité, 
que  je  ne  le  puis  ,  ôc  que  je  ne  les 
entendis  pas  ;  car  je  leur  prêtai  une 
très- grande  attention  ,  ôc  n'ai  rien  ou- 
blie de  tout  ce  qu'ils  dirent  :  je  m'en 
•vais  donc  vous  en  faire  un  récit  fidèle 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la 
fin.  Je  m'étois  alîis  feul  dans  ce  lieu 
du  Lycée  où  vous  me  vîtes  ,  6c  j'ai- 
lois  fortir  5  quand  ce  démon  que  vous 
fçavez  m'avertit  de  demeurer  encore. 
Je  demeurai  donc  ,  Sz  peu  après  ,  £u- 
chydémus  &  Dionyiodore  entrèrent  j 
ils  étoient  fuivis  de  beaucoup  de  jeu- 
nes gens  que  je  pris  pour  leurs  éco- 
liers. Ils  fe  promenèrent  un  peu  au 
foleil  5  &  à  peine  avoienr  ils  fait  deux 
ou  trois  tours  que  Clinias  enrra  •  c'eft 
ce  jeune  garçon  que  vous  trouvez,  ôc 
avec  raifon  ^  a  (fez  grand  pour  fon  âge  j 
il  étoic  accompagné  de  quantité  de 
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fes  amis  de  de  quelques  perfonnes  en- 
core ,  entr'autres  de  Créfippus ,  jeune 
homme  bien  faic  &  qui  ne  manque 
pas  d'efprit ,  mais  un  peu  emporté  j 
c'eft  un  appànage  de  la  jeuneife.  Cli- 
nias  m'ayanc  apperçu  s'approcha ,  de 
moi  y  Se  comme  vous  l'avez  remar- 
qué ,  fe  vmt  afTeoir  à  ma  droite  : 
Dionyfodore  ôc  Euthydémus  l'ayant 
coniidéré  ,  tinrent  enfcmble  une  ef- 
pece  de  confeil ,  ôc  de  temps  en  temps, 
ils  jettoient  les  yeux  fur  nous;  car  ''e 
les  obfervois  avec  foin  :  eiifin  ,  ils 
s'approchèrent  de  nous  3c  s'aOïrent  , 
Euthydémus  ,  aupr^^s  de  Clinins  ,  ôc 
Dionyfodore  à  ma  gauche  ;  les  autres 
prirent  place  comme  ils  purent.  Je 
leur  fis  un  complimeiu  fur  le  long- 
temps qu'il  y  avoir  que  je  ne  les 
avois  vus  ;  &  me  tournant  du  côté 
de  Cimias  :  Ces  metiieurs,  lui  dis  je, 
ne  fe  mêlent  point  de  bagatelles,  ils 
ont  une  parfaite  connoilfance  de  l'art 
militaire  j  ce  font  les  premiers  hom- 
mes du  monde  pour  bien  ranger  une 
armée  en  bataille  ,  &c  lui  faire  faire 
l'exercice  ;  ils  vous  apprendront  auflî 
à  vous  démêler  de  toutes  les  fubrili- 
tés  du  barreau.  Euthydémus  &  Dio- 
nyfodore eurent  grande  pitié  de  m'en- 
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tendre  parler  ainll  ,  Se  fe  regardant 
l'un  de  l'autre  ,  ils  fe  prirent  à  rire. 
Euthydémus  s'adrelTant  à  moi  :  Nous  , 
ne  confidérons  ces  fortes  de  chofes , 
Socrate ,  que  comme  des  amufements. 
Etonné  de  ce  difcours  :  Il  faut  ,  dis- 
je  5  que  votre  principal  emploi  foit 
bien  confidérable  ,  puifque  de  telles 
chofes  ne  vous  tiennent  lieu  que  d'a- 
mufements  ;  mais  faites-nous  la  grâce 
de  nous  apprendre ,  meflieurs ,  de  quoi 
vous  faites  profeiîion. 

Euthydémus. 

Nous  fommes  perfuadés  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  enfeigne  la  vertu  fî  fa- 
cilement ni  il  promptement  que  nous» 

Socrate. 

Que  dites-vous-la  ?  eh  !  comment 
avez- vous  fait  une  fi  heureufe  décou- 
verte ?  je  croyois  que  vous  n'excel- 
liez qu'en  l'art  militaire  ,  &  je  ne  vous 
louois  que  par  cet  endroit;  car  il  me 
fouvient  que  quand  vous  vîntes  ici 
la  première  fois ,  vous  ne  vous  van- 
tiez que  de  certe  fcience  ;  mais  û  vous 
polfédez  encore  celle  d'apprendre  la 
vertu  aux  hommes  ,  foyez-moi  propi- 
ces y  je  vous  regarde  comiTie  des  Dieux , 
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Bc  VOUS  demande  pardon  d'avoir  parlé 
de  vous  autrement  que"  je  ne  de  vois  y 
mais  prenez  garde,  Euthydémus ,  & 
vous ,  Dionyfodore  ,  à  ne  nous  pas 
tromper ,  &  ne  trouvez  pas  étrange , 
fi  la  grandeur  de  vos  promeflfes  me 
rend  un  peu  incrédule. 

EuTHYDEMUS. 

Nous  ne  vous  avons  rien  dit  qui  ne 
Yoit  vrai. 

S    O   C    R  A  T    E. 

Si  cela  efl: ,  je  vous  tiens  plus  heu- 
reux que  le  Roi  de  Perfe ,  avec  tous 
£qs  Etats  :  mais  dites-moi  ,  avez-vous 
deiïein  d'enfeigner  votre  fcience ,  ou 
avez-vous  quelqu  autre  penfée? 

EUTHYDÉMU  s. 

Nous  ne  fomraes  venus  ici  que  pour 
Tenfeigner  à  ceux  qui  voudront  l'ap- 
prendre. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Puifque  cela  efl;  ainfi ,  vous  ne  man- 
querez point  d'écoliers  j  je  vous  ré- 
ponds de  moi  tout  le  premier,  de  Cli- 
nias ,  de  Ctéiîppus ,  enfin  de  tous  ces 
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jeunes  gens  que  vous  voyez  autour  de 
nous.    Ctéfippus  s'étoit  aflis  d'abord 
au-deiïous  de  Clinias  j  mais   comme 
Euthydémus  fe  penchoit  en  me  par- 
lant ,  il  cachoic  Clinias  à  Cté/ippus  ; 
cela  l'obligea  à  fe  lever  &  à  f e  mettre 
vis-à-vis  de  nous,  pour  voir  Ton  ami 
Se  pour  entendre  la  difpute  ;  tous  les 
amis  de  Clinias  8c  les  partifans  d 'Eu- 
thydémus &  de  Dionyfodore  en  avoienc 
fait  autant ,   6c   nous   environnoient  ; 
les  montrant  tous  du  doigt ,  j'aiTurai 
Euthydémus   qu'il  n'y  en  avoir  pas  là 
un  qui  n'eût  la  volonté  de  le  pren- 
dre pour  fon  maître.  Ctéfippus  s'y  en- 
gagea brufquement  ,    tous  les  autres 
en  tirent  de  même  ,  &  prièrent  Eu- 
thydémus de  leur  vouloir  découvrir  le 
fecret  de  fon  art  divin.    Alors  m'a- 
drelTant  à  Euthydémus  ôc  à  Dionyfo- 
dore  :  Il  faut  ,  leur  dis-je ,  fatisfaire 
ces  jeunes  gens ,  ôc  je  joints  mes  priè- 
res  aux  leurs.  Or  ,  il  y  a  beaucoup 
de  chofes ,  Criton  ,  qui  feroient  trop 
longues  à  vous  expliquer  j  mais  dites- 
moi  5  leur  dis-je ,  vous  eft-il  au(îi  fa- 
cile de  rendre   vertueux  un  homme 
qui  doute  en  même-temps   que  l'on 
puiflTe  apprendre  la  vertu ,  ôc  que  vous 
îbyez  capable  de  l'enfeigner  ,  qu'un 
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homme  qui  eft  perfuadé  de  l'un  Se  d^ 
l'autre  ? 

Euthydémus. 

Tout  cela  eft  également  facile. 

S  0  c  R  A  T  E. 

Il  n'y  a  donc  perfonne  qui  puiffe 
exhorter  les  hommes  à  la  vertu  Ci  bien, 
que  vous. 

EXJTHYDÉM  us. 

Nous  le  croyons. 

S   0   c  R   A  T   E. 

Vous  nous  ferez  voir  tout  cela  avec 
le  temps  j  mais  préfentement ,  ayez 
la  bonté  de  faire  ce  que  nous  fouhai- 
tons  de  vous  ;  perfuadez  à  ce  jeune 
crarçon  de  fe  donner  tout  entier  à  la 
philofophie  ;  car  nous  y  prenons  tous 
beaucoup  d*intérêt ,  &  nous  fouhaitons 
avec  paflion  qu'il  foit  honnête  hom- 
me &  digne  de  fa  naifTance  j  il  eft 
fils  d'Axiochus,  petit-fils  de  Tancien 
Alcibiade ,  èc  coufin  germain  d'Alci- 
biade  d'aujourd'hui  ;  il  s'appelle  Cli- 
nias  :  comme  il  eft  jeune ,  nous  crai- 
gnons que  quelqu'un  ne  s'empare  le 

Sij 
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premier  de  fon  efprit ,  ôc  ne  lui  faiTe 
prendre  un  mauvais  pli  ;  de  forte  que 
vous  ne  pouvez  venir  ici  plus  à  pro- 
pos j  que  fi  rien  ne  vous  empêche  , 
vous  pouvez  éprouver  Cliisias  y  6c  l'en- 
tretenir en  notre  préfence. 

Ayant  parlé  de  la  forte ,  Euthydé- 
mus  ,  d'un  air  fier  ôc  impérieux  :  J'y 
confens  ,  dit-il  ,  pourvu  que  ce  jeune 
garçon  veuille  répondre.  Il  y  eft,  dis- 
je  5  tout  accoutumé  ^  fes  compagnons 
Ôc  lui  difpurent  &  s'interrogent  afifez 
fouvent  ;  ainfi  ,  ne  croyez  pas  que 
Clinias  faflfe  difficulté  de  vous  répon- 
dre. 

Mais  comment  pourrai-je,  Criton  , 
vous  raconter  ce  qui  fuit  j  car  ce  n'eft 
pas  peu  de  chofe  que  de  vous  faire  un 
récit  fidèle  de  la  prodigieufe  fagelTe 
de  ces  étrangers  j  c'eft  pourquoi ,  avant 
que  de  m'engager  dans  cette  narra- 
tion 5  il  faut  qu'à  l'exemple  des  poè- 
tes ,  j'invoque  les  Mufes  ôc  la  déeife 
Mémoire.  Euthydémus  commença 
donc  ainfi  ,  ce  me  femble  :  Ceux  qui 
apprennent ,  Clinias ,  font-ils  fçavants 
ou  ignorants?  le  jeune  garçon  ,  comme 
fi  cette  quelHon  eût  été  bien  difficile  , 
rougit,  6c  tout  interdit,  jeta  les  yeux 
fur  moi.  Voyant  le  trouble  où  il  étoit  ^ 
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5e  lui  dis  :  Courage,  Clinias,  répon- 
dez hardiment  ce  qa'il  vous  iemble , 
ce  n  eft  que  pour  votre  bien  ;  cepen- 
dant ,  Dionyfodore   fe    penchant   de 
mon  coté  ,   &  riant  ,   me  vint^  dire 
tout  bas  à  l'oreille  :  Socrate  ,  quoi  qu  il 
réponde  ,  il  eft  pris.   Dans  ce  temps- 
là  ,  Clinias  répondit  ',   ainfi ,  je  n  eus 
pas  le  loifir  de  lui  dire  qu'il  prit  garde 
à  ce  qu'il  diroit  :  il  répondit  que  c  e- 
toient   les    fçavants   qui  apprenoient. 
Croyez  vous  "qu'il  y  ait  des  maîtres  , 
lui  demanda  Euthydémus  ,ou  qu'il  n  y 
en  ait  point  ?  Il  avoua  qu'il  y  en  avoit. 
Les   précepteurs  ne  font-ils   pas  pré- 
cepteurs de  ceux  qui  apprennent  ?^le 
joueur  de  luth ,  le  grammairien  n  e- 
toient  ils  pas  vos  maîtres ,  &:  vous  ôC 
vos  compagnons  n'étiez  vous  pas  leurs 
difciples  ?  Il  en  tomba  d'accord.  Mais 
quand  vous  appreniez ,  vous  ne  fçaviez 
pas  encore  les  chofes   que  vous   ap- 
preniez ?  Non  ,  fans  doute.  Vous  n'é- 
tiez  donc  pas   fçavants   quand    vous 
ianoriez  ces  chofes-là?  Il  le  faut  bien. 
Puifque    vous    n'étiez    pas   fçavants  , 
vous  étiez  donc  ignorants  ?  U  eft  vrai. 
Vous  donc   qui  apprenez   les   chofes 
que  vous  ne  fçavez  pas  ,  vous  les  ap- 
prenez   étant 'ignorants?   Clinias  en 
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convint.  Ce  fonr  donc  les  ignorants 
qui  apprennent ,  Clinias  ,  &  non  pas 
les  fçavants  ,  comme  vous  le  difiez 
routa  riieure. 

Alors,  tous  les  partifans  d'Euthy- 
démus  &  de  Dionyfodore  ,  comme  de 
concert  5  éditèrent  en  de  grands  ris, 
mêlés  d'applaudiiTemcnts.  Dionyfo- 
dore ,  fans  donner  le  temps  à  Cli- 
nias de  refpirer  ,  reprit  le  difcours. 
Mais  Clinias,  lui  dit-il,  quand  vo- 
tre maître  récite  quelque  chofe  ,  qui 
font  ceux  qui  apprennent  ce  qu'il  ré- 
cite ?  font  ce  les  fçavants  ou  les  igno- 
rants ?  Les  fçavants.  Ce  font  donc 
les  fçavants  qui  apprennent ,  ce  ne 
font  pas  les  ignorants  j  ainfî  vous  n'a- 
vez pas  bien  répondu  à  Euthydémus. 
Auiîi  tôt,  voilà  de  nouveaux  éclats  de 
rire  &  de  nouveaux  applaudififements 
par  les  admirateurs  de  la  fagefTe  d'Eu- 
rhyJémus  ôc  de  Dionyfodore.  Nous 
autres  ,  tout  étonnés  ,  nous  demeu- 
rions dans  le  filence.  Euthydémus 
voyant  notre  éronnement ,  pour  nous 
donner  encore  une  plus  grande  idée 
de  fa  fageiïe  ,  attaque  de  nouveau  le 
jeune  garçon  ,  3c  lui  demande  ^  don- 
nant à  la  même  chofe  un  autre  tour  s 
Ceux  qui  apprennent ,  apprennent-ils 
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ce  au'ils  fçavent,  ou  ce  qu'ils  ne  Iça- 
venfp  ?  Auffitôt  Dionyfodore  .T^e 
vent  pas  ^  ,,  •,,  .  n  va  être  pris 
dir  encore  a  1  oreille  .u  v  r 

comme  la  première  fois,   ^ft-il  P°»' 
ble  .  lui  répondisse  !  cette  p    m  «e 
interrogation  m'a  paru  nierveiUeulc 
Toutes^nos  interrogations  font  de  me 
me  nature,   a;o"«-t;îl  ,  o>^  "^^  ^" 
peut  démêler.  Et  voilà     ui  d>.,e  ,  ce 
ce  oui  vous  donne  tant  d'autotite  pai 
ce  qui  vuu»  ri;n;«réoondit  donc 

mi  vos  difciples.  Clinias  ^«P''  ; 
à  Euthydémus,  que  ceux  q'-^^  ^PÇ' 
noient ,  apprenoient  ce  qu  ils  ne  Ka 
voient  pas    Euthydémus  fe  fervit  con 
tre  Clinias  de  fes  interrogations  or^- 
dinaites  :  Sçavez-vousles  lettres ,  dic-U- 

C  l  I  N  I  -A-  s. 

Oui. 

Euthydémus. 

Mais  les  fçavez- vous  toutes  ? 
C  I.  I  K  I  A  s. 

Toutes. 

Euthydémus. 

Quand   quelqu'un    récite    quelque 
chofe  ,  ne  récite-t-il  pas  des  lettres  ? 

S  IV 
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C    L    I    N    I    A    S, 

AiTurément. 

EUTHYDEMUS. 

Il  récire  donc  ce  que  vous  fçavez ,  . 
puifque  vous  fç.ivez  toutes  les  lettres  ^ 

C   L    I   N    I   A    s. 
J'en  tombe  d'accord. 

EUTHYDÉMUS. 

Eh   quoi  ,  n'apprenez-vous  pas  ce 
qu'on  vous  récite  ? 

C  L  I  N  I  A  s. 
Oui.  ^ 

EUTHYDBMUS. 

Ignorez- VOUS  les  lettres  quand  vous 
apprenez  ? 

C  L    î  N   I   A   s. 

Non ,  je  fçais  les  lettres  quand  fap- 
prends. 

E  U  T  H  Y  DÉMUS. 

Vous  apprenez  donc  ce  que  vous  fça- 
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vez  ,  puifque  vous  fçavez  toutes  les 


lettres 


Il  fut  contraint  de  l'avouer.  Vous 
n'avez  donc  pas  bien  répondu  ,  ajouta 
Euthydémus.  A  peine  avoit-il  ceiTé  de 
parler,  que  Dionyfodore  reprenant  la 
balle,  la  rejeta  contre  Clinias,  coni- 
îiie  le  but  où  ils  vifoienr.    Ah   Cli- 
nias ,  dit-il ,  Euthydémus  n'en  ufe  pas 
de  bonne  foi  avec  vous  ^  mais  dites- 
moi  ,  apprendre  ,  n'eft-ce  pas  acquérir 
la  connoiiTance  d'une  chofe  qu'un  au- 
tre enfeigne  ?  Il  l'accorda.  Et  fçavoir  , 
n'eft-ce  pas  avoir  acquis  la  connoiiTance 
^'une  chofe  ?  Ignorer  une  chofe  ,  n'eft- 
ce  point  n'en  avoir  pas  acquis  la  con- 
noiifance  ?  11  l'avoua.    Qui  font  ceux 
qui  acquièrent  une  chofe  ?  font-ce  ceux 
qui  l'ont ,  ou  bien  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  ?  Ce  font  ceux  qui  ne  l'ont   pas. 
Ne  m'avez-vous  pas  accordé  que  les 
io-norants  font  du  nombre  de  ceux  qui 
n  ont  pas  ?  Il  eft  vrai.  Ceux  qui  ap- 
prennent font  donc  du  nombre  de  ceux 
qui  acquièrent ,  &  non  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  ont.  Sans  doute.  Ce  font 
donc  ,  CHnias ,  les  ignorants  qui  ap- 
prennent, &  non  les  fcavants,  comme 
vous  di(iez. 

Euthydémus  fe  préparoit  à   porter 

S  V 
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une  troifieme  atteinte  a  Clinias ,  mais 
le  voyant  prefque  accablé  de  tous  ces 
difcours ,  je  pris  pitié  de  lui  ,  &c  pour 
le  confoler ,  je  lui  dis  :  Ne  vous  éton- 
nez point  5  Clinias  ,  de  cette  manière 
de  difcourir  à  laquelle  vous  n'êtes  pas 
accoutumé  ;  peut-être  ne  voyez -vous 
pas  le  delTein  de  ces  étrangers  :  ils 
en  veulent  ufer  pour  vous  ,  comme 
les  Corybanres  ,  quand  ils  initient 
quelqu'un  dans  leurs  myfteres  :  fi  vous 
y  avez  été  admis ,  vous  pouvez  vous 
fouvenir  qu'ils  commencent  par  des 
jeux  ,  par  des  danfes  ;  de  même  ces 
mefiieurs  danfent  ôc  badinent  autour 
de  vous  5  pour  vous  introduire  après 
dans  leur  fainre  fociéré.  Imaginez-vous 
donc  que  ce  font  ici  les  préludes  de 
la  facrée  confrairie  des  Sophiftes  y  car 
premièrement ,  comme  Prodicus  l'a 
fort  prudemment  ordonné  ,  il  faut 
fçavoir  la  propriété  des  mots ,  ce  que 
ces  meilleurs  vous  ont  enfeigné  ;  car 
vous  ignoriez  qu'apprendre  fignifie 
acquérir  la  connoifTance  d'une  chofe 
que  l'on  n'avoit  pas  auparavant  ,  dc 
lignifie  aufil  faire  réflexion  fur  cette 
ehofe  dont  on  a  acquis  la  connoif- 
fance  j  ce  que  l'on  devroit  plutôt  ap- 
peller  entendre  c^\  apprendre  ^  bien  qu'on 
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îiii  donne  quelquefois  ce  dernier  nom. 
Or  5  vous  ne  fçaviez  pas ,  comme  ces 
mefîîeurs  l'ont  fait  voir ,  qu'un  même 
nom  s'attribue  à  des  chofes  contrai- 
res ,  au  fçavanr  &  à  l'ignorant  ;   de 
même  dans  la  féconde  queftion  qu'ils 
vous  ont  faite  ,  ils  vous  ont  demandé 
fi  l'on  apprend  ce  que  l'on  fçait  ou  ce 
que  l'on  ne  fçait  pas.  Toutes  ces  cho- 
fes font  des  jeux  de  collège  ,  &  c'eft: 
pour  cela  que  j'ai  dit  que  ces  meflieurs 
jouoient  avec  vous  j  je   l'appelle   un 
jeu  5  parce  que  quand  on  fçauroit  un 
grand   nombre    de   pareilles   chofes  , 
quand  même  on  les  fçauroit  toutes , 
on  n'en  feroit  guère  plus  habile.    A 
la  vérité  ,  l'on  pourroit  furprendre  les 
gens  par  ces  équivoques ,  comme  ceux 
qui  tendent  la  jambe  pour  vous  faire 
tomber,  ou  qui  dérobent  votre  chaife 
quand  vous  voulez  vous  alTeoir  ,    &c 
rient  de   toute  leur  force  ,  lorfqu'ils 
vous  voient  à  terre.   Que  tout  ce  que 
ces  meilleurs  vous  ont  dit  jufqu'ici , 
Clinias ,  pafife  donc  pour  un  jeu  ;  le 
férieux  viendra  après ,  &:  je  les  prie- 
rai enfuite  de  me  tenir  la  promeife 
qu'ils  m'ont  faite  ;  car  ils  m'ont  fait 
cfpérer    qu'ils    m'enfeigneroient    un 

S  vj 
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moyen  pour  exciter  les  hommes  a  îa 
vertu  :  ils  ont  trouvé  à  propos  de  com- 
mencer par  une  plaifanterie ,  à  la  bonne 
heure  j  mais  demeurez-en-là  ,  venez 
maintenant  au  point ,  &  rempliffez  le 
cœur  de  ce  jeune  garçon  ,  de  l'amour  de 
la  vertu  &  de  la  fageflfe.    Permettez- 
moi  toutefois  de  vous  expliquer  au- 
paravant mon  intention ,   6c  les  cho- 
fes  fur  quoi  je  fouhaite  de  vous  en- 
tendre :  cependant,  ne  vous  moquez 
pas  de  mes  façons  d'agir  groffieres  6c 
ridicules ,   le  defir  que  j'ai  de  profi- 
ter de  vos  enfeignements  m'empêche 
de  me  ménager  devant  vous  :  encore 
une  fois ,  vous  &  vos  difciples  ,  ayez 
la  patience  de  m'écouter  fans  rire  ;  & 
vous  ,  fi!s  d'Axiochus,  répondez-moi  : 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  fouhaite  d'ê- 
tre heureux?  mais  cette  demande  n'eft- 
elle  pas  même  ridicule  ?  en  effet ,  ne 
femble-t-il  pas  qu'il  faille  avoir  perdu 
l'efprit  pour  faire  une  pareille  queftion? 
car  qui  ne  fouhaite  de  vivre  heureufe- 
ment  ?  Perfonne ,  me  répondit  Cli- 
nias.    Eh  bien ,  lui  dis  -  je  ,  puifque 
chacun  veut  être  heureux ,  comment 
le  pourra-t-il  devenir  ?  ne  fera  ce  pas 
•s'il  poiïede  beaucoup  de  biens  ?  il  faut 
manquer  de  fens  commun  pour  dou- 
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ter  d'une  chofe  fi  évidente ,  car  cela  eft 
certain. 

C  L  I  N  I  A  s. 

J'en  tombe  d'accord. 

S  o   c  R   A   T  E. 

Puifque  cela  eft  ainfi ,  qu'eft-ce  que 
les  houimes  appellent  bien  ?  eft-il  fi 
difficile  de  le  deviner  ?  par  exemple  ^ 
me  dira-t-on  que  ce  ne  foit  pas  un 
bien  d'être  riche  ? 

C  L   I  N   I  A  s.    . 
AfTurément. 

S   o    c  R  A  T   E. 

La  beauté  ,  la  fanté ,  &  autres  fem- 
blables  perfedions  du  corps ,  ne  font- 
elles  pas  des  biens  ? 

C  L  I  N  I  A   s. 
Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  dirons- nous  de  la  noblefle,  du 
crédit ,  des  honneurs?  ne  les  mettrons- 
nous  pas  encore  au  nombre  des   biens  ? 
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C    L    I    N    I    A    S. 

Sans  doute. 

S   O   c   R   A   T   E. 

Outre  ceux-là  ,  ne  trouverions-nous 
pas  encore  d'autres  biens  ?  par  exem- 
ple ,  la  tempérance ,  la  juftice ,  la  va- 
leur 5  ne  mériteroient-elles  pas  le  nom 
de  biens  ?  quelqu'un  pourroit-il  le  leur 
difputer? 

C  L  I  N  I  A  s. 

Il  auroit  grand  tort. 

S  o  c   R   A   T  E. 

Er  la  fagefTe,  où  la  placerons-nous? 
lui  donnerons  -  nous  rang  parmi  les 
biens ,  ou  ne  lui  donnerons-nous  pas. 

C  L  I  N  I  A  s. 

AfTurément,  c'eft  un  bien. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Prenez  garde  qu'il  ne  nous  échappe 
quelque  bien  qui  foit  digne  de  confi- 
dé  ration. 
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C  L  I  N  I  A  S. 

lime  femble  que  nous  n'en  avons, 
point  oublié. 

Y  ayant  un  peu  rêvé  :  Par  Jupiter , 
m'écriai -je  5   nous  avons   bien   failli 
de  laiiïer  en  arrière  le  plus  grand  de 
tous  les  biens.    Qui   e(l-il  ,  demanda 
Clinias  ?   C'efi: ,    lui   dis-je  ,    la    féli- 
cité ,   que   les   plus  ignorants   même 
reconnoiifent  pour  le  fouverain  bien. 
Vous    dites    vrai  ,    répartit    Clinias. 
Après   toutefois   que  j'eus  fait   réfle- 
xion fur  ce  que  je  venois  de  dire  :  il 
s'en  eft  peu  fallu  ,   dis  je  ,   Clinias  , 
que  ,  vous  Se  moi ,  nous  n'ayons  ap- 
prêté   à   rire   à   ces  étrangers.    Com- 
ment 5    répliqua  Clinias  ?  Parce  que 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  félicité , 
&c  en  parlons  encore  :  n'efl-il  pas  ri- 
dicule de  répéter  deux  fois  la  m.cme 
chofe  ?  Pourquoi  dites-vous  cela  ,  re- 
prit Clinias  ?  C'efl: ,  répondis-je  5  que 
la  félicité  &  la  fagelTe  font  la  même 
chofe  ;  les  enfants  en  tombent  d'ac- 
cord. Le  jeune  Clinias ,  à  caufe  de  fon 
peu  d'expérience  ,  étoit  tout  furpris 
de  ce  que  je  venois  de  lui  dire  ;   je 
m'en  apperçus  ,  &  pour  le  tirer  d'em- 
barras 5   j'ajoutai   :   N'ell-il    pas   vrai 
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qu'en  matière  de  mufîque  ,  les  plus 
habiles  muficiens  font  ceux  qui  at cei- 
gnent le  mieux  leur  art  ? 


Oui. 


C    L    I    N    I    A    s. 


S    O  C  R    A   T    E. 


N'en  eft-il  pas  de  même  à  l'égard 
de  la  grammaire  ?  Pour  la  mer  ,  les 
plus  expérimentés  nautonniers  ne  fe 
garantilïent'ils  pas  mieux  des  périls, 
ëc  n  arrivent-ils  pas  plus  iurement  au 
port  que  les  autres  ? 

C    L    I    N    î    A    s. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Si  vous  vouliez  aller  à  la  guerre  , 
n'aimeriez-vous  pas  mieux  vous  fier  a 
la  conduite  d'un  bon  capitaine  que 
d'un  mauvais  ? 

C  L   I  N  I  A   s. 

Qui  en  doute  ? 

S   o   c   R   A  T   E. 

Mais  il  vous  étiez  malade  ,  appel- 
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leriez-vous  un  habile  médecin  ,  ou  un 
médecin  ignorant  ? 

C  L   I  N  I  A  s. 
Un  habile  médecin. 

S  O  c  R  A  T  E. 

C'eft-a-dire  que  vous  attendriez  plus 
de  fecours  d'un  bon  médecin  ,  que 
d'un  médecin  qui  ne  fçauroit  pas  fou 
métier. 

C  L  I  N  I  A   s. 

On  ne  doute  point  de  cela. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ceft  donc  la  fagelTe  ou  l'habileté 

qui  fait  que  les  hommes  font  heureux  j 

car  la  fageOfe  ne  fe  trompe  jamais,  Sc 

arrive  toujours  à  fa  fin^  autrement  elle 

ne  feroit  point   fagefie.  Enfin  ,  nous 

voilà  tombés  d'accord  (  &  je  ne  fçais 

,  comment  )  ,  qu'où  la  fageffe   fe  ren- 

*  contre  ,  la  félicité  n'eft  pas^  néceiïaire. 

Après  que  l'on  eut  accordé  ce  que  je 

venois  de  dire ,  je  pourfuivis  :  Mais 

que    penferons-nous    des   choies   qui 

font  accordées  ?  car  nous  avons   dit 
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que  pourvu  que  nous  ayons  beaucoup 
de  biens,  nous  vivrons  heureufement. 

C   L    I    N    I    A  s. 

Il  eft  vrai. 

S   O   C   R   A   T    E 

Pour  vivre  heureufement  ,  faut-il 
que  les  biens  nous  fervent  à  quelque 
chofe  ,  ou  qu'ils  ne  nous  fervent  à 
rien  ? 

C   L   I   N    I   A   s. 

Il  faut  qu'ils  nous  fervent  à  quel- 
que chofe. 

S  o  c   R    A   T   E. 

Mais  nous  fervent-iîs  à  quelque 
chofe  ,  fi  nous  nous  contentons  cie  les 
pofTéder  ,  ôc  que  nous  n'en  fafîions 
aucun  ufage  ?  par  exemple  ,  que  fer- 
viroit  d'avoir  quantité  de  viandes  bien 
apprêtées,  &  d'excellent  vin  ,  à  celui 
qui  ne  voudroit  ni  manger  ni  boire  ? 

C  L    I  N   I    A  s. 

Ce  feroit  une  provifion  bien  inu- 
tile pour  cet  homme  là. 
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S    O   C   R    A  T  E. 

Suppofons  qu'un  artifan  ait  tous 
les  inftruments  &  les  chofes  néce^ai- 
res  pour  exercer  fon  métier  ,  t<  ju'il 
ne  les  emploie  point;  quel  avantage 
en  tire- c- il  ? 

C  L  I  N  I   A   s. 
Aucun. 

S  o   c    R    A  T   E. 

Qu'un  homme  pofTede  de  grandes 
richelfes ,  &■  qu'il  n'ofe  y  toucher ,  la 
polTeiïion  feule  de  tant  de  biens  le 
rendra- 1' elle  heureux? 

C    L   I   N   1    A    s. 

Je  ne  le  crois  pas. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Il  femble  donc  que  pour  être  heu- 
reux ,  ce  ne  foit  pas  arfez  d'être  maî- 
tre de  tous  ces  biens ,  mais  qu'il  fliuc 
encore  en  ufer. 

C  L  î  N  I  A  s. 
Ceil  bien  aufli  mon  fentiment. 
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Croyez- VOUS  que  la  poiïeflion  Se  Vu- 
fage  des  biens  fuffifent  pour  l'entière 
félicité  ? 

C  L   I   N   I   A    s. 

Que  faudroit-il  davantage  ? 

S  o   c  p.  A  T   £. 

N'importe- 1- il  pas  quel  ufage  on 
en  faiïe  ,  bon  ou  mauvais  ? 

C   L   I   N   I   A    s. 

Il  en  faut  faire  un  bon  ufage. 

S   o    c    R   A   T    E. 

Vous  avez  fort  fagement  répondu; 
car  il  vaudroit  mieux  manquer  d'un 
bien  que  d'en  abufer  ;  le  dernier  efl: 
un  mal  ;  le  premier  n'eft  ni  mal  ni 
bien  :  n'eft  ce  pas  votre  fentinient  ? 

C  L   I   N   I   A   s. 
Oui. 

S  o   c  R   A   T   E. 

Mais  pour  bien  tailler  le  bois,  at-on 
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befoin  d'un  autre  art  que  de  celui 
de  charpenterie  ?  n'eft-ce  pas  l'orfè- 
vrerie qui  apprend  à  bien  façonner 
l'urgent  ? 

C    L    I    N    I    A    s. 

Affurément. 

S   O   C   R   A   T    E. 

Ne  dirons-nous  pas  aufli  qu'il  y  a 
une  fcience  qui  apprend  a  fe  bien 
fervir  de  la  beauté ,  de  la  fanté  ,  des 
richeiïes  ? 

C   L    I    N   I    A    s. 
Sans  doute ,  nous  le  dirons. 
S  o  c  R  A  T  E. 

C'eft  donc  la  fcience  qui  apprend  aux 
hommes  à  bien  ufer  des  chofes ,  &  à 
les  bien  faire, 

C  L   I   N  I   A  s. 

Il  eft  vrai. 

S  o  c  R  A   T   E. 

Mais  peur -on  polTéder  utilement 
une  chofe  fans  la  prudence  de  la  fa- 
gelle?  lequel  eftimsz-vous  le  plus, ou 
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d'un  homme  riche  ,  de  qui  fe  mêle 
de  beaucoup  de  chofes  ,  mais  qui  n'a 
pas  cle  conduite  j  ou  d'un  homme  qui 
n'a  guère  de  bien  ,  qui  s'emprelTe  peu , 
mais  qui  ne  manque  pas  de  bon  f  ens  ? 
prêtez  de  l'attention  à  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  N'eft-il  pas  vrai  que  celui 
qui  agit  le  moins ,  fait  auflile  moins  de 
fautes  i*  que  celui  qui  fait  le  moins 
de  fautes ,  fait  le  moins  de  mal  ?  que 
celui  qui  fait  le  moins  de  mal ,  eft 
auffi  le  moins  malheureux?  Clinias  en 
tomba  d'accord.  Je  pourfuivis  :  Mais 
qui  agit  le  moins  ?  le  riche  ou  le  pau- 
vre ? 

C    L    I    M    1    A   s. 

Le  pauvre. 

S  O   C   R   A  T  E. 

Le  fort  ou  le  foible  ? 

Clinias. 
Le  foible. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Le  magiftrat  ou  l'homme  particu- 
lier ? 
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C    L    I    N    I    A    S. 

Le  particulier. 

S   O    c   R    A   T    E. 

Le  vaillant ,  ou  le  timide  ? 
C   L  I  N   I  A   s. 

Le  timide. 

S  o  c  R  A  T  E. 
L'adif ,  ou  le  négligent  ? 

C  L  I  N  I  A  s. 
Le  négligent. 

S  o   c   R  A    T    E. 

L'homme  alaigre  ,  ou  le  pefant  ? 
C   L   I   N   I    A    s. 

Le  pefant. 

S  o  c  R   A   X-  E. 

Celui  qui  voit  &  qui  entend  j  ou 
bien  l'aveugle  ôc  le  fourd  ? 

C    L    I    N    I    A    So 

L'aveugle  de  le  fourd. 
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Après  que  nous  fumes  convenus 
de  toutes  ces  chofes  ,  j'ajoutai  :  De 
tout  ce  difcours  ,  Clinias ,  concluons 
que  toutes  ces  fortes  de  biens  que 
nous  avons  nommés  tels  ,  ne  le  font 
pas  en  eux-mcmes  j  au-contraire  ,  fî 
l'ignorance  s'y  joint ,  qu'ils  font  pires 
que  les  chofes  qui  leur  font  oppo- 
fées  ;  parce  qu'ils  fourniflTent  une  plus 
ample  matière  pour  le  crime  ,  à  ce- 
lui qui  les  pofï'ede  :  que  fî  tous  ces 
avantages  de  corps  ,  d'efprit ,  de  for- 
tune ,  font  accompagnés  de  prudence 
&  de  fageflTe ,  ils  font  préférables  aux 
défauts  qui  leur  font  contraires  ;  mais 
d'eux  mêmes  ,  ils  ne  doivent  palier  ni 
pour  bons  ni  pour  mauvais. 

Clinias. 
Il  me  femble  que  vous  avez  raifon, 

S  o  C  R  A  T  E. 

Que  conclurons-nous  donc  de  tout 
ceci  ?  qu'excepté  deux  chofes  ,  tout 
le  refte  n'eft  ni  bon  ni  mauvais  ;  mais 
que  k  fageife  eft  un  bien,  &  l'igno- 
rance un  mal.  Clinias  l'avoua,  Ôc  je 
pourûiivis. 

Paifons  au  relie  :   puifque   chacun 
veut  être  heureux  ,  6c  que  pour  l'être 

il 
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il  faut  ufer  des  chofes ,  &  en  bien 
ufer  ,  &  que  nous  tirons  ces  deux 
avantages  de  la  fcience  ,  ne  faut-il  pas 
tout  négliger  pour  l'acquérir  ,  ôc  fe 
rendre  le  plus  fage  que  l'on  pourra  ? 

C   L   I  N   I    A    s. 

Cela  eft  hors  de  doute. 

S  0  c  R   A  T  £. 

Il  faut  donc  que  chacun  foit  per- 
fuadé  que  nos  pères,  nos  tuteurs,  nos 
amis,  ôc  tous  ceux  qui  nous  veulent 
du  bien  ,  foit  étrangers  ou  domefti- 
ques  ,  ne  fçauroient  nous  faire  un  plus 
beau  préfent  que  la  fagefTe  ,  ôc  qu'il 
n'efl  pas  honteux  d'acheter  un  fi  grand 
bien  par  toutes  fortes  de  fervices  Ôc  de 
foumillîons  honnêtes ,  n  efl-ce  pas  vo- 
tre fentiment  ? 

C   L   I   N   I   A  s. 

N'en  doutez  pas  ,  vous  parlez  avec 
trop  de  raifon. 

S  o  c  R  A  T  E. 

11  ne  refte  donc  plus  qu'a  exami- 
ner fi  la  fagelTe  fe  peut  enfeigner,  ou 
fi  c'eft  un  préfent  du  hafard  &  de  la 
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fortune  ;  car  nous  n'avons  pas  encore 
touché  ce  point.  AfTurémenr,  répond 
un  de  ces  étrangers  ,  la  fageiTe  fe  peut 
enieigner.  O  î  le  plus  excellent  de 
tous  les  hommes  ,  m'écriai-je  ,  que 
vous  m'avez  fait  de  plaifir  ,  de  ré- 
foudre Il  promptement  ma  difficulté  ! 
mais  puifque  vous  m'affurez  que  la 
fageflfe  fe  peut  enfeigner  ,  ôc  que  c'efl: 
la  feule  chofe  qui  rend  les  hommes 
heureux  ,  n'eft:  -  ce  pas  votre  opinion 
qu'il  fe  faut  adonner  entièrement  à 
la  philofophie  ?  &  vous-même  n'avez- 
vous  pas  delTein  de  vous  y  appliquer 
férieufement  ?  Nous  le  ferons  auffi  , 
répondirent-ils ,  autant  qu'il  fe  pourra. 
Content  de  cette  réponfe  ,  j'ajoutai  : 
Voilà  enfin  ,  Dionyfodore  ,  un  mo- 
dèle grollier  &c  mal  poli  de  mes  pen- 
fées  5  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
vous  tracer  ;  mais  qu'un  de  vous  deux 
ait  la  bonté  de  le  rédiger  en  meilleur 
ordre  :  que  Ci  vous  n'en  voulez  pas 
prendre  la  peine  ,  au-moins  fuppléez 
ce  qui  manque  à  mon  difcours  en 
faveur  de  ce  jeune  garçon,  &  enfei- 
gnez-lui  s'il  faut  qu'il  apprenne  tou- 
tes fortes  de  fciences ,  ou  s'il  n'en  a 
befoin  que  d'une  feule  ,  pour  erre 
homme  de  bien  ôc  heureux,  Ôc  quelle 
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eft  cette  fcience  ;  car  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  nous  fouhaitons  paHion- 
nément  fon  avantage. 

Après  avoir  parlé  de  la  forte.  Cri- 
ton  5  j'attendois  avec  impatience  les 
raifons  dont  ils  fe  ferviroient  pour 
exciter  Clinias  à  l'étude  de  la  vertu  & 
de  la  fageffe.  Dionyfodore  ,  le  plus 
vieux, des  deux  ,  prit  la  parole  le  pre- 
mier (  nous  jetâmes  les  yeux  fur  lui , 
perfuadés  qu'il  alloit  nous  tenir  un 
difcours  merveilleux  ,  en  quoi  nous 
ne  fumes  pas  trompés  j  car  il  eft  vrai 
qu'il  nous  dit  des  chofes  admirables 
èc  qui  méritent  bien  de  vous  être  ra- 
contées ;  après  cela ,  peut-on  ne  pas 
aimer  la  vertu?  Dites-moi,  Socrate, 
ôc  vous  tous ,  qui  fouhaitez  que  ce 
jeune  homme  foit  vertueux  ,  eft -ce 
tout  de  bon  que  vous  le  fouhaitez  , 
ou  n'en  faites-vous  que  le  femblant  ? 
11  me  vint  alors  en  l'efprit  que  ces 
étrangers  pourroient  bien  avoir  cru  , 
quand  nous  les  avions  priés  d'interro- 
ger Clinias ,  que  ce  n'éroit  pas  tout 
de  bon  ,  &  qu'ils  n'avoient  fait  auflî 
que  badiner  j  c'eft  pourquoi  je  répon- 
dis à  Dionyfodore  :  AlTurément ,  c'eft 
tout  de  bon.  Prenez  garde  ,  Socrate  , 
ajouta  Dionyfodore  ,    que   vous    ne 
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niez  bientôt  ce  que  vous  affirmez  pré-' 
fentement. 

S    o   c  R    A    T  E. 

Je  fuis  bien  fur  que  je  ne  le  fe- 
rai pas. 

DiONYSODO  R  E. 

Que  dites- vous  donc  ?  ne  foah'iritez- 
vous  pas  que  ce  jeune  homme  devienne 
fage  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  même. 

Dyonysodore. 

Maintenant ,  Clinias  eft-il  fage ,  ou 
ne  l'eft-il  pas  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  dit  qu'il  ne  l'eft  pas  encore  ^  car 
c'eft  un  garçon  fans  vanité. 

Dionysodore. 

Vous  voulez  donc  que  Clinias  foit 
fage  5  ôc  non  pas  ignorant  ? 

S    o   c    R    A    T    E. 

Oui. 
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DiONYSODORE. 

Vous  voulez  donc  qu'il  foit  ce  qu'il 
n'efl:  pas  ,  ôc  qu'il  ne  foie  pas  ce 
qu'il  eft  ? 

S   G   c   R   A  T   E. 

Ce  raifonnement  m'ayant  étonné  , 
8c  Dionyfodore  s'étant  apperçu  de 
mon  éconnement,  il  ajouta  :  Puifque 
vous  voulez  que  Clinias  ne  foit  pas 
ce  qu'il  eft  ,  vous  voudriez  qu'il  ne 
fût  pas  vivant  :  vraiment  voila  de 
beaux  amis  ,  qui  fouhaitent  la  more 
des  perfonnes  qui  leur  font  chères. 
Là-deiTus  5  Ctéfippus  prit  chaudement 
l'intérêt  de  fon  amour  ,  ôc  lui  repartit 
en  colère  :  Tout  beau ,  notre  ami 
de  Turium  ,  je  ne  fçais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  dife  que  vous  mentez 
éc  que  vous  nous  imputez  fauffement 
de  fouhaiter  la  mort  de  Clinias.  Eu- 
thydémiis  l'arrctant-lâ  ,  lui  dit  :  Mais 
vous  femble-t-il  que  quelqu'un  puiOTe 
mentir  ? 


Ctésippus. 
Belle  demande. 


T  iij 
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EUTHYDÉMUS., 

Mais  celui  qui  ment ,  dit-il  la  chofe 
dont  il  eft  queftion  ,  ou  ne  la  dit- il 
pas? 

Ctésippus. 

Eh  bien ,  oui ,  il  la  dit. 

EuTHYDJEMUS. 

S'il  dit  la  chofe  ,  il  ne  dit  rien  au- 
tre chofe  que  ce  qu'il  dit. 

Ctésippus. 
11  le  faut  bien. 

EUTHYDEMUS. 

Ce  qu  il  dit ,  n'eft-ce  pas  quelque 
chofe  ,  ôc  qui  diffère  de  toutes  les 
autres  ? 

Ctésippus. 
Il  eft  certain. 

EUTHYDÉMUS. 

Celui  donc  qui  la  dit ,  dit  une  chofe 
qui  eft  ? 
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CxÉsirrus. 
J'en  tombe  d'accord. 

Euthydémus. 

Mais  celui  qui  dit  ce  qui  eft,  die 
la  vérité  j  ainii ,  puifque  Dionyfodore 
vous  a  dit  ce  qui  eft ,  il  a  parlé  vérita- 
blement ,  &  ne  vous  a  point  menti. 

Ctésippus. 

Je  l'avoue ,  mais  Dionyfodore  ,  en 
parlant  comme  il  a  fait ,  n'a  pas  dit  ce 
qui  eft. 

Euthydémus 

Les  chofes  qui  n'exiftent  point ,  ne 
font  point? 

Ctésippus. 

D*accord. 

Euthydémus. 

Les  chofes  qui  ne  font  pas ,  n'exif- 
tent nullement. 

Ctésippus. 

Nullement. 

Tiv 
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EUTHYDÉMUS. 

Se  peut-il  faire  qu'un  homme  agifTe 
fur  ce  qui  n'eft  pas ,  ôc  qu'il  emploie 
ce  qui  n'eft  en  aucune  façon  ? 

Ctésippus. 
Cela  ne  fe  peur» 

EuTHYDÉMUS. 

Quand  les  orateurs  haranguent  de- 
vant le  peuple  5  ne  font-ils  rien? 

Ctésippus. 

Ils  font  quelque  chofe. 

Euthydémus. 

S'ils  font  quelque  chofe,  ilsagilTenc 
donc  ? 

Ctésippus. 

C'eft  une  conféquence  nécefTaire. 

Euthydémus. 

Haranguer ,  c'eft  donc  agir  ,  c'eft 
donc  faire  ? 

Ctésippus, 

Sans  doute. 
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euthydémus. 

Perfonne  ne  dit  donc  ce  qui  nVft 
pas  ;  car  il  en  feroit  quelque  chofe, 
ôc  vous  venez  de  m'avouer  qu'il   efl; 
impoflible  de  faire  quelque  chofe  de 
rien  j  ainii ,  par  votre  propre  confef- 
iîon  ,  perfonne  ne  peut  dire  des  fauf- 
fetés  \  de  fi  Dionyfodre  a  parlé ,  il  a 
dit   des  chofes  vraies  &  qui  font  ef- 
fectivement. Il  eft  vrai,  répondit  Cté- 
iîppus ,  que  Dionyfodore  a  dit  ce  qui 
eft  j  mais  il  ne  l'a  pas  dit   comme  il 
eft.  Que  dites-vous ,  Ctéfippus ,  repar- 
tit Dionyfodore  ?  y  a-t-il  des  gens  qui 
difent  les   chofes  comme  elles  font  ? 
Il  y  en  a  5  répondit  Ctéfippus ,  &  ce 
font  des  gens  de  bien  Se  d'honneur , 
des  gens  véritables.  Mais  ,  reprit  Dio- 
nyfodore 5  le  bien  n'eft-il  pas  bien , 
ôc  le  mal  n'eft-il  pas  mal  ? 

CtÉsippus. 
Je  l'avoue. 

EUTHYDÉMUS. 

Ne  dites-vous  pas  que  les  honnêtes 
gens  difent  les  chofes  comme  elles 
font  ? 

T  V 
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Ctésippus. 

Je  le  dis. 

EuthydÉmus. 

Les  honnêtes  gens  difent  donc  mai 
le  mal  ,  puifqu  ils  difent  les  chofes 
comme  elles  font  ?  Airurément ,  re- 
prit Ctéfippus  ,  &  ils  parlent  mal  des 
malhonnêtes  gens  :  c'eft  pourquoi  , 
croyez- moi  5  prenez  garde  que  vous 
ne  foyez  de  ce  nombre  ,  de  peur  qu'ils 
ne  difent  mal  de  vous.  Mais  ,  inter- 
rompit Euthydémus,  des  grands  hom- 
mes ,  ils  en  parlent  grandement  ;  ôc 
des  brufques ,  brufquement?  Et  des 
ridicules,  ridiculement,  reprit  Ctéfip- 
pusj  aufli  difent-ils  que  leurs  difcours 
font  ridicules.  Oh ,  oh ,  repartit  Dio- 
nyfodore  ,  vous  vous  mettez  fur  les 
injures.  Je  n'ai  garde  ,  répondit  Cté- 
fippus ,  je  vous  confidere  trop  ^  mais 
je  vous  avertis  en  ami ,  de  ne  pas  me 
faire  accroire  que  je  fouhaite  la  perte 
des  perfonnes  qui  me  font  infiniment 
chères. 

Comme  je  vis  qu'ils  s'échauffoient, 
je  dis  en  riant  a  Ctéfippus  :  Prenez 
en  bonne  part,  Ccéfîppus,  tout  ce  qui 
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vient  de  ces  étrangers ,  de  ne  cliipu- 
rez  pas  contre  eux  du  nom  ,  pourvu 
qu'ils  veuillent  nous  faire  part  de  leur 
fcience;    car   s'ils  fçavent  refondre  , 
pour  ainfî  dire  ,   &  perdre  les   hom- 
mes ,  en  forte  que   d'un  méchant  ôc 
d'un  fou  ils  en  faiTent  un  homme  de 
bien    de   un   fage  ,   n'importe    qu'ils 
foient  auteurs  de  cette  fcience  admi- 
rable ,  ou  qu'ils   l'ayent  apprife   d'un 
autre.  Il  n'y  a  point  à  douter  qu'ils 
ne    la   fçachent  j  n'ont-ils  pas  publié 
qu'ils  ont  inventé  un  art  qui  change 
les  méchants  en  gens  de  bien  ?   cela 
étant  5  qu'ils  perdent  Clinias  ,  pourvu 
qu'ils  en  fafifent  un  honnête  homme, 
éc  qu'il  nous   perdent  nous  m>êmes  à 
ce   prix  :   que    (i    vous  autres  jeunes 
gens  vous   craignez   de  vous  expofer 
à  cette   expérience  ,   qu'ils   la  fanent 
fur  moi  ;  il  y  a  moins  de  perte  à  un 
vieillard  qu'à  un   jeune   homme  ;  je 
m'abandonne   donc    à   Diony fodore  , 
comme  à  une  autre  Médée  ^  qu'il  me 
taille  ,  qu'il  me  coupe  ,  qu'il  me  mette 
à  telle  faufTe  qu'il  lui  plaira  ,  pourvu 
qu'il  me  rende  homme  de  bien  ,  je 
fuis  content.  J'en  dis  autant  que  vous , 
repartit  Créfippus;  qu'ils  m'écorchent 
même  ,  s'il  leur  plaît ,  pourvu  qu'ils 
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empUifent  ma  peau,  non  pas  de  venc, 
comme  celle  de  Marfyas  ,  mais  d'une 
vertu  folide.  Dionyfodore  croit  que 
je  fuis  en  colère  contre  lui ,  cela  n'eft 
pas  ;  il  eft  vrai  que  je  ne  tombe  point 
d'accord  de  ce  qu'il  m'a  imputé  :  mais 
ne  croyez  pas  pour  cela  ,  Dionyfo- 
dore, que  je  vous  aye  dit  des  injures  ; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  in- 
jurier ôc  contredire.  Lâ-deiTus  ,  Dio- 
nyfodore prit  la  parole  &  lui  dit  : 
Mais  croyez-vous  que  ce  foit  quelque 
chofe  que  de  contredire  ? 

Ctésippus. 

Si  je  le  crois  !  mais  vous  ,  ne  le 
croyez-vous  pas  ? 

DiONYSODORE. 

Je  vous  défie  de  me  prouver  que 
vous  ayez  jamais  vu  deux  hommes  fe 
contredire. 

Ctésippus. 

Dites-vous  vrai  ?  Mais  voyons  Ci  je 
ne  vous  prouverai  pas  que  Ctéfippus 
a  contredit  Dionyfodore. 

DiONYSODORE. 

Vous  me  le  promettez  donc? 
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Ctésippus. 
AfTurément. 

DiONYSODORE. 

N'y  a-t-il  pas  des  raifons  de  toutes 
chofes  ? 

Ctésippus. 
Oui. 

DiONYSODORE. 

Montrent  -  elles  comme  les  chofes 
font  5  ou  comme  elles  ne  font  pas  ? 

Ctésippus. 

Comme  elles  font. 

D  I  ON  YS  O  D  O  R  E. 

S'il  vous  en  fouvient  ,  nous  vous 
avons  prouvé  que  perfonne  ne  dit  ce 
qui  n  eft  pas ,  car  comment  dire  un 
rien  ? 

Ctésippus. 

Eh  bien  ,  cela  empèche-t-il  que  nou$ 
lie  puiffions  nous  contredire  ? 
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DiONYSODORE. 

Nous  contredirions-nous  ,  fi  nous 
avions  tous  deux  la  même  poniée  d'u- 
ne chofe  ?  ou  plutôt  ne  dirions-nous 
pas  tous  deux  la  même  chofe  ? 

Ctésippus. 

Affurément. 

DiONYSODORE. 

Mais  nouscontredifons-nous,  quand 
Fun  ni  l'autre  ,  nous  ne  difons  point 
la  chofe  comme  elle  eft  ,  ou  plutôt 
n'eft-ce  pas  ne  fçavoir  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ce  que  nous  difons  ?  Crélippus 
l'avoua.  Dionyfodore  continua  :  Mais 
quand  je  dis  ce  qu'une  chofe  ed  ,  & 
que  vous  dites  une  autre  chofe  ;  ou 
plutôt  quand  je  dis  ce  qu'une  chofe 
eft ,  ôc  que  vous  dites  ce  qu'elle  n'eft 
point  du  tout  ,  nous  contredifons- 
nous  ?  (i  cela  étoit ,  celui  qui  ne  dit 
rien  contrediroit  celui  qui  dit  quel- 
que chofe.  A  cela  ,  Ctéiippus  demeura 
muet.  Pour  moi  ,  étonné  de  ce  que 
j'entendois  :  Comment  dites-vous  ce- 
la ,  Dionyfodore ,  lui  dis-je  ?  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  j'admire  un  pa- 
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reil  difcours  ;  les  difciples  de  Prota- 
goras ,  ôc  même  de  plus  anciens  qu'eux , 
s'en  fervent  ordinairement  ;  il  eft  mer- 
veilleux, ôc  ne  nuit  pas  plus  aux  autres 
qu'à  foi-même  ;  j'efpere  que  vous  m'en 
apprendrez  aujourd'hui  le  fecret;  car  vo- 
tre delFein ,  n'eft  ce  pas  de  faire  voir  qu'il 
efl:  impoflible  de  dire  des  chofes  fauf- 
fes  ,  éc  qu'il  faut  nécelTairement  que 
celui  qui  parle  dife  la  vérité  ,  on 
qu'il  ne  dife  rien  ?  Dionyfodore  l'a- 
voua. J'ajoutai  :  Je  vois  bien  qu'on  ne 
peut  dire  des  chofes  fauffes  ,  mais 
n'en  peut-on  pas  croire  ? 

DiONYSODORE. 

Ni  en  croire  non  plus. 

S   o  c  R   A  T  E. 

11    n'y   a    donc    point    d'ooinion 
fauife  ? 

DiONYSODORE, 

Il  n'y  en  a  point. 

S    o    c    R    A    T    E. 

C'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  point  d'igno- 
rance ni  d'ignorants  :  car  Ci  on  pou- 
voie  fe  tromper ,  ce  feroit  ignorance. 
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D  I0N  YS  ODO  R  E, 

AiTLirément. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  cela  ne  fe  peut  ? 

DiONYSODORE. 

Non  certainement. 

S    o   c    R   A   T   E. 

De  grâce ,  Dionyfodore  ,  cîites-moi 
fi  c'eft  pour  vous  divertir  que  vous 
parlez  de  la  forte;  afin  de  nous  tenir 
enfuite  quelque  difcours  merveilleux  , 
ou  fi  effectivement  vous  croyez  qu'il 
n'y  ait  point  d'ignorants  au  monde, 

DiONYSODORE. 

Mais  montrez-  moi  que  je  me  trompe, 
S  o  c  R  A  T  E. 

Comment  vous  tromperiez  -  vous  ? 
vous  dites  qu'on  ne  fe  peut  tromper, 
Euthydémus  prit  la  parole  là-deflus  , 
&  me  dit  :  Dionyfodore  ne  vous  a 
pas  ordonné  auili  de  lui  montrer  fon 
erreur  ;  car  comment  ordonner  ce  qui 
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îi'eft  pas  ?  Je  lui  répondis  :  Toutes 
ces  belles  chofes  m'échappent ,  &  je 
ne  puis  les  retenir,  peut  être  que  je 
vous  ferai  une  prière  incivile  ,  mais 
pardonnez-la  moi  ,  s'il  vous  plaît  :  Si 
perfonne  ne  fe  peut  tromper,  ni  avoir 
une  opinion  faufife  ,  s'il  n'y  a  point 
d'ignorants  ,  il  faut  que  chacun  arrive 
néceiïairement  à  la  fin  qu'il  fe  pro- 
pofe  y  de  celui  qui  agit  ne  pourra 
être  empêché  par  une  erreur  d'attein- 
dre à  fon  but  5  eft-ce  ainfi  que  vous 
l'entendez  ? 

E  U  T  H  Y  D  É  M  U  S. 

Cela  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 

J'ai  lâ-dediis  une  queftion  fâcheufe 
à  vous  faire  :  Si  perfonne  ne  fe  peut 
tromper  dans  fes  actions  ,  dans  fes 
paroles ,  ni  dans  fes  penfées  ,  que 
nous  venez-vous  donc  enfeigner  ?  car 
ne  vous  vantiez-vous  pas ,  il  y  a  quel- 
que temps ,  de  fç^'avoir  enfeigner  la 
vertu  mieux  que  perfonne  ,  a.  tous  ceux 
qui  voudroient  l'apprendre?  Vous  êtes 
un  plaifant  homme ,  Socrate  ,  reprit 
Dionyfodorej  vous  nous  alléguez  de 
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vieiHes  hiftoires ,  &  vous  oubliez  à  ré- 
pondre à  ce  que  nous  difons  préfente- 
ment. 

S  O   C    R    A   T    E. 

Ge  n'eft  pas  fans  raifon ,  ce  font 
des  chofes  difficiles ,  6c  qui  ont  été 
dites  par  d'habiles  gens  ;  fur- tout ,  je 
trouve  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  répondre 
à  vos  dernières  objeétions  ;  car  quand 
vous  me  reprochez  ,  Dionyfodore  , 
que  je  ne  fçaurois  vous  répondre  , 
que  prétendez- vous  ?  n'eft- ce  pas  que 
je  n'ai  rien  à  oppofer  à  la  force  de 
vos  arguments  ?  vos  paroles  veulent- 
elles  dire  autre  chofe  ,  (inon  que  je 
n'ai  rien  à  oppofer  à  vos  arguments  ? 
Mais  vous-même  ,  reprit  Dionyfodo- 
re, voulez-vous  dire  autre  chofe,  (inon 
qu'il  eft  difficile  de  me  répondre  ?  ré- 
pondez ,  Socrate. 

S   O    C    R    A    T    E. 

Mais,  Dionyfodore ,  répondez  vous- 
même  auparavant. 

Dl  o  N  Y  s  o  D  o  R  E. 

Comment,  vous  ne  voulez  pas  ré- 
pondre ? 
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S   O    C   R    A   T    E. 

Moi  répondre  le  premier  !  cela  n'ed 
pas  jufte. 

DiONYSODORI. 

Cela  eft  très-jafte. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Eh  !  par  quelle  raifon  ?  eft-ce  qu'é- 
tant un  homme  merveilleux  en  Part 
de  parler  ,  vous  fçavez  parfaitement 
aufïi  quand  il  faut  répondre ,  &c  quand 
il  ne  le  faut  pas  ;  ainfi  vous  ne  me 
répondez  point ,  parce  que  vous  ne 
trouvez  pas  qu'il  foit  à  propos  de  me 
répondre. 

EUTHYDÉMUS. 

Ceft  badiner  cela  ,  ce  n'eft  pas  ré- 
pondre ;  mais  croyez  -  moi ,  faites  ce 
que  je  vous  dis ,  Se  puifque  vous  tom- 
bez d'accord  que  je  fuis  plus  habile 
que  vous  5  répondez-moi. 

S   o    c    R    A   T    E. 

Il  faut  donc  vous  obéir  ,  c'efl:  une 
nécefTité  :  vous  êtes  le  maître  ,  in- 
terrogez quand  il  vous  plaira. 
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EUTHYDEMUS. 

Les  chofes  douées  d'intelligence  font- 
elles  animées  ,  ou  ne  le  font-elles  pas  ? 

S  o  c  R   A   T   E. 

Elles  font  animées. 

Euthydémus. 

A 

Connoiiïez  -  vous  des  paroles  ani- 
mées ? 

S  o  c    R    A    T    E. 

Non.  certainement. 

Euthydémus. 

Pourquoi  donc  demandiez  -  vous 
tout-à-lheure  ce  que  mes  paroles  vou- 
loient  dire  ? 

S  o  c   R    A   T   E. 

Que  fçais-je  ,  c'eft  que  je  fuis  un 
impertinent  ;  peut-être  aullî  que  je 
ne  me  fuis  pas  trompé  ,  &  que  j'ai 
eu  raifon  d'attribuer  l'intelligence  aux 
paroles;  que  vous  en  femble  ?  ai -je 
bien  ou  mal  dit  1  car  fi  je  ne  me  fuis 
pas  trompé ,  vous  avez  beau  être  ha- 
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bile  ,  voms  ne  fçaiiriez  me  reprendre  ; 
il  je  me  fuis  trompé ,  vous  avez  donc 
tout  de  dire  qu'il  eft  impollible  de  fe 
tromper  j  je  ne  vous  allègue  pas  main- 
tenant de  vieilles  hiftoires ,  mais  tout 
cela  revient  à  un  ;  ce  font  des  difcours 
qui',  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  en 
détruifant  les  autres  ,  fe  détruifenc 
eux-mêmes  j  ôc  c'eft  contre  quoi  il 
me  fembîe  que  vous  ne  vous  hes  pas 
aiïez  précautionné  ,  quelque  fubtiiité 
d'ailleurs  que  l'on  admire  dans  vos 
paroles.  Là-defTus ,  Ctéfippus  s'écria  i 
Nos  amis  de  Turium  ,  de  Cos ,  ou  de 
telle  autre  ville  qu'il  vous  plaira  ,  il 
femble  que  vous  vous  divertifîiez  à 
rêver  tout  éveillés.  Voyant  de  quel  ton 
il  le  prenoit ,  j'eus  peur  qu'ils  n'en 
viniïent  aux  injures  ;  je  tâchai  de  l'ap- 
paifer ,  &  lui  dis  :  Je  vous  répéterai , 
Ctéfippus  5  ce  que  j'ai  dit  à  Clinias  : 
vous  ne  connoilTez  pas  la  merveilleufe 
fcience  de  ces  étrangers  ;  ils  nous  la 
cachent  fous  des  preftiges  ;  mais  ne 
nous  rebutons  point ,  imitons  Méné- 
las  ,  &ne  leur  donnons  pas  de  relâche, 
jufqu'à  ce  qu'ils  nous  ayent  découvert 
leur  fecret  j  car  fi  de  bonne  foi  ils 
veulent  s'ouvrir  â  nous  ,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  nous  enfeignenc  d'excel- 
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lentes  chofes  :  employons  donc  les 
vœux  Se  les  prières  pour  obtenir  d'eux 
im  (i  grand  bienfait ,  mais  je  veux  au- 
paravant leur  expliquer  ce  que  je  fou- 
haite  ,  &  pour  cela  ,  je  m'en  vais  re- 
prendre le  difcours  où  il  avoit  été 
interrompu ,  Ôc  je  les  conjurerai  de 
prendre  pitié  de  moi  ,  Se  de  m'inf- 
truire  d'aufli  bonne  foi ,  que  de  bonne 
foi  je  demande  d'être  inftruit.  Où  en 
étions-nous  donc  demeurés,  Clinias  ? 
n'eft-ce  pas  où  nous  étions  tombés 
d'accord  qu'il  falloit  nous  employer 
à  la  Philofophie  ? 

Clinias. 

Là  même. 

S  o  c   R   A  T   E. 

Qu'eft'Ce  que  la  philofophie?  n'efl- 
ce  pas  l'acquiiition  de  la  fcience  ? 

Clinias. 

AfTurément. 

S  o  c   R  a  T  E. 

Mais  quelle  fcience  ed:  il  à  propos 
d'acquérir?  n'eft-ct;  pas  celle  qui  nous 
eft  profitable  ? 
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C    L    I    N    I    A    s. 

C'eft  celle-là  même. 

S    O    c   R   A  T  E. 

Mais  fi  nous  fçavions  le  pays  oii 
croit  l'or ,  cette  connoiifance  nous  ap- 
porteroit-elle  de  l'utilité? 

C   L    I    N    I    A    s. 

Je  vous  en  réponds. 

S   o  c  R  A  T   E. 

Ne  vous  fouvenez-vous  pas  que 
nous  étions  tombés  d'accord  que  tou- 
tes les  richeflfes ,  que  tout  l'or  de  l'u- 
nivers étoit  inutile,  fi  nous  n'en  fça- 
vions bien  ufer  ? 

C   L   I    N   I   A   s. 

Je  m'en  fouviens ,  vous  avez  raifon. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Et  que  nulle  fcience  n'eft  utile ,  G. 
elle  n'apprend  à  fe  fervir  de  ce  qu'elle 
fait?  Par  exemple,  que  la  m.édecine 
ne  nous  ferviroit  de  rien  ^  quand  elle 
nous  rendroic  immortels ,  il  elle  ne 
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nous  apprenoit  à  nous  fervir  de  l'im- 
inortalité  ,  on  n'en  peut  douter  ,  pour 
peu  que  l'on  ajoute  foi  aux  chofes 
que  nous  avons  dites.  Nous  avons 
donc  befoin  ,  Clinias ,  d'une  fcience 
qui  fçache  ufer  de  ce  qu'elle  fçait 
faire  ? 

Clinias. 

Je  l'avoue. 

S  G  c  R   A  T   E. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  faifeur  &  un  joueur  de  lyre  ;  la 
manière  de  faire  une  lyre  ôc  celle  de 
s*en  fervir  n'eft  pas  la  même ,  n'eftii 
pas  vrai  ? 

Clinias. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Qu'avons-nc'U  befoin  de  cet  art  qui 
apprend  à  faire  des  flûtes,  puifqu'iî 
ne  fçait  pas  les  employer  ? 

Clinias. 

Vous  avez  raifon. 

S  o  c  R  AT  £• 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Mais  pour  être  heureux  ,  ne  ferions- 
nous  pas  bien  d'acquérir  l'arc  de  com- 
pofer  des  harangues  ? 

C   L    I   N   I   A    s. 

Je  ne  le  crois  pas, 

S  o  c  R  A  T  eJ 

Pourquoi  ? 

C  L   I   N   I  A   s.' 

Parce  que  j'ai  vu  de  ces  haran- 
gueurs fe  fervir  audî  mal  de  leurs  ha- 
rangues ,  que  les  Faifeurs  d'inftruments 
font  de  leur  lyre  ;  ils  les  font  pour  les 
autres  qui  fçavent  les  employer  ,  de 
non  pas  les  faire  :  c'eft  la  mên!e  chofe 
pour  les  harangues  y  l'art  de  les  com- 
poser &  celui  de  s'en  fervir  ne  font 
pas  les  mêmes. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Après  ce  que  vous  venez  de  dire^ 
on  ne  peut  pas  croire  que  l'éloquence 
foit  capable  de  faire  le  bonheur  d'un 
homme.  Je  m'imaginois  pourtant  que 
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c'étoit  la  fcience  que  nous  cherchons  ; 
car  pour  vous  dire  la  vérité,  Clinias, 
toutes  les  fois  que  je  parle  aux  ora- 
teurs 5  je  les  trouve  admirables ,  ôc  leur 
art  me  paroît  divin  j  je  le  prends  mê- 
me pour  une  efpece  d'enchantement  j 
car  de  même  que  par  la  vertu  de  l'en- 
chantement ,  on  adoucit  la  fureur  des 
vipères  &  des  autres  bètes  venimeu- 
fes ,  Se  des  maladies ,  Téloquence  a 
aulTi  la  force  de  calmer  le  cœur  des 
Juges  5  des   auditeurs   &    des  aifem- 
blées  ;  n'eft-ce  pas  votre  fentiment  ? 

Clinias. 

Je  n'en  ai  point  d'autres. 

S  o  c   R   A  T   E. 

Où  nous  tournerons-nous  donc,  Se 
quelle  fcience  faut-il  que  nous  appre- 
nions ? 

Clinias. 

J'en  fuis  bien  en  peine. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Attendez,  je  crois  l'avoir  trouvée. 
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C    L    I    N    I    A    S. 

Quelle  eft-elle  ? 

S    O    c    R    A    T   E. 

L'art  militaire ,  c'eft  ce  qu'il  faut 
acquérir  pour  être  heureux. 

C   L   I   N    I    A   s. 

J'ai  peur  que  vous  ne  vous  trom- 
piez. 

S  o  c  R  A   T   E, 
Pourquoi  ? 

C    L    I    N    I    A    s. 

Ce  n'eft  qu  une  chaiGTe  aux  hommes. 

S    o    c    R   A    T   E. 

Et  pour  cela  ? 

C  L    I    N    I    A    s. 

Le  chalTeur  ne  fait  que  découvrir 
3c  pourfuivre  fa  proie  ;  l'a-t-il  prife, 
il  n'en  fçair  que  faire  ,  il  la  met  entre 
les  mains  des  Cuifiniers  pour  l'accom- 
moder. Les  géomètres  ,  les  aftrono- 
mes  5  les  logiciens,  font  tous  des  chaf- 
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feurs  ;  ils  ne  font  point  les  figures , 
ils  les  trouvent  toutes  faites  ;  &  ne 
fçachant  pas  s'en  fervir ,  les  plus  fages 
d'entr'eux  les  donnent  aux  Dialeài- 
ciens ,  afin  qu'ils  les  mettent  en  ufage. 

S   o  c  R  A  T  E. 

En  vérité  ,  Clinias  ,  voilà  parler 
admirablement,  il  ne  fe  peut  rien  de 
plus  judicieux  ,  que  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire. 

Clinias. 

A  la  bonne  heure  j  mais  enfin  les 
généraux  d'armée  ,  après  qu'ils  fe  font 
rendus  maîtres  d'une  place  ou  d'un 
pays  5  il  faut  qu'ils  les  abandonnent 
aux  politiques  ^  car  pour  eux ,  ils  s'ar- 
rêtent à  la  vidoire  ,  comme  les  ten- 
deurs 5  qui  5  après  avoir  pris  des  oi- 
feaux  dans  leurs  filets ,  les  donnent  à 
d'autres  pour  les  nourrir.  Si  donc  , 
pour  vous  rendre  heureux  ,  vous  avez 
befoin  d'un  art  qui  fçache  ufer  de  ce 
qu'il  a  fait  ou  qu'il  a  pris  à  la  chaf- 
fe  ,  cherchez-en  un  autre  que  l'art  mi- 
litaire ? 

C  R  I  T  o  N. 

Vous  moquez-vous ,  Socrate  ?  fe- 
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roît-il  pofîîbleque  Clinias  eût  dit  tout 
ce  que  je  viens  d'entendre  ! 

S  o   c   R  A   T   E. 

Vous  en  doutez  ? 

C  R  I   T    0    N* 

Oui  vraiment ,  j'en  doute  ;  car  s'il 
a  parlé  de  la  forte ,  il  n'a  que  faire  de 
la  dodrrine  d'Euthydémus  ,  ni  de  tel 
autre  homme  que  ce  puiffe  être. 

S  o   C   R    A    T  E. 

Il  fe  pourroit  faire  que  Ctéfippus 
eut  dit  toutes  ces  chofes  ;  car  il  ne 
m'en  fouvient  pas  bien  :  au -moins 
fuis-je  aiïuré  que  ni  Euthydémus  ni 
Dionyfodore  ne  les  ont  dites ,  ni  au- 
cun de  leurs  partifans  ;  mais  pour  les 
avoir  entendues ,  j'en  fuis  certain. 

C  R  I  T  o  N. 

Qui  que  ce  foit  qui  en  foit  l'au- 
teur, c'eft  un  habile  homme  :  mais 
enfin ,  trouvâtes  vous  cette  fcience  que 
vous  cherchiez  ,  ou  ne  la  trouvâtes- 
vous  pas? 

S   o   c   R   A    T    E. 

Voii5  me  demandez  (î  nous  la  trou- 
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vâmes  ?  ce  fut  une  plaifante  chofe  ; 
il  nous  en  prit  comme  aux  enfants  qui 
courent  après  les  alouettes  ;  quand 
nous  pendons  en  tenir  une  ,  elle  nous 
échappoit  ;  &  pour  ne  pas  vous  rap- 
porter toutes  celles  que  nous  exami- 
nâmes 5  nous  confidcrâmes  l'art  de  ré- 
gner ,  Se  s'il  étoit  capable  de  rendre 
les  hommes  heureux  ?  mais  comme  (i 
nous  fuffions  tombés  dans  un  labyrin- 
the ,  croyant  être  à  la  fin ,  nous  nous 
trouvions  au  commencement. 

C  R  I  T   o  N. 

Comment  cela  ? 

S  o  c   R  A  T   E. 

Je  vous  le  dirai ,  la  politique  Se  l'art 
de  régner  nous  parurent  la  même 
chofe. 

C  R  I  T  G  N, 

Eh  bien. 

S  o  c   R  A  T  E, 

Voyant  que  l'art  militaire  Se  tous 
les  autres  foumettent  leurs  ouvrages  à 
la  politique  ,  comme  à  la  feule  fcience 
qui  en  fçache  faire   un  bon  ufage  | 
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nous  crûmes  que  c'étoit  la  fcience  que 
nous  cherchions  ;  qu'elle  écoit  la  caufe 
du  bon  gouvernement,  qu'elle  régloic 
tout ,  qu'elle  procuroit  l'utilité  publi- 
que. 

C  R  I  T  o  N. 

Vous  trompiez  vous  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  en  jugerez  vous-même,  ayez 
la  patience  d'entendre  le  refte.  Nous 
continuâmes  nos  recherches  ^  cet  arc 
de  régner  ,  à  qui  tous  les  autres  font 
fournis  ,  fait-il  quelque  chofe  ,  ou  ne 
fait-il  rien  ?  Chacun  avoua  qu'il  faifoic 
quelque  chofe  ,  &  je  penfe ,  Criton  , 
que  c'eft  bien  auflî  votre  fentimenc. 

Criton. 

Sans  difficulté. 

S   o   c   R   A   T   E. 

Quel  eft  donc  fon  ouvrage  ?  fî  je 
vous  demandois  :  Que  produit  la  mé- 
decine ?  vous  me  répondriez  la  fanté  j 
l'agriculture  ,  l'aliment. 

Criton, 

Il  efl:  vraio 
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s    O    C    R    A    T    E. 

Et  la  fcience  de  régner  que  pro- 
duit-elle ?  peut-être  demanderiez-vous 
du  temps  pour  y  fonger. 

C   R   I   T    o    N. 

Je  l*avoue. 

S    o    c    R    A    T    E, 

J'en  fais  bien  de  même  ;  maïs  au- 
moins  vous  fçavez  que  fi  c'eft  la  fcience 
que  nous  cherchons  ,  elle  doit  être 
profitable. 

C   R   I   T    o   N, 
Je  le  crois, 

S  o  c   R  A  T  E.' 

C'eft-à-dire  qu'il  faut  qu  elle  nous 
apporte  du  bien. 

C    R    I   T  o   N. 

Cela  eft  néceiTaire. 

S   o    c  R  A  T  E, 

Or,  nous  fommes  tombés  d'accord, 
Clinias  ôc  moi ,  que  le  bien  étoit  une 
fcience. 
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C    R    I    T    O    N. 

Vous  en  êtes  tombés  d'accord. 

S   o    c   R   A   T   E. 

Le  principal  ouvrage  de  la  politi- 
que eft  de  procurer  la  richeiïe  ,  la  li- 
berté ôc  l'union  des  fujets  j  cepen- 
dant nous  avons  trouvé  que  toutes  ces 
chofes  n'étoient  ni  des  biens  ni  des 
maux  :  il  faut  donc  que  la  politique 
pour  être  utile  aux  hommes  ôc  les  ren- 
dre heureux  5  il  faut ,  dis  je  ,  qu'elle 
les  rende  fages ,  &  leur  apprenne  une 
fcience. 

C   R  I   T   o   N. 

Vous  nous  avez  raconté  que  vous 
en  étiez  convenu  avec  Clinias. 

S    o   c    R    A    T    E, 

Mais  l'art  de  régner  ,  ou  la  politi- 
que 5  rend -elle  les  hommes  bons  ôC 
fçavants  ? 

C    R    I    T    o    K. 

Qui  l'en  empêcheroit  ? 
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s  O    C    R    A    T    E. 

Mais  les  rend -elle  tous  bons  ,  6c 
en  toutes  chofes,  &  leur  apporte-t-elle 
une  fcience  univerfelle  ,  comme  l'or- 
fèvrerie y  la  charpenterie  ,  de  les  au- 
tres 

C    R    I    T    o    N. 

Non  afTurémenr* 

S  o  c  R  A  T  E. 

De  quelle  fcience  nous  fait-elle  donc 
f)réfent,  Ôc  de  quoi  nous  profite-t-elle? 
il  ne  faut  pas  qu'elle  ne  fçache  faire 
que  des  chofes  qui  ne  font  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes  ;  il  ne  faut  pas  d'ail- 
leurs qu'elle  nous  apprenne  d'autre 
-fcience  qu'elle  -  même  ;  difons  donc 
quelle  elle  eft ,  &  à  quoi  elle  eft  bonne  : 
dirons-nous  que  c'eft  une  (cÏQticQ  avec 
quoi  nous  pouvons  rendre  les  hommes 
vertueux. 

C   R   I   T   o    N. 

Je  le  veux  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  à  quoi  feront  bons  les  gens 
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vertueux?  ne  dirons-nous  pas  qu'ils  en 
feront  d'autres  qui  leur  reitembleront. 
Se  ceux-là  d'autres  encore  ?  Mais  qui 
fera  les  gens  de  bien  ?  Nous  avons  fait 
voir  que  ce  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  la 
politique  ;  ainfi  ,  nous  voilà  plus  éloi- 
gnés que  jamais  de  trouver  cet  art  qui 
conduit  les  hommes  à  la  félicité. 

C    R    I    T    0    N. 

Tout  de  bon  ,  Socrate  ,  je  vous 
trouve  dans  un  grand  embarras. 

Socrate. 

Aufli  étant  comme  abymé  en  des 
difficultés  fi  profondes  ,  je  tendis  les 
mains  à  Euthydémus  ôc  à  Dionyfo- 
dore  ,  &  je  les  priai  humblement  , 
comme  Caftor  de  PoUux  ,  fils  de  Ju- 
piter ,  de  prendre  enfin  pitié  de  Cli- 
nias  &  de  m.oi ,  d'appaifer  cette  tem- 
pête ,  de  de  nous  enfeignet  fériçufe- 
ment  cette  fcience  dont  nous  avons  be<- 
foin  pour  palfer  heureufemenc  le  relie 
de  notre  vie. 


C    R 
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Eh  bien  ,  Euthydémus  vous  la  mon- 
tra-t-il  ? 
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S  O   C   R   A   T    E. 

Comment  î  sll  nous  la  montra  'è 
vraiment  oui,  6c  d'une  manière  ad- 
mirable ;  voici  comme  il  s'y  prit» 
Voulez-vous,  Socrate,  me  dit-il,  que 
je  vous  enfeigne  cette  fcience  ,  dont 
la  recherche  vous  donne  tant  de  pei- 
ne 5  ou  que  je  vous  fafTe  voir  que 
vous  la  poffédez  déjà  ? 

Socrate. 

O  !  homme  de  Dieu ,  cela  dépend 
il  d^e  vous  ? 

EUTHYDÉMUS» 

Abfolument, 

Socrate. 

Faites-moi  donc  voir  que  je  la  pof- 
fede  5  cela  me  fera  plus  commode  que 
de  retourner  au  collège  à  l'âge  où  je 
fuis. 

EUTHYD^MUS. 

Oh  bien  ,  répondez-moi  :  Y  a-t-iî 
quelque  chofe  que  vous  fcachiez  ? 
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S    O   C   R   A   T    E. 

Oui  5  je  fçais  beaucoup  de  chofes  5 
mais  de  peu  de  conféquence. 

EUTHYDÉMUS. 

Cela  fuffit  ;  croyez-vous  qu'entre  les 
chofes  qui  font ,  il  y  en  ait  quelqu'une 
qui  ne  foit  pas  ce  qu'elle  eft  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  ne  fe  peur. 

Euthydémus. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  fçaves 
«quelque  chofe  ? 

S  o   c   R    A  T   £• 

Oui. 

Euthydémus. 

N'êtes-vous  pas  fçavant  (î  vous  fça- 
vez? 

S   o  c  R  A  T  E. 

Je  fuis  fçavant  de  ce  que  Je  fçais, 

Euthydémus. 
Cela  n'importe  ,  pour  fçavoir  quel- 
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que  chofe  ,  il  n'eft  pas  néceiTaire  que 
vous  fçachiez  tout. 

S    O    C    R    A    T    E 

Il  s'en  faut  bien ,  j'en  ignore  beau- 
coup plus  que  je  n'en  fçais. 

EUTHYDÉMUS. 

Mais  (î  vous  ignorez  quelque  chofe  5 
vous  êtes  donc  ignorant  ? 

S   o    c   R   A  T    E. 

Oui  de  la  chofe  que  j'ignore. 

EUTHYDEMUS. 

Mais  cependant  vous  êtes  ignorant. 
Se  vous  nous  alTuriez  tout  -  à  -  l'heure 
que  vous  étiez  fçavant  ;  ainfi  vous  êtes 
ce  que  vous  êtes ,  &z  vous  ne  l'êtes  pas. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Je  le  veux  bien  ,  Euthydémus  ;  car 
vous  dites  d'or  :  mais  comment  prou- 
vez-vous que  je  polfede  cette  fcience 
que  nous  fouhaitons  ?  n'ed  -  ce  pas  à 
caufe  qu'il  eft  nnpofîible  qu'un  chiffe 
foie ,  Se  ne  foit  pas  ;  de  forte  que  (i 
je  fçais  une  chofe,  il  faut  que  je  iça- 
chetout,  parce  que  ie  ne  fçaurois  être 
fçavant  Se  ignorant  tout  -  à  -  la  -  fois  : 
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que  Cl  je  fçais  tout  ,  il  faut  que  je 
polTede  aulîi  cette  fcience  ;  n'eft-ce 
pas  ainiî  que  vous  raifonnez  ?  de  voiU 
ce  que  vous  appeliez  la  véritable  fa- 


gelTe. 


EUTHYDÉMUS. 


Vous  vous  convainquez  vous -mê- 
me, Socrate. 

S    O    C    R    A    T    E, 

Mais  la  mcme  chofene  vous  eft-elle 
pas  arrivée?  pour  moi  je  ne  fuis  pas  ré- 
folu  de  me  plamJre  jamais  d'une  aven- 
ture qui  me  fera  commune  avec  Eu- 
thydémus  &  avec  le  cher  Dionyfodore; 
car  dites -moi  ,  n'y  a-t-il  pas  des  chofes 
que  vous  fçavez,  &  d'autres  que  vous 
ne  fçavez  pas  ?  Non  ,  me  répondit, 
Dionyfodore.  Comment,  repartis- je 
vous  ne  fcauriez  rien  ? 


D 


lONYSODORE. 


Je  ne  vous  dis  pas  cela  j  oui  nous 
fçavons  quelque  chofe.. 

Socrate. 

Si  vous  fçavez  quelque  chofe  ,  vous 
fçavez  donc  tout. 
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DiONYSODORE. 

Nous  fçavons  tout ,  &  vous  aufîî 
vous  fçavez  tout ,  fi  vous  fçavez  quel- 
que chofe. 

S    O  C  R   A  T  E.  -M 

Ah  bons  Dieux,  quelle  merveille,  | 
&  quel  bonheur  !  mais  les  autres 
hommes  fçavent-ils  auiîî  tout ,  ou  ne 
fçavent-ils  rien  ?  il  me  femble  qu'il 
ne  faudroit  pas  dire  ,  qu'il  y  a  des 
chofes  qu'ils  fçavent  ,  ôc  d'autres 
qu'ils  ignorent  ,  de  peur  qu'ils  ne 
foient  fçavants  &  ignorants  tout-a-la- 
fois.    Que  dirons-nous  donc  ? 

DiONYSODORE. 

Ce  que  nous  dirons  ,  nous  dirons 
que  tous  les  hommes  fçavent  tout , 
pourvu  qu'ils  fçachent  une  feule 
chofe. 

S    O    C    R   A   T   E. 

Ah  !  c'eft  à  ce  coup  que  je  connois  , 
Dionyfodore ,  que  vous  avez  eu  égard 
à  ma  prière  ,  Se  qu'enfin  vous  par- 
lez férieufement  :  mais  eft-il  bien 
vrai  que  vous  fcachiez  toutes  chofes  ? 
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feriez  -  vous  charpentiers  ,  maçons  y 
tanneurs  ? 

DiONYSODORE, 

Nous  fommes  tout. 

S  O  C    R  A   T    E. 

Seriez-vous  auflî  cordonniers  ? 

DiONYSODORI. 

Nous  fommes  aufïî  cordonniers  ^ 
ôc  nous  ferions  des  fouliers  en  un  be- 
foin. 

S  o   c    R    A    T    E. 

Vous  n'ignorez  donc  pas  le  nombre 
des  aftres  ,  ni  des  grains  de  fables 
qui  font  dans  la  mer  ? 

DiONYSODORE. 

Tout  cela  eft  de  notre  connoilTan* 
ce  5  croyez  -  vous  que  nous  ne  l'a- 
vouions pas  ? 

Ctéfippus  prit  là-defTus  la  parole  ; 
O  ,  Dionyfodore  ,  dit-il ,  faites  -  moi 
voir  par  quelque  expérience  que  vous 
dites  la  vérité. 
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DiONYSODORE. 

Quelle  expérience  demandez  vous  ? 

Ctésippus. 

Diriez -vous  combien  Euthydémus 
a  de  dents  ,  ôc  diroit  -  il  combien 
vous  en  avez  ? 

DiONYSODORE. 

Nous  n'entrons  point  dans  ces  dé- 
tails ,  qu'il  vous  fuffife  que  nous  fça- 
vons  tout. 

Cxésîppus. 

Ce  n'eft  pas  alTez ,  il  faut  que  vous 
contentiez  notre  curiofité  ^  mais  (i 
vous  dites  précifément  l'un  ôc  l'autre  , 
combien  vous  avez  de  dents ,  de  que 
le  nombre  foit  jufte ,  car  je  les  veux 
compter  j  nous  ne  douterons  plus  de 
vos  paroles  &  nous  vous  croirons 
comme  des  oracles.  Eux  foupçon- 
nant  que  CtéHppus  fe  moquoit ,  ne 
lui  répondirent  que  généralement  , 
&  qu'ils  fçavoient  toutes  chofes.  Pour 
Cté/ippus  il  fe  donnoit  beau  jeu  ,  & 
leur  faifoit  des  quedions  tout  -  à  -  fait 
grotefques ,  feignant  de  ne  pas  croire 


L*  E  U  T  H  Y  D  É  M  U  s.  47  5 

qu  ils  en  pufTent  tant  fçavoir  ;  à  quoi 
ils  perfiftoient  de  répondre  généreu- 
fement  qu'ils  fçavoient  tout  ;  comme 
les  fangUers  qui  s'enferment  eux-mê- 
mes dans  l'épieu.  Cela  fit  que  je  me 
hafardai  au(li  à  demander  à  Euthydé- 
mus ,  fi  Dionyfodore  fçavoit  faurer  ? 
Euthydémus  m'ailura  qu'oui  ,  Ôc  fort- 
bien  :  mais  fauteroit-il  fur  des  épées 
nues,  la  tête  en  bas?  feroit-il  le  faut 
périlleux  ?  fe  donneroit  -  il  la  double 
eftrapade  ;  je  trouve  l'exercice  un  peu 
fort  pour  un  homme  de  fon  âge  ;  au- 
roit-il  afiez  de  fagelfe  pour  cela  ? 

Euthydémus, 

Il  n'y  a  rien  qu'il  ignore. 

S  G   c   R    A  T   E, 

Mais  n'eft-ce  que  depuis  peu  que 
vous  pofiedez  tant  de  belles  connoif- 
fances ,  ou  fi  vous  les  poiTédez  de  touc 
temps. 

Euthydémus, 

De  tout  temps. 

S    O    C    R    A  T   E. 

Quoi   dès   votre   tendre    enfance  ^ 
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auiîî-tôt  que  vous  fûtes  nés  ?  Dès  que 
nous  fûmes  nés,  répondirent- ils  l'un 
3c  l'autre  :  cela  me  parut  tout-à-faic 
incroyable  ;  alors  Euthidémus  s'adref- 
fant  à  moi  ;  vous  ne  nous  croyez  pas , 
dit-il ,  Socrate  ? 

S   o  c  R  A  T   E. 

Non  certainement  \  cela  n'empêche. 
pas  toutefois  que  vous  ne  me  paroifïiez 
habiles. 

EUTHYDEMUS. 

Si  vous  me  voulez  répondre ,  je 
vous  ferai  avouer  à  vous-même  ces 
admirables  vérités. 

Socrate. 

Vous  m'obligerez  extrêmement,  fi 
vous  pouvez  m'en  convaincre  ;  car 
ayant  ignoré  jufques-ici  que  je  fulTefî 
fçavant  ,  quel  meilleur  office  me  pour- 
riez vous  rendre  ,  que  de  me  £ùre 
connoître  que  je  n'ignore  rien  ,  de 
que  de  tout  temps,  j'ai  fçu  toutes 
chofes. 

Euthydémus. 
Répondez-moi  donc.  ^ 
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S  O  C    R    A   T    E. 

J'y  confens. 

EuTHYDEMUS 

Sçavez-vous  quelque  cliofe ,  ou  n© 
fçavez-vous  rien  ? 

S  o    c    R    A    TE» 

Je  fçais  quelque  chofe. 

EUTHYDÉMUS. 

Êtes-vous  fçavant  par  le  moyen  de 
la  chofe ,  qui  fait  que  vous  fçavez ,  ou 
par  quelqu'autre  ? 

S    o   c   R   A   T  E. 

Je  fçais  par  le  moyen  de  ce  qui  fait 
que  je  fçais  j  vous  voulez  dire  de  mon 
ame  ,  n'eft-ce  pas  ? 

Euthydémus. 

Où  avez- vous  appris  a  interroger  ^ 
quand  on  vous  interroge  ? 

S  o  c   R    AT  E. 

J'ai  tort,  mais  que  faut- il  que  je 
•€^[Cq  ?  commandez  de  j'obéirai  j  car  j^ 
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ne  fçais  du-iout  fur  quoi  vous  m'in- 
terrogez ;  cependant  vous  voulez  que 
je  réponde  de  que  je  n'interroge  pas  , 
foit  fait. 

EUTHYDÉMUS. 

Entendez  -  vous  en  quelque  forte 
ce  que  je  dis  ? 

S  o   C   R  A  T   E. 

Oui. 

E  u  T  H  Y  D  ÉMU  s. 

Répondez -donc  à  ce  que  vous  en- 
tendez. 

S    o    c   R   A    T   E. 

Mais  Cl  en  m'interrogeant  vous  avez 
une  chofe  dans  l'efpiit ,  Se  que  j'en  aie 
une  autre  en  vous  répondant  ,  ôc 
qu'ainfî  je  réponde  tout  de  travers , 
ferez-vous  fatisfait  ? 

Euthydémus. 

C'eft  affez  pour  moi ,  mais  non  pas 
pour  vous. 

S    o   c    R    A   T   E. 

Je  ne  répoudrai  donc  point  que  je  ^ 
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ne  fçache  ce  que  l'on  me  demande^ 

EUTHYDÉMUS. 

Vous  n'avez  garde  de  répondre  fé- 
lon votre  penfée ,  parce  que  vous  ne 
faites  que  badiner  ,  &  qu'on  ne  peut 
iier  de  converfation  avec  vous.  Je 
connus  à  ce  difcours  qu'il  ne  trouvoic 
pas  bon  que  l'on  expliquât  l'ambi- 
gaïté  de  fes  paroles  ;  car  il  me  vouloir 
envelopper  dans  fes  équivoques  ,  com- 
me dans  un  filet.  Il  me  fouvint  auilî- 
îôt  de  Connus ,  qui  fe  fâche  tous  les 
jours  contre  moi ,  quand  je  ne  fais  pas 
ce  qu'il  veut  ;  &  puis  i!  me  laiffe  là 
comme  un  ignorant,  qui  ne  mérite 
pas  que  l'on  penfe  à  lui.  Mais  enfin  , 
comme  j'avois  réfolu  de  m'abandon- 
ner  à  la  dodrine  des  étrangers  ,  je  crus 
que  je  devois  leur  obéir  ;  de  peur  qu'ils 
ne  me  rejetaient  comme  un  imper- 
tinent &  un  opmiâtre.  Je  dis  donc  à 
Euthydémus  :  Si  vous  le  trouvez  bon 
de  la  forte  ,  faifons  ce  qu'il  vous  plai- 
,ra  ;  vous  avez  beaucoup  plus  de  con- 
noiifance  que  moi  des  loix  de  la  dif- 
pute  ;  vous  y  êtes  maître,  &  je  n'y  fuis 
qu'écolier  :  reprenez  vos  interroga- 
tions àhs  le  commencement. 
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EUTHYDÉMUS. 

Répondez-donc  ]  ce  que  vous  fça- 
vez,  le  fçavez-  vous  par  le  moyen  de 
quelque  chofe ,  ou  de  rien  ? 

S   0   C   R  A  T    E. 

Je  le  fçais  par  le  moyen  de  mon 
ame. 

EuTHYDÉMUS. 

Voici  un  homme  qui  répond  plus 
que  Ton  ne  veut  j  je  ne  vous  demande 
pas  par  quoi  vous  fçavez  ?  mais  li  vous 
fçavez  par  quelque  chofe  ? 

S  O   c   R    A    T   E. 

Mon  ignorance  m'a  fait  répondre 
plus  que  vous  ne  demandiez  ;  mais 
pardonnez-moi ,  je  m'en  vais  répon- 
dre plus  exadement ,  ce  que  je  fçais  , 
je  le  fçais  toujours  par  le  moyen  de 
quelque  chofe. 

EUTHYDEMUS. 

Le  fçavez -'VOUS  toujours  par  le 
moyen  de  cette  chofe  ?  ou  tantôt  par 
fon  moyen ,  &c   tantôt  par  le  moyen 

d'une  autre  ? 

S  o  c  R  A  T  E* 


i 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Quand  Je  fçais,  c'eft  toujours  par 
le  moyen  de  cette  chofe-là  que  je 
fçais. 

EUTHYDÉMUS. 

Ne  vous  voila-t-il  pas  encore ,  ne 
répondrez-vous  jamais  jufte  ? 

S   o   c   R    A    T    E. 

Mais  c*efl:  de  peur  que  ce  toujours 
ne  nous  trompe  ,  que  j'ai  ainfi  ré- 
pondu. 

E  U  T  H  Y  D  É  M  U  s. 

Ne  dites  pas  nous  \  mais  vous.  Ré- 
pondez :  Eft-ce  toujours  par  le  moyen 
de  cette  chofe  que  vous  fçavez  ? 

S   o   c    R    A    T   E. 

Toujours  5  puifqu'il  faut  ôter  ce 
quand  ? 

EUTHYDÉMU  S. 

N'eft-ce  pas  toujours  par  fon  moyen 
que  vous  fçavez  ?  &  comme  vous  fça- 
vez toujours ,  y  a-t-il  quelque  chofe 
que  vous  fçachiez  par  fon  moyen  ?  & 

Tome  IIL  X 
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d'autres  que  vous  fçachiez  par  le 
moyen  de  quelqu'autre  chofe  ?  ou 
bien  eft-ce  par  fon  moyen  que  vous 
fi^avez  tout? 

S   O    C  R    A   T    E. 

Ceft  par  fon  moyen  que  je  fçais 
tout  ce  que  je  fçais. 

EUTHYDEMUS. 

Vous  ne  vous  en  tiendrez  jamais  ; 
vous  voilà  retombé  dans  votre  pre- 
mière erreur. 

S   o  c  R.  A  T  E. 

Eh  bien ,  otons  encore  ce  u  que  je 
fçais, 

EUTHYDÉMUS. 

N  otez  rien  ,  (î  vous  ne  voulez  ;  ce 
neft  pas  ce  que  je  vous  demande; 
mais  répondez  -  moi.  Pourriez  -  vous 
tout  fcavoir  ,  fi  vous  ne  fçaviez  tout  ? 

S  o  c   R  A  T  E. 

Cela  eft  impoflible. 

Euthydémus. 

Ajoutez  maintenant   tout   ce  qu*il 
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vous  plaira  ,  vous  m'avez  avoué  quQ 
vous  fçavez  couc. 

S   O   C    R    A   T   E. 

On  diroit  en  effet  que  je  fçais  roue, 
puifque  vous  avez  rejeté  comme  inu- 
tile ce  tout  ce  que  je  fçais, 

EUTHYDÉMUS. 

N'avez-vous  pas  encore  avoué  ,  que 
vous  fçaviez  toujours  par  le  moyen  de 
cette  chofe  ,  qui  fait  que  vous  fçavez  ? 
foit  quand  vous  fçavez  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  manière  que  vous  le  vouliez 
prendre  \  vous  ères  donc  tombé  d'ac- 
cord que  vous  avez  fçu  toujours ,  & 
que  vous  fçavez  tout.  11  eft  donc  cer- 
tain qu'étant  enfant ,  quand  vous  êtes 
né ,  &  avant  que  de  naître  ,  &  avant 
la  nailfance  même  du  monde  ,  vous 
avez  fçu  toutes  chofes  \  puifque  vous 
dites  que  vous  avez  fçu  toujours  \  de 
fî  je  le  veux  ,  vous  fçaurez  tout,  de 
même  toujours. 

S   o    c   R    A   T    E. 

Incomparable  Euthydémus ,  je  vous 
prie  de  le  vouloir  ,  mais  je  crains  que 
vous  n'en  ayez  pas  la  force  ;  à  moins 

X  ij 
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que  votre  frère  n'y  confente,  auflî- 
bien  que  vous;  mais  s'il  le  faifoir, 
cela  pourroic  être.  Cependant  obligez- 
moi  de  m'éclaircir  fur  un  doute  ;  je  n'ai 
garde  de  combattre  vos  fentiments  , 
puifqu'en  m'affurant  que  je  fçais  tout , 
vous  me  le  faites  quafi  croire  ;  mais 
auffi  vous  êtes  d'une  fagelTe  a  étonner 
tout  le  monde  :  Apprenez  -  moi  donc  , 
Euthydémus ,  comment  il  faut  que  je 
m'explique  pour  dire  que  je  fçais  que 
les  gens  de  bien  font  injufes  ?  fçais-je 
cela,  ou  bien  ne  le  fçais-je  pas  ? 

E  U  TH  Y  DÉMUS. 

Vous  le  fçavez. 

S   O    C    R   A    T    E. 

Comment  ?  que  les  gens  de  bien 
ne  font  pas  injuftes  ?  il  y  a  long- temps 
que  j'en  fuis  perfuadé  ;  ce  n'eft  pas 
auflî  ce  que  je  demande  ,  mais  où 
j'ai  appris  que  les  ^ens  de  bien  font 
injujies  ? 

DiONYSODORE. 

Vous  ne  l'avez  point  appris. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  le  fçais  donc  pas. 
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Là-defTus  5  Euthydémus ,  regardant 
Dionyfodore  d'un  œuil  chagrin  ,  Vous 
nous  gâtez  tout ,  dit- il,  ne  voyez- vous 
pas  que  vous  le  faites  fçavant  ôc  igno- 
rant tout -à- la -fois  ?  Dionyfodore 
rougit  à  ce  reproche  ;  &  moi  m'a- 
drelfant  à  Euthydémus  ,  je  lui  dis  , 
Comment  feroit-il  poflible  que  votre 
frère  eût  mal  répondu ,  lui  qui  fçaic 
toutes  chofes  ?  Il  eft  vrai  que  je  fuis 
frère  d'Euthydémus  ,  reprit  Dionyfo- 
dore ;  &  comme  il  vouloit  continuer  , 
je  l'interrompis  ;  donnez-vous  un  peu 
de  patience ,  Dionyfodore  ,  lui  dis-je  , 
jufqu'à  ce  qu'Euthydémus  m'ait  fiic 
voir  ,  que  je  fçais  que  les  gens  de 
bien  font  injuftes  ,  &  ne  foyez  point 
jaloux  qu'il  m'apprenne  cette  belle 
vérité. 

D  Y  O  N  Y  s  0  D  O  R  £. 

Vous  fuyez  ,  Socrate  ,  Se  vous  ne 
voulez  pas  répondre. 

Socrate. 

N'ai -je  pas  raifon  ,  fi  je  fuis  plus 
foibie  que  chacun  de  vous  ,  comment 
me  défendrois-je  contre  vous  deux  ? 
je  ne  fuis  pas  fi  fort  qu'Hercule,  qui 

X  iij 
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n'auroit  pu  réfifter  à  l'hydre  fophifti- 
qiie  ,  &c  au  fophifte  Cancer ,  fans  le 
fecours  de  fon  neveu  lolaiis ,  qui  lui 
vint  biea  a-piopos  :  mais  (i  Patrocle 
mon  neveu  venoir ,  les  chofes  n'iroienc 
pas  de  la  forte.  Répondez  -  moi  ,  dit 
Dionyfodore  ,  puifque  vous  parlez 
ainli  y  lolaiis  eft-il  plutôt  neveu  d'Her- 
cule 5  que  le  votre  ?  Il  faut  bien  vous 
répondre  ,  lui  dis  -  je  ,  vous  ne  me 
laiirercz  jamais  en  repos  ,  tant  vous 
craignez  que  le  fage  Euthydémus  ne 
m'apprenne  ce  que  je  veux  fçavoir 
de  lui. 

DiONYSODORE. 

Répondez- moi  donc. 

S    G  C    R    A    T    E. 

Oui  5  je  vous  réponds  qu  lolaiis 
étoit  neveu  d'Hercule ,  ôc  qu'il  me 
femble  qu'il  n'étoit  pas  le  mien  ,  car 
mon  frère  Patrocle  n'étoit  pas  fou 
père  ,  mais  Iphiclès ,  frère  d'Hercule. 

DiONYSODORE. 

Patrocle  eft  donc  votre  frère  ? 
S  o  c  R  A  T  E. 

Oui ,  frère  de  mère ,  Ôc  non  pas  de 
père. 
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DiONYSODORE. 

Il  eft  donc  votre  frère  ,  Se  il  ne  rcH: 


pas? 


S  0  c  R  A  T  E. 


Il  eflvrai,  il  n'eft  pas  mon  frère  de 
père,  car  fon  père  s'appelloit  Chéré- 
démus  j  &  le  mien  ,  Sophronifcus. 

DiONYSODORE. 

Mais  Chérédémus  étoit  père  ,  & 
Sophronifcus  au(îî  ? 

S   o  c   R  A  T  E. 

Sans  doute  ,  Chérédémus  écoir  père 
de  Parrocle ,  ôc  Sophronifcus ,  ctoit 
le  mien. 

DiONYSODORE. 

Chérédémus  étoit  autre  chofe  qa*un 
père  ? 

S    o   c  R   A  T    E. 

Il  étoit  autre  chofe  que  mon  père  ? 

DiONYSODORE. 

Etoit-il  un  père ,  étant  autre  chofe 
qu'un  père  ?  ètes-vous  une  pierre  ? 

X  iy 
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s   O   C    R    A    T    E. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  concluiez 
que  je  le  fais  ;  il  me  femble  pourtant 
que  je  ne  le  fuis  pas. 

DiONYSODOKE. 

Vous  êtes  donc  autre  chofe  qu'une 
pierre  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  oui. 

DiONYSODORE. 

Puifque  vous  êtes  autre  chofe 
qu'une  pierre,  vous  n'êtes  donc  pas 
une  pierre  ?  fi  vous  êtes  autre  chofe 
que  de  l'or ,  vous  n'êtes  donc  pas  de 
Tor? 

S   o   c    R    A    T    E. 

Aiïurément. 

DiONYSODORE. 

De  même  ,  puifque  Chérédémus 
ctoit  autre  chofe  qu'un  père ,  il  n'é- 
toit  point  père  ? 

S  o  c  R   A  T  E. 

On  le  diroit. 

Eurhydémus  entrant  dans  la  dif- 
pute    ajouta,   Chérédémus   n'eil  pas 
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père  ;  Se  puifque  Sophronifcus ,  eft 
autre  chofe  qu'un  père  ;  il  n'eft  donc 
point  père  ?  ainfi  je  vous  apprends  , 
Socrate  ,  que  vous  n'avez  point  de 
père.  Ctédppus  fe  mêlant  au  difcours; 
mais  votre  père ,  Meflieurs  ,  étoit  il 
autre  chofe  que  votre  père  ? 

EUTHYDÉMUS. 

11  s'en  faut  bien. 

Ctésippus. 
Ecoit-i«l  le  même  ? 

EUTHYDEMUS. 

Il  étoit  le  même. 

Ctésippus. 

Je  ne  vous  paGTerois  pas  celui-là  : 
mais  mon  père  ,  eft-il  père  auili  des 
autres  hommes  ? 

EuthydÉmus. 

De  tous  les  hommes  ;  voudriez- 
vous  qu'un  homme  fut  père ,  d>c  qu'il 
ne  le  fût  pas  ? 

Ctésippus. 

Si  vous  m'eufîîez    lailTé   faire  ,  je 
Feuiïe  dit. 

Xv 
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EUTHYDÉMUS. 

Que  l'or  ne  fut  pas  de  l'or  ,  qu'un 
homme  ne  fut  pas  un  homme. 

CtÉsippus. 

Vous  m'apprenez-là  une  chofe  ad- 
mirable 5  que  votre  père  efl:  père  de 
tous  les  hommes. 

E  u  T  H  Y  D  É  M  u  s. 

Il  l'eft  toutefois. 

CtÉsippus. 

Maisn'efl-il  père  que  des  hommes? 
ne  l'eft-il  pas  auiîî  de  tous  les  autres 
animaux  ? 

Euthydémus. 

11  l'eft  aufli  de  tous  les  autres  ani- 
maux. 

Ctesippus. 

Et  votre  mère,  eft-elle  aufîî  la  mère 
de  tous  les  autres  animaux? 

Euthydémus. 
Elle  l'eft  aufli. 
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Ct  É  S  1  P  P  U  S. 

Votre  niere  eft  donc  la  mère  de 
tous  les  cancres  marins  de  l'univers  ? 

EUTHYDÉMUS. 

Et  la  vôtre  auflî. 

Ctésippus. 

Les  goujons,  les  chiens,  les  cochons 
font  donc  vos  frères  ? 

E  u  H  T  Y  DE  MUS. 

Et  les  vôtres  auflî. 

Ctésippus. 

Quoi ,  un  chien  fera  votre  père  ? 

Euthydémus. 

11  le  fera  ,  Se  le  vôtre  encore. 

Si  vous  vouliez  me  répondre  ,  dit 
Dionyfodore  ,  je  vous  le  ferois  bien 
avouer. 


Ctésippus, 
Je  le  veux  bien. 


XvJ 
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DiONYSODORE. 

Avez-vous  une  chienne  ? 
Ctésippus, 
Oui ,  ôc  fort  méchante» 

DiONYSODORE. 

A-t-elle  des  petits  ? 

Ctésippus, 
Elle  en  a  pliineurs. 

DiONYSODORE. 

N'eft-ce  pas  un  chien  qui  efl  leuî 
père  ? 

Ctésippus» 
Qui  feroit-ce  donc  ? 

DiONYSODORE. 

Ce  chien  eft-il  â  vous  ? 

Ctésippus. 
Oui. 

DiONYSODORE. 

Il  efl  père,  ôc  vôtre  j  il  eft  donc  vo- 
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tre  père  ;  ainfî  vous  voilà  frère  de  fes 
petits  chiens.  Dionyfodore  poiirfui- 
vant  fa  pointe,  de  peur  d'être  inter- 
rompu par  Ctéfippus,  lui  dit  ;  Répon- 
dez-moi encore  deux  mots  ;  battez- 
vous  votre  chien  ?  Ctéfippus  lui  repar- 
tit en  riant  :  Oui ,  de  par  Dieu ,  je  le 
bars ,  Se  voudrois  bien  vous  pouvoir 
battre  auffi. 

DlONYSeDORE. 

Vous  battez  donc  votre  père  ? 

CxÉsirrus. 

Les  coups  de  bâton  que  je  lui  donne 
auroient  été  bien  mieux  employés  à  vo- 
tre père  ,  qui  a  mis  au  monde  à^s  en- 
fants fi  fages.  Mais  Euthydémus ,  vo- 
tre père,  qui  efl:  père  auffi  de  tous 
les  chiens  de  la  terre  ,  a-t-il  tiré  de 
grands  avantages  de  votre  merveilleufe 
fagelTe  ? 

Euthydémus. 

Ni  lui  ni  vous ,  Ctéfippus ,  ni  pas 
un  homme  ,  vous  n'avez  pas  befoin 
de  beaucoup  de  bien.  Croyez-vous  que 
ce  foit  un  bien  à  un  malade  que  de 
prendre  une  potion  pour  rétablir  fa 
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fanté  ?  ou  bien  ,  un  homme  qui  va  au 
combat  doit-il  porter  des  armes,  ou 
n'en  point  porter  ? 

Ctésippus. 

Je  le  crois ,  de  je  m'attends  que 
vous  en  allez  tirer  une  belle  confé- 
quence. 

EUTHYDÉMUS. 

Vous  en  Jugerez  ;  mais  cependant 
répondez -moi  :  Puifque  vous  avouez 
qu'il  eft  bon  à  un  malade  de  prendre 
une  potion  quand  il  en  abefoin^feroit- 
il  bien  d'en  avaler  une  fort  grande 
quantité ,  ôc  tout  le  jus  que  l'on  tire- 
roit  d'une  charretée  d'herbes  ? 

Ctésippus. 

Pourvu  que  le  malade  fut  aufîi  grand 
que  la  ftatue  de  Delphes ,  il  ne  feroit 
pas  mal. 

Euthydémus. 

Mais  puifqu'il  eft  bon  de  s'armer , 
faut-il  porter  une  grande  quantité  de 
cuirafTes ,  de  javelots  ôc  de  bouchers  ? 
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Ctésippus. 

J'en  fuis  perfuadé  ;  mais  pour  vous , 
Euthydémus ,  vous  ne  le  croyez  pas , 
puifque  vous  vous  contentez  de  por- 
ter un  javelot.  Si  toutefois  vous  aviez 
à  armer  quelque  Gérion  ou  quelque 
Briarée ,  ne  vous  en  faudroit-il  pas  da- 
vantage ? 

Euthydémus  en  demeura  la;  mats 
Dionyfodore  reprit  :  Vous  femble-t-il 
que  cefoit  un  bien  que  d'avoir  de  l'or? 

Cté  sippus. 

Qui  eft  le  fou  qui  en  doute  ? 

DiONYSODORE. 

Avoir  toujours  de  Targent ,  &c  par- 
tout ? 

Ctésippus. 

Le  plus  grand  bien  du  monde. 

DiONYSODORE. 

Vous  avouez  donc  que  l'or  efl:  un 
bien  ? 

Ctésippus. 

Je  l'ai  déjà  avoué. 
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DiONYSODORE. 

11  faut  donc  avoir  toujours  de  l'ar- 
gent ,  de  par- tout  ? 

Ctésippus. 
Oui. 

DiONYSODORE, 

Celui-là  feroit  donc  très-heureux  ; 
qui  auroit  trois  talents  dans  le  corps  , 
un  talent  dans  la  tête  ,  quelque  pièce 
d'or  dans  les  yeux  ? 

CtÉsippus. 

On  dit  ,  Euthydémus  ,  que  parmi 
les  Scythes ,  ceux-U  font  eftimés  les 
plus  heureux,  6c  même  les  plus  gens 
de  bien  ,  qui  ont  le  plus  d'or  dans 
leur  tète  ;  je  parle  comme  vous ,  qui 
difiez  tout-à-Theure  qu'un  chien  étoit 
mon  père  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux 5  c'eft  qu'ils  boivent  dans  leurs 
têtes  dorées ,  ils  tiennent  leurs  fronts 
de  leurs  crânes  dans  leurs  mains.  Eu- 
thydémus reprit  le  difcours  :  Un  fcy- 
the  ou  un  autre  homme  ,  Ctéfippus  , 
voit-il  ce  qu'il  peut  voir  ,  ou  ce  qu*il 
ne  peut  pas  voir  ? 
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Ctésippus. 
Il  voit  ce  qu'il  peut  voir. 

EUTHYDÉMUS. 

Et  VOUS  5  Créfippus  ? 

Ctésippus. 
Et  moi  tout  de  même. 

EuTHYDÉMUS. 

Ne  voyez- vous  pas  nos  habits  ? 

Ctésippus. 
Je  les  vois. 

Eu  T  HY  B  É  M  u  s. 

Ils  peuvent  donc  voir  ? 

Ctésipp   us. 
Courage. 

EuTHYDÉMUS. 

Qu'eft-ce  ? 

Ctésippus. 
Rien,  c'eft  que  j'ai  peur  que  vous 
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ne  croyiez  pas  vous-même  que  vos  ha- 
bits voient  ,  tant  vous  êtes  incrédule. 

En  vérité  ,  Euthydémus  ,  l'on  diroit  ' 
que  vous  rêvez  tout  éveillé,  il  femble 
que  vous  parliez  ,  &  vous  ne  dites 
rien.  Là-defTus ,  Dionyfodore  rentrant 
en  lice  :  N'eft-ce  pas,  dit-il,  une  chofe 
impofîible  que  de  parler  ôc  de  fe  taire  ? 

Ctésippu», 
Entièrement  impoffible. 

DlONYSODOR£. 

Et  de  fe  taire  ôc  de  parler  ? 

Ctésippus, 
Moins  poflible  encore. 

DiONYSODORE. 

Quand  vous  dites  une  pierre  ,  vous 
dites  ce  qui  fe  tait  ?  de  même  quand 
vous  dites  du  bois  ou  du  fer  ? 

Ctésippus. 

Pour  ce  qui  eft  du  fer  ,  je  n'ai  garde 
de  vous  l'accorder  ;  car  quand  on  le 
touche ,  on  dit  qu'il  raifonne  Se  qu'il 
parle  j  ainfî ,  pour  ce  coup  ,  n'en  dé- 
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plaîfe  à  votre  fageffe  ,  vous  n'avez 
pas  bien  rencontré  ;  mais  prouvez- 
nous  le  refle  ,  que  l'on  peut  fe  taire 
&  parbr. 

EUTHYDÉMVS. 

Quand  vous  vous  taifez ,  ne  taifez- 
vous  pas  toutes  chofes? 

Ctésippus. 

Sans  doute. 

EUTHYDÉMUS. 

Vous  taifez  donc  les  chofes  qui  par- 
lent ;  car  les  chofes  qui  parlent  font 
du  nombre  de  toutes  les  chofes.  Mais, 
repartit  Ctéfippus  ,  toutes  les  chofes 
fe  taifent-elles  ? 

Euthydémus. 
Non  certainement. 

Ctésipp  us. 
Toutes  les  chofes  parlent -elles? 

Euthydémus. 
Celles  qui  parlent. 
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CxEsirpus. 
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Ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous  deman* 
de ,  mais  h  toutes  les  chofes  fe  tai- 
fent  5  ou  fi  elles  parlent  ?  Ni  l'un  ni 
l'autre  ,  $c  tous  les  deux  enfemble  , 
repartie  Dionyfodore  ,  fe  précipitant 
dans  la  difpute  ,  &  vous  ne  fçauriez 
qu'oppofer  à  cette  rcponfe.  Ctéfippus  , 
félon  fa  coutume ,  fit  un  grand  éclat 
de  rire  ;  6  !  Euthydémus ,  s'écria- t-il  , 
votre  frère  ne  fçait  plus  où  il  en  efl:  ; 
il  efi:  battu  de  tous  cotés.  Clinias 
prenant  plaifir  au  difcours  de  Cté(ip- 
pus  5  lui  fourit ,  &c  Ctéfippus  ne  fe 
fentant  pas  de  joie ,  en  parut  plus 
grand  de  moitié. 

Pour  moi,  je  trouvai  que  ,  tout  en 
badinant  ,  Ctéfippus  s'étoit  fervi  con- 
tre eux-mêmes  de  leurs  propres  artifi- 
ces, ôc  les  avoit  jetés  dans  ce  mau- 
vais pas  5  car  du  refte  ,  il  faut  tom- 
ber d'accord  que  la  fagelTe  d'Euthy- 
démus  &  de  Dionyfodore  eft  fans  pa- 
reille. Là-defiTus  ,  je  m'adrefiTai  à  Cli- 
nias ,  de  je  lui  dis  :  Vous  riez  en  des 
chofes  fi  férieufes  &c  fi  belles.  Dio- 
nyfodore m'attaqua  aullî-tôt  :  Avez- 
vous  vu ,  me  dic-il ,   Socrate  ,  quel- 
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que  belle  chofe  ?  Oui ,  lui  répondis- 
je ,  Se  plafieurs  même.  Sont- elles  dif- 
férentes du  beau,  ajouta- 1- il,  ou  n'eft- 
ce  que  la  même  chofe  ?  Cette  de- 
mande -me  furprit  :  Je  fuis ,  dis-je  , 
juftement  puni  de  ma  folie  ;  quelle  fi 
grande  demangeaifon  avois-je  aufli  de 
parler  ?  A  tout  hafard  ,  pourtant  ,  je 
répondis  :  Elles  font  différentes  du 
beau  j  chacune  s'en  approche  toute- 
fois. 

EuthydÉmus. 

Mais  fi  un    bœuf  s'approchoit    de 
vous  ,  feriez- vous  un  bœuf?  ôc  parce 
x}ue  je  fuis  auprès  de  vous ,  êtes-vous 
Dionyfodore  ? 

S  O  C   R   A   T   E. 

Tout  doucement  ^  s'il  vous  plaît. 

EuthydÉmus. 

Comment  ,  un  autre  peut  -  il  être 
joint  à  un  autre ,  &  que  cet  autre  ne 
foit  pas  l'autre  ?  En  doutez-vous ,  dis- 
je  ?  Comme  la  fageife  de  ces  étran- 
gers me  plaifoit  infiniment ,  je  tâchois 
aufli  de  l'imiter.  Pourquoi  moi  de  tout 
1-e  refle  des  hommes  ,  me  répondit 
Dionyfodore  ,  ne  douterions-nous  pas 
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d'une  chofe  qui  n'eft  point  ?  Que  di- 
tes-vous 5  lui  répondis  -  je  ,  le  beau 
n'eft-il  pas  le  beau  ,  &  le  laid  n'eft-il 
pas  le  laid  ? 

DlONYSODORE, 

Oui,  n  je  le  veux. 

S  G  C  R  A  T  E. 

Mais  ne  le  voulez-vous  pas  ? 

DlONYSODORE. 

Oui. 

s    O    c    R    A    T   E. 

Le  même  n'eft-il  pas  le  même  ,  Ôc 
le  différent  ,  le  différent  ,  en  forte 
pourtant  que  le  différent  ne  foit  pas 
le  même  ?  Pour  moi ,  je  n'euffe  pas 
foupçonné  un  enfant  de  douter  que 
ce  qui  n'eft  pas  le  même  ne  foit  pas 
le  même  ,  mais  Dionyfodore  vous  avez 
pafïé  cela  de  deffein  ;  ôc  comme  maî- 
tres en  fart  de  difputer ,  vous  nous 
prefcrivez  les  règles  de  la  difpute  , 
iemblable  aux  artifans  à  qui  il  con- 
vient de  faire  tout  ce  qui  concerne  leur 
métier. 
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DiONYSODORE. 

Sçavez-vous  ce  qu'il  convient  de 
faire  a  chaque  artifan  ?  Vous  fçavez 
a  qui  il  convient  de  travailler  fur  l'ar- 
gent? 

S   G  C  R   A   T    E. 

A  l'orfèvre. 

DiONYSODORE* 

Sur  la  terre  ? 

S  O   c  R   A   T  E. 

Au  potier. 

DiONYSODORE. 

A  qui  il  convient  d'égorger ,  d'ë- 
corcher  ,  de  faire  bouillir  &  rôtir  la 
chair  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 
Au  cuiiînier. 

DiONYSODO  RE. 

Celui  qui  fait  ce  qu'il  convient ,  fait 
bien  ? 
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S   O   C  R   A   T   E. 

Fort  bien. 

DiONYSODORE. 

Tuer ,  ëcorcher  ,  convient  au  cui- 
iinier?  ne  l'avez- vous  pas  accordé  ? 

S  o   c   R  A  T   E 

Hélas  oui. 

DiONYSODORE. 

Il  eft  donc  vrai  que  celui  qui  égor- 
gera ,  qui  écorchera  le  cuifinier ,  fera 
ce  qui  convient  ?  bien  plus ,  que  qui 
frappera  du  marteau  fur  l'orfèvre,  qui 
paîcrira  le  potier,  fera  encore  ce  qui 
eil  convenable. 

S   o    c   R    A    T    E. 

Oh  Dieux  !  cette  fois  -  là  ,  je  me 
rends  ;  voilà  ce  que  l'on  appelle  pouf- 
fer les  chofes  jufqu'oii  elles  peuvent 
aller  :  quelle  fageiîe  !  eh  !  meilleurs  , 
ne  m'en  ferez-vous  jamais  un  peu  de 
part. 

DiONYSODORE. 

Mais  quand  vous  l'auriez^  Socrate, 
la  connoîtriez  vous  ? 

S  o   c  R  A  T  £• 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Si  VOUS  le  trouvez  bon  ,  je  penfe 
que  oui. 

DiONYSODORE. 

Vous  penfez  donc  connoître  ce  qui 
eft  à  vous  ? 

S  o    c    R   A   T   E. 

AlTurément ,  pourvu  que  vous  ne 
me  falTiez  pas  voir  le  contraire  j  car 
c'eft  par  vous  qu'il  faut  commencer, 
ôc  iinir  par  Euchydémus. 

DiONYSODORE. 

Croyez-vous, que  les  chofes  dont  vous 
êtes  le  maître  ,  dont  vous  pouvez  ufer 
comme  il  vous  plaît  ,  que  vous  pou- 
vez donner  ,  vendre  ,  facrifier  aux 
Dieux  5  comme  des  bœufs  ôc  des  bre- 
bis,  croyez -vous  que  ces  chofes -là 
foient  à  vous  ?  Ôc  que  celles  dont  vous 
ne  pouvez  difpofer  de  la  forte  ne  vous 
appartiennent  pas  ? 

S  o  c  R  A  T   E. 

Moi   qui    m'attendois  à   quelque 
faite  magnifique  de  ce  beau  prélude  j 
Tome  III.  Y 
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je  me  hâtai  de  lui  répondre  ,  que  je 

croyois   que  ces  chofes  -  là  étoienc  d 

moi. 

DiONYSODORE. 

N'appeliez- vous  pas  animal ,  ce  qui 
a  une  ame  ? 

S   O    C   R   A   T   E. 

Oui. 

DiONYSODORE. 

Vous  avouez  que  les  animaux  dont 
vous  pouvez  faire  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  font  à  vous  ? 

S   o  c   R   A   T    E. 

Je  l'avoue.  Dionyfodore  s'arrêta- là  , 
&c  feignit  de  rêver  à  quelque  raifonne- 
ment  profond  ,  puis  il  reprit  tout  -  à- 
coup. 

Dites-moi ,  Socrate  ,  n'avez  -  vous 
point  un  Jupiter  domeftique  &  pater- 
nel ?  me  doutant  qu'il  en  vouloir  ve- 
nir où  eftedivement  il  en  vint  ,  je 
cherchai  un  détour  pour  éviter  le  filet 
dont  il  prétendoit  m'enveloper  ;  5c  je 
lui  dis  5  je  n'en  ai  point,  Dionyfo- 
dore. Vraiment ,  me  repliqua-t-il ,  il 
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faut  que  vous  foyez  bien  miférable  j 
êtes-vous  Athénien  ?  quoi  vous  n'a- 
vez ni  Dieux  ni  facrifices  paternels, 
ni  toutes  ces  autres  belles  chofes  ? 
Doucement  ,  Dionyfodore  ,  lui  ré- 
pondis-je,  ayez  meilleure  opinion  de 
moi  5  &c  ne  m'enfeignez  pas  Ci  rude- 
ment ;  j'ai  des  autels  ,  j'ai  des  facrilî- 
ces  domeftiques  Ôc  paternels  ;  enfin  en 
ce  genre  rien  ne  me  manque  de  tout 
ce  que  polTedent  les  autres  Athéniens. 
Eh  bien  5  répliqua- 1- il ,  ces  autres 
Athéniens  ont  un  Jupiter  ?  Ni  les  Io- 
niens ,  lui  dis-je  ,  ni  tous  ceux  qui 
tirent  leur  origine  d'Athènes  ne  con- 
noiiTent  ce  p^rentage  ;  nous  avons  bien 
un  Apollon  père  ,  à  caufe  de  la  naif- 
fance  d'Ion;  du  refte  ,  nous  n'appel- 
ions point  Jupiter  , /7ere  ,  mais  le  pro- 
tecleur  cT Athènes  ,  le  gardien  de  notre 
tribu  :  Minerve  aufli  en  eft  gardienne. 
Je  n'en  demande  pas  davantage  ,  re- 
prit Dionyfodore ,  vous  avez  donc  un 
Apollon  ,  un  Jupiter  &  une  Miner- 
ve ?  Il  eft  vrai.  Ne  font- ce  pas  vos 
Dieux  ?  Ce  font  nos  patrons  ,  nos 
maîtres.  Mais  ce  font  vos  Dieux  ?  ne 
venez-vous  pas  de  l'avouer  ?  Eh  bien 
oui  ,  je  l'avoue ,  quelle  conféquence 
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en  tirez-vous  ?  Ces  Dieux  ne  font-ils 

pas  des  animaux  ? 

S   o  c  R   A  T  E. 

Comment  le  nier  ? 

DiONYSODORE. 

Vous  difiez  que  vous  étiez  le  maître 
des  animaux  ,  qui  étoient  à  vous  ,  & 
que  vous  pouviez  les  vendre ,  les 
facrifier.  Je  ne  puis  nier  que  je  n'aie 
avoué  ce  que  vous  dites.  Aufli  -  tôt 
Dionyfodore  conclut  ;  puifque  vous 
dites  que  Jupiter  &  les  autres  Dieux 
font  à  vous  5  vous  eft-il  permis  de  les 
donner  ,  de  les  vendre  à  votre  fantai- 
fie  comme  les  autres  animaux  qui 
vous  appartiennent  ?  Accablé  du  poids 
de  ce  difcours  ,  je  me  tus.  Ctéfippus 
voulut  accourir  à  mon  fecours.  Ah  bon 
Dieu  !  s'écria-t-il  ,  l'admirable  raifon- 
nement  :  aufli-tôt  Dionyfodore  l'in- 
veftit.  Comment ,  ah  bon  D'un  !  Bon , 
eft-il  Dieu  ,  ou  Dieu  eft-il  bon  ?  En- 
core 5  dit  Ctéfippus  5  à  ce  coup  je 
quitte  la  partie  ,  ces  gens  ci  font  in- 
vifibles ,  il  ne  fait  pas  bon  avoir  rien 
à  démêler  avec  eux 

Là-dcrtus  5  ami  Criton ,  il  n'y  eut 
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pas  un  des  alTiftants  qui  put  s'empê- 
cher d'admirer  ces  incomparables  rai- 
'  fonnemenrs  j  ôc  Dionyfodore  ôc  Eu- 
thydémus   fe  prirent  à  rire  ôc  à  écLv 
ter  d'une  force ,  qu'il  y  avoir  lieu  de 
craindre  que  cela  ne  leur  fît  mal.  A 
la  vérité  leurs  difciples  bactoient  bien 
des  mains  à  ce  qu'ils  difoient  aupara- 
vant ^  mais  ici  les  colonnes  du  Licée 
fembloient  même  leur  applaudir  ^  pour 
moi  j'avouai  ingénuement ,  que  je  n'a- 
vois  jamais  vu  de  fi  grands  perfonna- 
ges  que  ceux-là ,  Se  en  qualité  d'ad- 
mirateur de  leur  fageiTe  ,  je  leur  don- 
nai toutes  les  louanges  ,  dont  je  me  pus 
avifer.    O  hommes  i  dis-je  ,   à  qui  la 
nature  a  été  prodigue  de  fes  bienfaits, 
avec  quelle  facilité  ,  avec  quelle  prom- 
ptitude avez  vous  achevé  une  atfaire 
fi  difficile  ?   Dans  vos  difcours  ,   Eu- 
thydémus  5    Se    vous   Dionyfodore  , 
il  y  a  beaucoup  de  chofes  remarqua- 
bles; celles-ci  entr'autres ,  que  vous 
ne  vous  fonciez  ni  du  peuple  ,  ni  mê- 
me des  honnêtes  gens  j  vous  ne  con- 
fidérez  que  ceux  qui  vous  relTemblenr; 
car   je   fçais  certainement  qu'il  n'y  a 
que  vos  femblables  qui  eftiment  votre 
fcience  ,  Se   je  pourois  alTurer  que  le 
refte   des  hommes    la  méprife   à  un 
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point,  qu'ils  auroicnt  moins  de  honte 
de  tomber  dans  ces  embûches  ,  que 
d'y  faire  tomber  les  autres.  J'y  trouve 
encore  cette  humanité  ,  que  quand 
vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ni 
de  mauvais ,  de  blanc  ni  de  noir  ,  que 
rien  ne  diffère  d'une  autre  chofe  ;  il 
eft  vrai,  comme  vous  vous  en  glori- 
fiez 5  &c  avec  raifon  ,  que  vous  fer- 
mez la  bouche  aux  autres  ;  mais  par 
un  excès  de  bonté  vous  vous  la  fer- 
mez auilî  à  vous  -  mêmes ,  de  cela  con- 
fole  en  quelque  façon  ceux  que  vos 
raifonnements  mettent  en  défordre. 
Mais  comme  vous  ne  faites  rien  fans 
une  adreiïe  merveilleufe  ,  ce  que  j'ef- 
time  le  plus  ,  c'eft  qu'en  moins  de 
rien  on  peut  être  inftruit  de  vos  ma- 
ximes ;  car  j'ai  pris  garde  qu'en  un 
inftant  Ctéfippus  a  fçu  vous  imiter  j 
c'eft  une  belle  chofe  de  pouvoir  ap- 
prendre en  fi  peu  de  temps  le  myftere 
de  votre  art  :  cependant  je  ne  vous 
confeille  pas  de  le  communiquer  à 
beaucoup  de  perfonnes  ;  ôc  même  (i 
vous  me  vouliez  croire ,  vous  n'en 
parleriez  pas  en  de  grandes  alfem- 
blées  j  on  vous  déroberoit  votre  fe- 
cret  ;  Se  l'on  ne  vous  en  auroit  point 
d'obligation.  Entretenez-vous-en  avec 
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VOS  amis ,  Se  ne  l'enfeignez  que  pour 
de  l'argent ,  même  fi  vous  vouliez 
bien  faire  ,  vous  avertiriez  vos  éco- 
liers d'en  ufer  de  la  forte ,  &c  de  n'en 
parler  qu'entr'eux  ou  avec  vous  ;  car 
vous  fçavez  que  la  rareté  met  le  prix 
aux  cliofes.  L'eau  ,  comme  dit  Pin- 
dare  ,  eft  excellente  ,  mais  pour  être 
trop  commune ,  elle  n'eft  point  efti- 
mée.  Au-refte  faites -nous  la  grâce, 
à  Clinias  de  à  moi ,  de  nous  rece- 
voir au  nombre  de  vos  difciples.  Apres 
quelques  difcours  femblables  ,  Cri- 
ton  ,  nous  nous  féparâmes.  Voyez- 
donc  Cl  vous  voulez  prendre  avec  nous 
des  leçons  de  ces  Meilleurs  :  ils  fe  font 
fort  d'apprendre  leur  art  pour  de 
l'argent  à  tout  ce  qui  fe  préfentera , 
vieillards  &  autres  ;  ôc  même  ce  qu'il 
eft  bon  que  vous  fçachiez  ,  ils  affurent 
que  leur  fagelfe  s'accorde  parfaite- 
ment avec  le  defir  d'acquérir  du  bien. 


R    I    T    O    N. 


Véritablement  ,  Socrate  ,  je  n'ai 
point  d'averfion  pour  la  fcience ,  &z 
j'y  ferois  volontiers  quelque  progrès  ; 
mais  je  crains  d'être  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  refTemblent  pas  à  Euthy- 
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démus  ,  Se  qui  auroient  moins  de 
honte  de  tomber  dans  (es  embûches , 
que  d'y  faire  tomber  les  autres.  Je 
n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous 
donner  des  avis ,  il  ne  fera  pas  pour- 
tant hors  de  propos  de  vous  faire  le 
récit  de  ce  que  j'entendis  hier  dire  à 
quelqu'un  qui  venoit  de  votre  alTem- 
blée.  Comme  je  me  promenois  ,  je 
rencontrai  un  de  ces  Meilleurs  qui 
palTent  pour  des  grands-hommes  d'af- 
faires :  O,  Criton  5  me  dit- il,  avez- 
vous  entendu  ces  Philofophes  mo- 
dernes ?  Non  5  lui  dis-je  ,  la  foule  ne 
m'a  pas  permis  d'en  approcher.  Ils  va- 
lent pourtant  bien  la  peine  d'être 
écoutés  5  me  répondit-il  ;  ce  font  les 
premiers  hommes  du  monde  en  leur 
genre.  Mais  que  vous  en  femble , 
lui  répartis-je  :  Ce  qui  m'en  femble, 
répondit-il,  il  me  femble  que  l'on 
n'entend  jamais  dire  que  des  baga- 
telles à  ces  fortes  de  gens  la,  Ôc  qu'ils 
emploient  tout  leur  efprit  en  des  ba- 
dineries  ;  ce  font  fes  mêmes  paroles  : 
toutefois  ,  lui  dis-je  ,  la  Philofophie 
eft  fi  eftimable  :  Pourquoi  eftimable  } 
elle  n'apporte  ni  honneur  ni  profit  : 
fi  vous  vous  étiez  trouvé  à  cette 
conférence  .   vous  auriez    eu    honte 
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pour  votre  ami ,  qui  eft  Ci  ridicule 
que  de  vouloir  prendre  ces  Sophiftes 
pour  fes  maîtres  ^  cependant  tout 
leur  fait  n'eft  qu'un  jeu  fur  les  paro- 
les ;  pour  du  bon  fens ,  l'on  diroic 
qu'ils  y  ont  renoncé  ^  ils  palfent  toute- 
fois en  ces  fortes  de  fubtilités ,  tous 
ceux  qui  en  font  profeiîîon  :  mais  à 
vous  dire  la  vérité,  Criton,  cette 
étude  eft  très  -  frivole ,  &c  ceux  qui 
s'y  adonnent  font  de  grand  loifir.  Je 
ne  trouve  pas  toutefois ,  Socrate ,  que 
ni  lui  ni  qui  que  ce  foit ,  ait  raifoii 
de  blâmer  cet  art  ;  mais  peut-être 
qu'il  n'auroit  pas  eu  tort  de  reprendre 
ceux  qui  difputent  publiquement  avec 


ces  étrangers. 


Socrate. 

Je  vous  alTure  pourtant  ,  Criton  , 
que  ces  gens-là  font  admirables  :  mais 
qui  eft  cet  homme  qui  vous  rencontra  , 
éc  qui  veut  un  fi  grand  mal  à  la  Phi- 
Ipfophie  ?  eft-ce  un  de  ceux  qui  fui- 
vent  le  barreau ,  ou  de  ceux  qui  com- 
pofent  des  harangues  que  les  autres 
prononcent  ? 

Criton. 

Non  ce  n'eft  point  un  x^vocat.  Se 
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je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé  : 
on  tient  qu'il  fçait  fort  bien  le  Pa- 
lais, ôc  qu'il  compofe  d'excellents 
plaidoyers  pour  les  autres. 

S  G  c  R  A  T  E. 

J'entends  bien  maintenant ,  c'efl  un 
de  ceux  que  Prodicus  plaçoit  fur  les 
frontières  de  la  Politique  Se  de  la 
Philofophie;  ilsfe  regardent  comme 
de  très -habiles  gens  ,  ôc  croyenc 
bien  paffer  pour  tels  dans  l'efpritdela 
plupart  des  hommes;  mais  ils  s'ima- 
ginent que  les  Philofophes  empêchent 
que  leur  réputation  ne  foit  univer- 
felie,  ôc  croient  que  s'ils  pouvoient  les 
décrier  ,  alors  ils  jouiroient  fans  con- 
tredit d'une  gloire  pleine  &  entière  : 
lis  ne  doutent  pas  ,  comme  je  vous  ai 
dit ,  de  leur  mérite  ;  mais  lorfqu'Eu- 
thydémus  ôc  fes  partifans  leur  font 
'tête  ,  cela  ne  laiHe  pas  de  les  mortifier 
en  quelque  forte.  A  la  vérité  ils  s'efti- 
ment  avec  raifon  *,  ils  ont  quelque 
teinture  de  la  Politique  ôc  de  la  Phi- 
lofophie  ]  ils  en  fçavent  à-peu-près  ce 
qu'il  en  faut  fçavoir  ,  &  fans  entrer 
dans  le  tumulte  des  affaires ,  ils  goû- 
tent tranquillement  les  doux  fruits  de 
la  fageffe. 
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C  R  I  T  O  N. 

Mais  n'eftimez-vous  pas  ces  poli- 
tiques Philofophes  ? 

S  o  c  R  A   T  E. 

Non  certainement. 

C   R   I    T    o    N. 

Cependant  leurs  difcours  paroif- 
fent  fi  beaux. 

S  o    c    R    A    T  E. 

Il  eft  vrai  ,  ils  ont  de  l'apparence, 
mais  ils  manquent  de  folidité  :  il  n'y 
a  pas  moyen  de  leur  perfuader ,  que 
tout  ce  qui  fe  trouve  entre  le  bien  Ôc 
le  mal ,  ôc  qui  en  eft  mêlé  ,  eft  pire  a 
caufe  du  mal ,  ôc  meilleur  a  caufe  du 
bien  ^  que  deux  biens  joints  enfem- 
ble  ôc  qui  ne  tendent  pas  au  même 
but  5  s'empêchent  réciproquement  de 
parvenir  à  la  fin  que  chacun  d'eux  fe 
propofe  y  que  par  la  même  raifon  le 
mélange  de  deux  maux  contraires ,  en 
corrige  la  malignité  :  de  forte  que  Ci 
la  philofophie  eft  une  bonne  chofe  , 
ôc  la  politique  aufli ,  &c  que  toutes 
deux  aient  dQS  fins  diftérentes,  ceux 
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qui  participent  de  l'une  &  de  l'autre, 
éc  qui  font  entre  les  deux,  ne  font 
pas  fi  bons  que  les  philofophes  ,  &C 
font  pires  que  les  politiques  :  que  Ci 
la  philofophie  efl:  un  bien  ,  Se  la  po- 
litique eft  un  mal ,  ils  fe  fentiront  de 
de  la  bonté  de  l'un  ,  6c  de  la  ma- 
lice de  l'autre  j  que  li  ce  font  deux 
maux  5  tels  que  nous  avons  dit  ^ 
alors  ils  auront  raifon  Se  non  autre- 
ment :  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  pré- 
tendent que  la  philofophie  &  la  po- 
litique foient  des  maux  ;  ni  que  l'un 
foie  un  mal ,  &  l'autre  un  bien  :  ces 
demi-politiques  &  ces  demi- philofo- 
phes ne  peuvent  donc  prendre  rang  , 
qu'après  les  philofophes  &  les  politi- 
ques ;  &  cependant  ils  fe  placent  au- 
defTus  d'eux  :  mais  il  faut  avoir  de 
l'indulgence  pour  leur  foiblelTe,  fans 
leur  accorder  toutefois  le  rang  qu'ils 
ne  méritent  pas  de  tenir  ;  car  il  faut 
aimer  tous  ceux  qui  s'efforcent  de  fe 
diftinguer  des  autres. 

C    R    I    T    G    N. 

Au-refte,  Socrate ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  je  fuis  en 
peine  de  l'éducation  de  mes  enfants  ; 
le  plus  jeune  n'eft  pas  encore  en  âge 
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de  rien  apprendre  ;  mais  Critobule 
l'aîné  eft  déjà  grand  Se  a  befoin  d'un 
précepteur  qui  lui  forme  l'efprit.  Tou- 
tes les  fois  que  je  vous  entretiens  fur  ce 
fujet  5  je  demeure  perfuadé  que  c'eft 
une  grande  folie  de  négliger  leur  édu- 
cation  de  de  ne  fonger  qu'à  les  marier 
richement  ôc  à  des  filles  de  qualité  ; 
d'un  autre  côté ,  quand  je  confidere 
ceux  qui  font  profeflion  d'élever  la 
jeunefTe  ,  pour  vous  dire  la  vérité  ,  ils 
m'épouvantent  ;  tant  je  trouve  leurs 
mœurs  oppofées  à  leurs  préceptes  ^  ainii 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  doive  pouffer 
mon  fils  à  l'étude  de  la  philofophie» 

S  o   C    R    A   T  E. 

O  ami  j  Criton  ,  ne  fçavez  -  vous 
pas  que  le  monde  eft  plein  de  gens 
qui  ignorent  le  métier  dont  ils  font 
profefîîon  ?  qu'il  y  en  a  aufli ,  mais 
peu ,  qui  le  fçavent  parfaitement ,  &c 
qui  méritent  qu'on  en  falfe  cas.  N'efti- 
meriez-vous  point  la  marchandife  ,  la 
rhétorique  ,  l'art  militaire  ? 

Criton. 

Aflurément  je  les  eftime. 

S  o   c   R  A  T   E. 

Cependant  combien  y  a-t-il  de  mar- 
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chands  pleins  de  fottifs  ,  de    mlféra- 
bles  orateurs  Se  de  mauvais  capitaines, 

C    R    I    T    O    N. 

Tout  de  bon ,  vous  dites  la  vérité. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  bien ,  pour  cela  détournerez- 
vous  vos  enfants  de  toutes  cqs  occu- 
pations ? 

C  R  I  T  o  N. 
Il  me  femble  que  je  ferois  mal. 

S  o   c   R    A   T   E. 

Ne  le  faites  donc  pas ,  n'examinez 
point  fi  ceux  qui  font  profeffion  do  la 
philofophie  ,  font  bons  ou  mauvais; 
mais  regardez  la  philofophie  en  elle- 
même  ;  il  vous  la  jugez  mauvaife  , 
détournez-en  non  feulement  vos  en- 
fants ,  mais  tout  le  refte  de  hommes  ; 
Cl  vous  la  trouvez  telle  qu'elle  ma 
toujours  paru  ,  ôc  vous  de  vos  enfants 
appliquez-vous  y  de  toutes  vos  forces. 
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SUR   L' AMOUR. 


Apollodore. 

J  E  crois  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  faire  le  récit  que  vous  me  de- 
mandez j  car  hier  >  comme  je  revenois 
de  ma  maiibn  de  Piialere ,  un  homme 
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de  ma  çonnoifTance ,  qui  venoit  der- 
rière moi ,  m'apperçut  de  m'appella  de 
loin.  Hé  quoi  ,  s'écria- 1- il  en  badi- 
nant, Apollodore  ne  veut  pas  m'at- 
tendre  1  Je  m'arrêtai  ôc  je  l'attendis. 
Je  vous  ai  cherché  long- temps ,  me 
dit-il ,  pour  vous  demander  ce  qui 
s'étoit  palTé  chez  Agathon  le  jour  que 
Socrate  de  Alcibiade  y  fouperent.  On 
dit  que  toute  la  converfation  roula 
fur  l'amour  ,  &c  je  mourois  d'envie 
d'entendre  ce  qui  s'étoit  dit  de  part 
Se  d'autre  fur  cette  matière.  J'en  ai 
bien  fçu  quelque  chofe  par  le  moyen 
d'un  homme  à  qui  Phénix  avoir  raconté 
une  partie  de  leurs  difcours;  mais  cet 
homme  ne  me  difoit  rien  de  certain. 
Il  m'apprit  feulement  que  vous  fça- 
viez  le  dérail  de  cet  entretien.  Con- 
tez-le moi  donc ,  je  vous  prie  ;  aulîî- 
bien  ,  à  qui  peut-on  mieux  s'adrefTer 
qu'à  vous ,  pour  entendre  le  difcours 
de  votre  ami  ?  Mais  dites-moi ,  avant 
route  chofe  ,  fi  vous  étiez  préfent  à 
cette  converfation.  —  Il  paroît  bien  , 
lui  répondis-je  ,  que  votre  homme  ne 
vous  a  rien  dit  de  certain  ,  puifque 
vous  parlez  de  cette  converfation  com- 
me d'une  chofe  arrivée  depuis  peu , 
&  comme  fi  j'avois  pu  y  être  préfenr» 
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■ —  Je  le  croyois  ,  me  dit-il.  —  Com- 
ment, lui  dis-je  ,  Glaucon  ?  ne  fça- 
vez-vous  pas  qu'il  y  a  plufieurs  années 
qu'Agathonn'a  mis  le  pied  dans  Athè- 
nes ?  Pour  moi ,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  ans  que  je  fréquente  Socrate  ,  de 
que  je  m'attache  à  étudier  toutes  {qs 
paroles ,  toutes  fes  actions.  Avant  ce 
temps-là,  j'errols  de  côté  &  d'autre, 
&  croyant  mener  une  vie  raifonna- 
ble,  j'étois  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Je  m'ima^inois  alors  , 
comme  vous  faites  mam tenant ,  qu'un 
honnête  homme  devoit  fonger  à  toute 
autre  chofe  qu'à  ce  qui  s'appelle  Phi- 
lofophie.  —  Ne  m'infultez  point ,  ré- 
pliqua-t-il  ;  dites-  moi  plutôt  quand  fe 
tint  la  converfation  dont  il  s'agit. 
—  Nous  étions  bien  jeunes  vous  & 
moi  ,  lui  dis  je  :  ce  fut  dans  le  temps 
qu'Agathon  remporta  le  prix  de  fa 
première  tragédie  ;  tout  fe  patTa  chez 
lui  le  lendemain  du  facrifice  qu'il 
avoit  fait  avec  fes  auteurs ,  pour  ren- 
dre grâce  aux  Dieqx  du  prix  qu'il  avoit 
gagné.  —  Vous  parlez  de  loin  ,  me 
dit-il  :  mais  de  qui  fçavez  -  vous  ce 
qui  fut  dit  dans  cette  afTemblée  ? 
eft-ce  de  Socrate?  —  Non  ,  lui  dis-je; 
je  tiens  ce  que  j'en  fcais  de  celui-U 
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inême  qui  l'a  conté  à  Phénix  j  je  veux 
dire  d'Ariftodeme  du  bourg  de  Cy- 
daihene  ,  ce  petit  homme  qui  va  tou- 
jours nuds  pieds.  Il  fe  trouva  lui  mê- 
me chez  Agathon  :  c'étoit  alors  un 
des  hommes  qui  étoienr  le  plus  attachés 
à  Socrate.  J'ai  quelquefois  interrogé 
Socrate  fur  des  choies  que  cet  Arif- 
todeme  m'avoit  récitées.  Se  Socrate 
avouoit  qu'il  m'avoit  dit  la  vérité.  — 
Que  tardez- vous-donc  ,  me  dit  Glau- 
eon  5  que  vous  me  faiîiez  ce  récit  ? 
Pouvons-nous  mieux  employer  le  che- 
min qui  nous  refte  d'ici  à  Athènes  ? 
' —  Je  le  contentai  ,  Ôc  nous  difcou- 
rumes  de  ces  chofes  le  long  du  che- 
min. C'eft  ce  qui  fait  que ,  comme  je 
vous  difois  tout  à  l'heure ,  j'en  ai  en- 
core la  mémoire  fraîche  ,  &  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  les  entendre. 
Aufli-bien  ,  outre  le  profit  que  je  trou- 
ve à  parler  ou  à  entendre  parler  de 
Philo fophie  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  où  je  prenne  tant  de  plaifir. 
Tout  au  contraire  des  autres  difcours. 
Je  me  meurs  d'ennui  quand  je  vous 
entends ,  vous  autres  riches ,  parler 
de  vos  intérêts  &c  de  vos  affaires.  Je 
déplore  en  moi-même  l'aveuo-lement 
OU  vous  êtes.  Vous  croyez  raire  mer- 
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veilles  ,  ôc  vous  ne  faites  rien  d'u- 
tile. Peut-être  vous  de  votre  côté 
vous  me  plaignez  ,  6c  me  regardez  en 
pitié.  Peut-être  même  avez-vous  rai- 
fon  de  penfer  cela  de  moi.  Et  moi 
non-feulement  je  penfe  que  vous  êtes 
à  plaindre,  mais  je  fuis  très- convaincu 
que  j'ai  raifon  de  le  penfer. 

L'Ami  d'Apollodore. 

Vous  êtes  toujours  vous-même  5 
cher  Apollodore.  Vous  ne  ceflfez  point 
de  dire  du  mal  de  vous  C<,  de  tous 
les  autres  Vous  êtes  perïuadé  qu  a 
commencer  par  vous,  tous  les  hom- 
mes, excepté  Socrate  ,  font  dei  mi- 
férables.  Je  ne  fçais  pas  pour  quel  fujet 
on  vous  a  donné  le  nom  de  Furieux  ; 
mais  je  fçais  bien  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fe  de  cela  dans  tous  vos  difcours. 
Vous  êtes  toujours  en  fureur  contre 
vous ,  ôc  contre  tout  le  refte  des 
hommes  ,  excepté  contre  Socrate. 

Apollodoue, 

11  vous  femble  donc  qu'il  faut  être 
un  furieux  &  un  infenfé  pour  parler 
ainfî  de  moi  ôc  de  tous  tant  que  vous 
êtes? 
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L'Ami  d'Appollodore. 

Une  autre  fois  nous  traiterons  cette 
queftion.  Souvenez  -  vous  maintenant 
de  votre  promelTe  ;  ôc  redites  -  nous 
les  difcours  qui  furent  tenus  chez 
Agatiion. 

Apollodore. 

Les  voici.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux 
vous  faire  cette  narration  de  la  même 
manière  qu'Ariftodeme  me  l'a  faire. 

Je  renconrrai  Socrate  ,  me  difoit-il , 
qui  for  toit  du  bain  ,  &  qui  étoit 
chauiTé  plus  proprement  qu'à  fon  ordi- 
naire. Je  lui  demandai  où  il  alloit  (1 
propre  de  (1  beau.  Je  va^s  fouper  chez 
Agathon,  m.e  repondi.:-ii.  J'évitai  de 
me  tiouver  hier  à  la  fête  de  fon  fa- 
crifice  ,  parce  que  je  craignoislai-oule; 
mais  je  lui  promis  en  réconipenfe  que 
je  ferois  du  lendemain  ,  qui  eft  au- 
jourd'hui. Voila  pourquoi  vous  me 
voyez  fi  paré.  Je  me  fuis  fait  beau 
pour  aller  chez  un  beau  garçon.  Mais 
vous  ,  Ariftodeme  ,  feriez-vous  d'hu- 
ineur  à  y  venir  aufii ,  quoique  vous  ne 
foyez  point  prié  ?  J0  ferai ,  lui  dis-je  , 
ce  que  vous  voudrez.  Venez,  dit-il. 


DE     Platon.         515 
Se  montrons  ,  quoi  qu'en  dife  le  pro- 
verbe ,  qu'un  galant  homme  peut  alleu 
fouper  chez  un  galant    homme   fans 
en  être  prié.    J'accuferois    volontiers 
Komere  d'avoir  péché  contre  ce  pro- 
verbe ,  lorfqu'après  nous  avoir  repré- 
fenté  Asam.emnon   comme  un  ^rand. 
homme  de  guerre  ,  &  Ménélas  com- 
me un  m.édiocre   guerrier   ,   il   feint 
que  Ménélas   vient  au    feftin  d'Aga- 
memnon  fans  être  invité  :  c'efl:  à-dire  , 
qu'il  fait  venir  un  homme  de  peu  de 
valeur  chez  un  brnve  homme  qui  ne 
î'aitend  pas.  J'ai  bien  peur,  dis-je  à 
Socrate,  que  je  ne  fois  le  Ménélas  du 
feftin  où  vous  allez.  C'eft  à  vous  de 
voir  comment   vous  vous  défendrez. 
Car   pour  moi   je    dirai   franchement 
que  c'efl:  vous  qui  m'avez  prié.  Nous 
fommes  deux  ,  répondit   Socrate  ,  de 
nous  étudierons    en   chemin    ce  que 
nous  aurons  à  dire.  Allons  feulement. 
Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathon 
en  nous  entretenant  de  la  forte.  Mais 
à  peine  eûmes-nous  avancé  quelques 
pas  ,  que  Socrate  devint   tout  penfif , 
de  demeura  en  la   même    place    fans 
bouger.  Je  m'arrêtois  pour  Tattendre  , 
mais  il  me  dit  d'aller  toujours  devant  , 
^   qu'il  me  fuivroic.   Je   crguY^i  la 
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porte  ouverte  :  &c  il  m'arriva   même 
une  alTez   plaifante  aventure.  Un  ef- 
clave  d'Agathon  me  mena  fur-le-champ 
dans  la    laîle   où  étoit  la  compagnie 
qui  etoit  déjà  à  table  ,  de  qui  atten- 
doit  que  l'on  fervît.  Agathon  s'écria 
en  me  voyant:  ô  Ariftodeme,  foyez 
le  bien  venu ,  (î  vous  venez  pour  fou- 
per.  Que  il  c'eft  pour  affaire  ;  je  vous 
prie  y  remettons  les  affaires  à  un  autre 
jour.   Je  vous  cherchai  hier  par-tout 
pour  vous    prier    d'être    des    nôtres» 
Mais  que  fait  Socrate  ?  Alors  je  me 
retournai    croyant  certainement   que 
Socrate  me  fuivoit.  Je  fus  bien  furpris 
de  ne  voir  perfonne.  Je  dis  que  j'é- 
tois  venu  avec  lui  ,  ôc  qu'il  m'avoit 
même  invité.  Vous  avez  bien  fait  de 
venir  ,  reprit  Agathon.  Mais  où  eft- 
il  ?  Il  marchoit  fur  mes  pas  ,  lui  ré- 
pondis-je,  &c  je   ne  conçois  pointée 
qu'il  peut  être  devenu.  Petit  garçon, 
dit  Agathon  ,  courez- vite  voir  ou  eft 
Socrate ,  dites  lui  que  nous  l'attendons  : 
&c  vous  Arifliodeme  ,  placez  -  vous  à 
côté  d'Eryximaque.  —  Un  efclave  eut 
ordre  de  me  laver  les  pieds  :   ôc  ce- 
pendant celui  qui   étoit  forri  revint 
annoncer   qu'il  avoit    trouvé   Socrate 
fur  la  porte   de  la  maifon  voifîne  y 
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mais  qu'il  n'avoit  point  voulu  venir , 
quelque  chofe  qu'on  lui  eût  pu  dire. 
Vous  me  dites-Li  une  chofe  étrange , 
die  Agathcn.  Retournez  6c  ne  le  quit- 
tez point  qu'il  ne  foit  entré.  Non  , 
non  ,  dis  je  alors,  ne  le  détournez 
point.  11  lui  arrive  alTez  fouvent  de 
s'arrêter  ainfî  ,  en  quelque  endroit 
qu'il  le  trouve.  Vous  le  verrez  bien- 
tôt, fi  je  ne  me  trompe.  Il  n'y  a 
qu'à  le  laifTer  faire.  —  Puifque  c'eft- 
là  votre  avis  ,  dit  Agathon  ,  je  m'y 
rends.  Et  vous,  mes  enfans,  apportez- 
nous  donc  à  manger.  Donnez  -  nous 
ce  que  vous  avez.  On  vous  abandonne 
l'ordonnance  du  repas.  C'eft  un  foin 
que  je  n'ai  jamais  pris.  Ne  regardez 
ici  votre  maître  que  comiUie  s'il  étoit 
du  nombre  des  conviés.  Faites  tout  de 
votre  mieux  ,  6c  tirez- vous-en  à  votre 
honneur.  —  On  fervit.  Nous  commen- 
çâmes à  fouper ,  ôc  Socrate  ne  ve- 
noit  point.  Agathon  perdoit  patience  , 
6c  vouloit  à  tout  moment  qu'on  l'ap- 
pellât.Mais  j'empêchois  toujours  qu'on 
ne  le  fît.  Enfin  il  entra  comme  on 
avoit  à  moitié  foupé.  Agathon  qui 
étoit  feul  fur  un  lit  au  bout  de  la  ta- 
ble 5  le  pria  de  fe  mettre  auprès  de 
lui.  Venez ,  dit-il  ,  Socrate ,  venez  , 
t 
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que  je  m'approche  de  vous  le  plus 
que  je  pourai  ,  pour  tâcher  d'avoir 
ma  part  des  fages  penfées  que  vous 
venez  de  trouver  ici  près.  Car  je  m'af- 
fure  que  vous  avez  trouvé  ce  que  vous 
cherchiez.  Autrement  vous  y  feriez 
encore.  —  Quand  Socrate  fe  fut  affis  : 
Plût  à  Dieu  5  dit-il  ,  que  la  fagelfe  , 
bel  Agathon ,  fCit  quelque  chofe  qui 
fe  put  verfer  d'un  efprit  dans  un  au- 
tre ,  comme  l'eau  fe  verfe  d'un  vaif- 
feau  plem  dans  un  vaifTeau  vuide  ! 
Ce  feroit  à  moi  de  m'eftimer  heu- 
reux d'être  auprès  de  vous  ,  dans  l'ef- 
pérance  que  je  pourois  me  remplir 
de  l'excellente  fageife  dont  vous  êtes 
bien  plein.  Car  pour  la  mienne  ,  c'eft 
une  efpcce  de  iageife  bien  obfcure  & 
bien  douteufe.  Ce  ncù.  qu'un  fonge. 
La  vôtre  au  contraire  eft  une  fagelTe 
magnifique  ,  <k  qui  brille  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Témoin  la  gloire 
que  vous  avez  acquife  à  votre  âge  , 
àlesapplaudiifemenrs  déplus  de  trente 
mille  Grecs ,  qui  ont  été  depuis  peu 
les  admirate'jrs  de  votre  fagelfe. 
—  Vous  êtes  toujours  moqaeur  ,  re- 
prit Agathon  5  &  vous  n'épargnez  point 
vos  meilleurs  amis.  Nous  exaiijinerons 
tantôt  quelle  eft  la  meilleure  de  votre 

fagefTe 
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fageffe  ou  de  la  mienne ,  Se  Bacchus 
fera  notre  juge..  Préfentement  ne  fon- 
gez  qu'a  fouper.  —  Pendant  que  So- 
crate  foupoit,  les  autres  convies  ache- 
vèrent de  manger.  On  en  vint  aux 
libations  ordinaires  ,  on  chanta  un 
hymne  en  l'honneur  du  Dieu  Bac- 
chus 5  &  après  toutes  ces  petites  cé- 
rémonies on  parla  de  boire.  Paufa- 
nias  prie  la  parole.  Voyons,  nous  dit- 
il  5  comment  nous  trouverons  le  fecrec 
de  nous  réjouir.  Pour  moi  je  déclare 
que  je  fuis  encore  incommodé  de  la 
débauche  d'hier.  Je  voudrois  bien 
qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je  ne 
doute  pas  que  plufieurs  de  la  compa- 
gnie ,  fiir-tout  ceux  qui  étoient  du 
feftm  d'hier  ,  ne  demandent  grâce 
auiîi  bien  que  moi.  Voyons  de  quelle  ma- 
nière nous  pafTerons  gaiement  la  nuit. — • 
Vous  me  faites  plaifir ,  dit  Arifto- 
phane ,  de  vouloir  que  nous  nous  mé- 
nagions :  car  je  fuis  un  de  ceux  qui 
fe  font  le  moins  épargnés  la  nuit 
paiïeé.  —  Que  je  vous  aime  de  cette 
humeur ,  dit  le  médecin  Eryximaque  ! 
11  refte  à  favoir  dans  quelle  intention 
fe  trouve  Agathon.  —  Tant  mieux 
pour  moi ,  dit  Agathon  ,  fi  vous  au- 
tres braves  vous  êtes  rendus.  Tant 
Tome  m.  Z 
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mieux  pour  Phèdre  ôc  pour  les  autres 
petits  buveurs  ,  qui  ne  font  pas  plus 
vaillants  que  nous.  Je  ne  parle  pas  de 
Socrate.  Il  eft  toujours  prêt  a  faire  ce 
qu'on  veut.  —  Mais ,  reprit  Eryxi- 
maque  ,  puifque  vous  êtes  d'avis  de 
ne  point  pouQer  la  débaucha  ,  j'en  fe- 
rai moins  importun  ,  Ci  je  vous  re- 
montre le  danger  qu'il  y  a  de  s'eni- 
vrer. C'eft  un  dogme  confiant  dans 
la  médecine  que  rien  n'efl:  plus  per- 
nicieux à  l'homme  que  l'excès  du  vin. 
Je  l'éviterai  toujours  tant  que  je  pou- 
rai  ,  Ôc  jamais  je  ne  le  confeillerai  aux 
autres  ,  fur-tout  quand  ils  fe  fentiront 
encore  la  tcte  pefante  du  jour  de  de- 
vant. —  Vous  favez ,  lui  dit  Phèdre 
en  l'interrompant  ,  que'  je  fuis  vo- 
lontiers de  votre  avis  ,  fur-tout  quand 
vous  parlez  médecine  ;  mais  vous  voyez 
heureufement  que  tout  le  monde  efk 
raifonnable  aujourd'hui.  —  Il  n'y  eut 
perfonne  qui  ne  fut  de  ce  fentiment. 
On  réfolut  de  ne  point  s'incommoder, 
&  de  ne  boire  que  pour  fon  plaifir. 
—  Puifqu'ainfi  eft  ,  dit  Eryximaque  y 
qu'on  ne  forcera  perfonne  ,  ôc  que 
nous  boirons  à  notre  foif ,  je  fuis  d'a- 
vis premièrement  que  l'on  renvoie 
cette  joueufe   de  flûte.   Qu'elle   s'en 
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aille  jouer  là  dehors  tant  qu  elle  vou- 
dra 5  (i    elle  n'aime    mieux  entrer  où 
font  les  Dames ,  &c  leur  donner  cet 
amufement.   Quant  A  nous  ,    fî  vous 
m'en  croyez ,   nous  lierons  enfemble 
quelque  agréable  converfation.  Je  vous 
en   propoferai  même  la   matière  ,   (i 
vous  le  voulez.  —  Tout  le    monde 
ayant  témoigné  qu'il  feroit  plaifîr  à  la 
compagnie    ,    Eryximaque     continua 
ainfi.  Je  commencerai  par  ces  vers  de 
la  Ménalippe  d'Euripide  :  Les  paroles 
que  vous  entende^ ,  ce  ne  font  point  les 
miennes  ,  ce  font  celles  de  Phèdre,    Car 
Phèdre  m'a  fouvent  dit  avec  une  ef- 
pece  d'indignation  :  O   Eryximaque , 
n*eft-ce   pas  une  chafe   étrange ,   que 
de  tant  de  Poètes  qui  ont  fait  des 
hymnes  &  des  cantiques  en  l'honneur 
de  la  plupart  des  dieux ,  aucun  n'ait 
fait  un  vers  à  la  louange  de  l'Amour, 
qui  eft  pourtant  un  li  grand  dieu  ?  Il 
n'y   a   pas    jufqu'aux   Sophiftes  ,   qui 
compofent  tous    les  jours   de  grands 
difcours  à  la  louange  d'Hercule  &  àQs 
autres  demi -dieux.   PalTe  pour  cela. 
J'ai  même  vu  un  livre  qui  portoitpour 
titre  ,  VElo^z  du  Sel ,  où  le  favant  au- 
teur exagéroit  les  merveilleufes  qua- 
lités du  fel  ,   6c  les  grands  fervices 
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qu'il  rend  à  l'homme.  En  un  mot  vous 
verrez   qu'il    n'y    a  prefque   rien  au 
monde ,  qui  n'ait  eu  fon  panégyrique. 
Comment  fe  peut-il   donc    faire  que 
parmi  cette  profufîon  d'éloges  on  ait 
oublié  l'Amour ,  ôc  que  perfonne  n'ait 
entrepris  de  louer  un  dieu  qui  m.érite 
tant  d'être  loué  ?  Pour  moi  ,  continua 
Eryximaque  ,  j'approuve  l'indignation 
de  Phèdre.    Il  ne   tiendra  pas  à  moi 
qi^  l'Amour  n'ait  fon  éloge   comme 
les  autres.  Il  me  femble   même  qu'il 
iiéroit  très-bien  à  une  fi  agréable  com- 
pagnie de  ne  fe    point   féparer    fans 
avoir  honoré  l'Amour.    Si  cela   vous 
plaît  ,  il  ne  faut  point  chercher  d'au- 
tre fujet  de  converfation.  Chacun  pro- 
noncera fon  difcours  à  la  louange  de 
l'Amour.  On  fera  le  tour  à  commen- 
cer par  la  droite.  Ainfî  Phèdre  par- 
lera le  premier,  puifque c'eft  fon  rang, 
Ôc  puifqu'auffi  -  bien    il     eft"  le    pre- 
mier auteur  de  la  penfée  que  je  vous 
propofe.  —  Je  ne  doute  pas  ,  dit  So- 
crate,  que  l'avis  d'Eryximaque  ne  pafTe 
ici  tout  d'une  voix.  Je  fais  bien  an- 
moins  que  je  ne  m'y  oppoferai  pas  , 
moi  qui   fais  profedion  de  ne  favoir 
que  l'Amour.  Je  m'affure  qu  Agathon 
ne  s'y  oppofera  pas  non  plus ,  ni  Pau^ 
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flinias  ,  ni  encore  moins  Ariftophane, 
iui  qui  eft  tout  dévoué  à  Bacchus  ôc  à 
Vénus.  Je  puis  également  répondre 
du  refte  de  la  compagnie.  Quoiqu'à 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pas  égale 
pour  nous  autres  qui  fommes  aflis  les 
derniers.  En  tout  cas.  Ci  ceux  qui  nous 
précèdent  font  bien  leur  devoir,  ÔC 
épuifent  la  matière  ,  nous  en  ferons 
quittes  pour  leur  donner  notre  appro- 
bation. Que  Phèdre  commence  donc  à 
la  bonne  heure  ,  &c  qu'il  loue  l'Amour. 
—  Le  fenriment  de  Socrate  fut  géné- 
ralement fuivi.  De  vous  rendre  ici 
mot  à  mot  tous  lesdifcours  que  l'on 
prononça  ,  c'efl:  ce  que  vous  ne  devez 
pas  attendre  de  moi  :  Ariftodeme  de 
qui  je  les  tiens  n'ayant  pu  me  les  rap- 
porter Cl  parfaitem.ent  j  &  moi-mcme 
ayant  lai(te  échapper  quelque  chofe  du 
récit  qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je  vous 
redirai  reffentiel.  Voici  donc  à  peu 
près  ,  félon  lui ,  quel  fut  le  difcours  de 
Phèdre. 


^1^ 
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DISCOURS 

DE    PHÈDRE. 

V-j  'est  un  grand  dieu  que  l'Amour,  5c 
véritablement  digne  d'être  honoré  des 
dieux  &  des  hommes.  Il  eft  admirable 
par  beaucoup  d'endroits,  mais  fur-tout 
à  caufe  de  ion  ancienneté  ;  car  il  n'y 
a  point  de  dieu  plus  ancien  que  lui. 
En  voici  la  preuve.  On  ne  fait  point 
quel  eft  fon  père  ni  fa  mère  :  ou  plu- 
tôt il  n'en  a  point.  Jamais  Pocte  ni 
aucun  autre  homme  ne  les  a  nommés. 
Pléfiode  ,  après  avoir  d'abord  parlé  du 
cahos  3  ajoute  : 

La   terre    au   large   fein ,  le  fornîement  des 

cieux; 
Après  elle  rAmour,  le   plus   charmant  des 

Dieux. 

Héliode  par  conféquent  fait  fuccédec 
au  cahos  la  terre  &  l'Amour.  Parmé- 
nide  a  écrit  que  l'amour  eft  forti  du 
cahos  : 

L'amour  fut  le  premier  enfanté  dans  fon  £èia. 
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Âcufilas  a  fuivi  le  fentiment  d'Héfiode. 
Ainfi  d'un  commun  confentemenc  il 
n'y  a  point  de  dieu  qui  foit  plus  an- 
cien que  l'Amour.  —  Mais  c'eft  même 
de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le  plus 
de  bien  aux  hommes.  Car  quel  plus 
grand  avantage  peut  arriver  à  une  jeune 
perfonne  ,  que  d'ctre  aimé  d'un  hom- 
me vertueux  ,  &  à  un  homme  vertueux , 
que  d'aimer  une  jeune  perfonne  qui 
a  de  l'inclination  pour  la  vertu  ?  Il  n'y 
a  ni  naiffance  ,  ni  honneurs ,  ni  ri- 
che (Tes  qui  foie  ne  capables ,  comme 
un  honnête  amour  ,  d'infpirer  A  l'hom- 
me ce  qui  eft  le  plus  néceffaire  pour  la 
conduite  de  fa  vie  :  je  veux  dire  la 
honte  du  mal ,  &c  une  véritable  ému- 
lation pour  le  bien.  Sans  ces  deux  cho- 
fes  il  eft  impodible  que  ni  un  parti- 
culier ,  ni  même  une  ville  ,  faffe  ja- 
mais rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ofe 
même  dire  que  Ci  un  homme  qui  aime , 
avoir,  ou  commis  une  mauvaife  ac- 
tion ,  ou  enduré  un  outrage  fans  le  re- 
pouiTer ,  il  n'y  auroit  ni  père  ,  ni  pa* 
rent ,  ni  perfonne  au  monde  devant 
qui  il  eût  autant  de  honte  de  paroitre , 
que  devant  ce  cp'il  aime.  Il  en  eil  de 
même  de  celui  qui  eft  aimé.  Il  n'eft  ja- 
mais fi  confus  j  que  lorfqu'il  eft  furpris 
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en  quelque  faute  par  celui  dont  il  efl 
aimé.  Difons  donc  que  fi  par  quelque 
enchantement  une  ville  ou  une  armée 
pouvoitn'ctrecompofée  que  d'amants, 
il  n'y  auroic  point  de  félicité  pareille 
à  celle  d'un  peuple  qui  auroit  tout  en- 
femble  ôc  cette  horreur  pour  le  vice , 
&  cet  amour  pour  la  vertu.  Des  hom- 
mes ainli  unis,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre 3   pouroient  ,  s'il  faut  ainfi  dire  , 
vaincre  le  monde  entier.  Car  il  n'y  a 
point  d'honnête  homme  qui  ofât   ja- 
mais fe  montrer  devant  ce  qu'il  aime 
après    avoir   abandonné  fon   rang  ou 
jeté  fes  armes  ,  de  qui  n'aimât  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  laifler  ce  qu'il 
aime  dans  le  péril.  Ou  plutôt  il  n'y  a 
point  d'homrne  (i  timide,  qui  ne  de- 
vînt alors   comme    le  plus  brave ,  de 
que  l'amour  ne  tranfportât  hors  de  lui- 
même.  On  lit  dans  Homère  que   les 
dieux  infpiroient  l'audace  à  quelques- 
uns  de  {qs  Héros.  C'eft  ce  qu'on  peut 
dire   de  l'Amour   plus  juftement  que 
d'aucun  des  dieux,  il  n'y  a  que  parmi 
les  amants  que  l'on  fait  mourir  l'un 
pour  l'autre.  —  Non -feulement  des 
hommes,  mais  des  femmes  même  oiic 
donné  leur  vie  pour  fauver  ce  qu'elles 
aimoient.  La  Grèce  parlera  éternelle- 
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ment  d'Alcefte  Elle  de  Pélio  :  elle  don- 
na fa  vie  pour  fon  époux  qu'elle  ai- 
moit;  &  il   ne  fe  trouva   qu'elle  qui 
ofât  mourir  pour  lui  ,   quoiqu'il  eût 
fon   père  ôc  fa  mère.  L'amour  de  l'a- 
mante furpaffa  de  fi  loin  leur  amitié , 
qu'elle  les  déclara  ,  pour   ainfi  dire  , 
des  étrangers   à   l'égard  de   leur  fils. 
Ils  fembloit  qu'ils  ne  lui  fuifent  pro- 
ches que  de  nom.  Aufli   quoiqu'il  fe 
foit  fait  dans  le  monde  un  grand  nom- 
bre de  belles  adions ,  celle  d'Alcefte 
a  paru  fi  belle  aux  dieux  &  aux  hom- 
mes ,  qu'elle  a  mérité  une  récompenfe 
qui  n'a  été  accordée  qu'à  un  très- petit 
nombre  de  perfonnes.  Les  dieux  char- 
més de  fon  courage  ,   l'ont  rappellée 
à  la  vie.  Tant  il  eft  vrai  qu'un  amour 
noble  ôc  généreux  fe  fait  eftimer  des 
dieux-mêmes. 

Ils  n'ont  pasainfi  traité  Orphée.  Ils 
l'ont  renvoyé  des  enfers  fans  lui  accor- 
der ce  qu'il  demandoit.  Au-lieu  de  lui 
rendre  fa  femme  qu'il  venoit  chercher, 
ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le  fan- 
tôme 5  car  il  manqua  de  courage  com- 
comme  un  muficien  qu'il  étoit.  Au-lieu 
d'imiter  Alcefte  ,  Ôc  de  mourir  pour  ce 
qu'il  aimoit  ,  il  ufa  d'adreffe  ,  de  cher- 
cha l'invention  de  dcfcendre   vivant 

Z  v 


5  5^      Le     Banquet. 

aux  enfers.  Les  dieux  indignés  de  (k 
lâcheté  ont  permis  enfin  qu'il  pérît  par 
la  main  des  femmes. 

Combien  au  contraire  ont- ils  ho- 
noré le  vaillant  Achille  ?  Thétis  fa 
mère  lui  avoir  prédit  que  s'il  tuoit 
Hector  ,  il  mourroit  aufll-tôt  après  ; 
mais  que  s'il  vouloir  ne  le  point  com- 
battre 3  Se  s'en  retourner  dans  la  maifon 
de  fon  père  ,  il  parviendroit  à  une 
longue  vieilleife.  Cependant  Achille 
ne  balança  point.  Il  préféra  la  ven- 
geance de  Patrocle  à  fa  propre  vie.  Il 
voulut  non- feulement  mourir  pour  fon 
âmi  5  mais  même  mourir  fur  le  corps 
de  fon  ami.  Audi  les  dieux  Tont  hono- 
ré par-defTus  tous  les  autres  hommes  , 

6  lui  ont  fu  bon  gré  d'avoir  facrifié  fa 
vie  pour  celui  dont  il  éroit  aimé.  Car 
Efchyle  fe  moque  de  nous  quand  il 
nous  dit  que  c'étoit  Patrocle  qui  éroit 
l'aimé.  Achille  étoit  le  plus  beau  des 
Grecs  ,  &c  par  conféquent  plus  beaa 
que  Patrocle.  Il  étoit  tout  jeune ,  ôc 
plus  jeune  que  Patrocle ,  comme  dit 
Homère.  Mais  véritablement  Ci  les 
dieux  approuvent  ce  que  l'on  fait  pour 
ce  qu'on  aime  ,  ils  eftiment ,  ils  admi- 
rent ,  ils  récompenfent  tout  autrement 
ce  que  l'on  fait  pour  la  perfonne  dont 
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on  efl  aimé.  En  effet  celai  qui  aime  ell 
quelque  chofe  de  plus  divin  que  celui 
qui  eft   aimé.  Car  il  efl:  poflTedé  d'un 
dieu.  Et  delà  vient    qu  Achille  a  été 
encore  mieux  traité  qu'Alcefl:e  puifque 
les  dieux  l'ont  envoyé  après  fa  mort 
dans  les  Ifles  des  bienheureux.  —  Je 
conclus  que  de  tous  les  dieux,  l'Amour 
eft  le  plus  ancien  ,  le  plus  augufte  ôc 
le  plus  capable  de  rendre  l'homme  ver- 
tueux durant  fa  vie  ,  &  heureux  après 
fa  mort.  —  Phèdre  finit  de  la  forte. 
Ariftodeme  pafTa  par  deiïlis  quelques 
autres,  dontilavoit  oublié  les  difcours , 
ôc  il  vint  à  Paufanias  ,  qui  parla  ainfi. 
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DE    PAUSANIAS. 

J  E  n'approuve  point ,  ô  Phèdre ,  la 
iimple  proportion  qu'on  a  faite  de 
louer  rÀmour.  Cela  feroit  bon  ,  s'il 
n'y  avoit  qu'un  Amour.  Mais ,  comme 
il  y  en  a  plus  d'un  ,  je  voudrois  qu'on 
eût  marqué  avant  toutes  chofes ,  quel 
ell:  celui  qu'on  doit  louer.  C'eft  ce  que 
je  vais  elTayer  de  faire.  Je  dirai  quel 
ei\  cet  Amour  qui  mérite  qu'on  le  loue , 
Se  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je 
pourai.  —  Il  eft  confiant  que  Vénus 
ne  va  point  fans  l'Amour.  S'il  n'y  avoit 
qu'une  Vénus  ,  il  n'y  auroit  qu'un 
Amour.  Mais  puifqu'il  y  a  deux  Vé- 
nus 5  il  faut  néceiïairement  qu'il  y  ait 
aufîi  deux  Amours.  Qui  doute  qu'il 
n'y  ait  deux  Vénus  ?  L'une  ancienne  , 
fîlle  du  ciel ,  3c  qui  n'a  point  de  mère: 
nous  la  nommons  Vénus  Uranie.  L'au- 
tre plus  moderne  ,  fille  de  Jupiter  Se  de 
Dioné  :  nous  1  appelions  Vénus  Popu- 
laire. Il  s'enfuit  que  des  deux  Amours 
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qui  font  les  miniftres  de  ces  deux  Vé- 
nus, il  faut  nommer  l'un  Célefte  & 
l'autre  Populaire.  Or  tous  les  dieux  , 
à  la  vérité  ,  font  dignes  d'être  honorés  ; 
mais  diftinguons  bien  les  fondions  de 
ces  deux  Amours. 

Toute  action  eft  de  foi  indifférante  : 
comme  ce  que  nous  faifons  préi'ente- 
ment ,  boire,  manger,  difcourir.  Au- 
cune  de  ces  adions  n'ell:  ni  bonne  ni 
mauvaife  par  elle-même,  mais  elle  peut 
devenir  l'un  ou  l'autre  par  la  manière 
dont  on  la  fait.  Elle  devient  honnête  , 
fi^on  la  fait  félon  les  règles  de  Ihon- 
nêteté  ,  Ôc  vicieufe ,  fi  on  la  fait  con- 
tre ces  règles.  11  en  efl:  de  même  d'ai- 
mer. Tout  amour  en  général  n'eft  point 
louable  ni    vertueux  ^  mais  feulement 
celui  qui  fait  que    nous  aimons  ver- 
tueufement.  —  L'Amour  de  la  Vénus 
populaire  infpire  des  pafTions  balfes  & 
populaires.  C'ed  proprement   l'amour 
qui  règne  parmi  les  gens  du  commun» 
Ils  aiment  fans  choix,  plutôt  les  fem- 
mes que  les  hommes ,  plutôt  le  corps 
que  refprit.  Et  même  entre  les  efprits 
ils  s'accommodent   mieux  des  moins 
raifonnables  ,  car  ils  n'afpirent  qu'à  la 
jouiffance.  Pourvu  qu'ils  y  parviennent , 
il  ne  leur  importe  pas  quels  moyens. 
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De-la  vient  qu'ils  s'atrachent  à  tour  ce 
qui  fe  préfence  ,  bon  ou  mauvais.  Car 
ils  fuivenr  la  Vénus  populaire  ,  qui, 
parce  qu'elle  eft  née  du  mâle  ôz  de  la 
femelle ,  joint  aux  bonnes  qualités  de 
Tun  ,  les  imperfedions  de  l'autre.  — - 
Pour  la  Vénus  Uranie  j  elle  n'a  point 
eu  de  mère  ,  ôc  par  conféquent  il  n'y 
a  rien  de  foible  en  elle.  De  plus  ,  elle 
eft  ancienne ,  Se  n'a  point  l'infolence 
de  la  jeuneiTe.  Or  l'Amour  célefte  eft 
parfait  comme  elle.  Ceux  qui  font  pof- 
fédés  de  cet  Amour,  ont  les  inclina- 
tions généreufes.  Ils  cherchent  une  au- 
tre volupté  que  celle  des  fens.  Il  faut 
une  belle  ame ,  un  beau  naturel  pour 
leur  plaire  &  pour  les  toucher.  On  re- 
connoît  dans  leur  choix  la  nobleffe  de 
l'amour  qui  les  infpire.  Us  s'attachent 
non  point  a  une  trop  grande  jeunefte  , 
mais  a  des  perfonnes  qui  font  capa- 
bles de  fe  gouverner.  Car  ils  ne  s'en- 
gagent point  dans  la  penfée  de  mettre 
à  profit  l'imprudence  d'une  perfonne 
qu'ils  auront  furprife  dans  fa  première 
innocence  ,  pour  la  laiffer  auftî  -  tôt 
après  5  &  pour  courir  à  quelqu'autre  , 
mais  ils  fe  lient  dans  le  deflein  de  ne 
fe  plus  féparer ,  ôc  de  paiTer  toute  leur 
vie  avec  ce  qu'ils  aiment.  —  11  feroit 
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effedivement  à  fouhaiter  qu'il  y  eue 
une  loi  ,  par  laquelle  il  fût  défendu 
d  aimer  des  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  route  leur  raifon  ,  afin  qu'on 
ne  donnât  point  fon  temps  à  une  chofe 
fi  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  de- 
viendra un  jour  cette  grande  jeuneiTe  ? 
Quel  pli  prendront  &  le  corps  ôc  l'ef- 
prit  ?  de  quel  côté  ils  tourneront  , 
vers  le  vice  ou  vers  la  vertu  ?  Les  gens 
fagesyimpofent  eux-mêmes  une  loi  fi 
jufte.  Mais  il  faudroit  la  faire  obfeuver 
ngoureufement  par  les  amants  popu- 
laires, dont  nous  parlions  ;  Se  leur 'dé- 
fendre ces  fortes  d'engagements  ,  com- 
me on  leur  défen^  l'adultère.  Ce  font 
eux  qui  ont  deshonoré  l'Amour.  Ils  ont 
fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien 
traiter  un  amant.  Leur  indifcrétion  de 
leur  injuftice  ont  feules  donné  lieu  a 
une  femblable  opinion  ,  qui ,  à  la  pren- 
dre en  général ,  eil  très-fau^Te  ,  puifque 
rien  de  ce  qui  fe  fait  par  des  principes 
defagefTe  3c  d'honneur,  ne  fauroit  être 
honteux. 

^  Il  n'eft  pas  difficile  de  connoître  l'o- 
pinion que  les  hommes  ont  de  l'A- 
mour dans  tous  les  pays  de  la  terre  ; 
car  la  loi  eft  claire  3c  fimple.  11  n'y  a 
que  les  feules  villes  d'Athènes   3c  de 
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Lacédémone  ,  où  la  loi   eft  difficile  a 
entendre  ,  &  où  elle  eft  fujetre  à  ex- 
plication. Dans  l'Elide  ,  par  exemple, 
&  dans  la  Béotie  ,  où  les  efprits  font 
pefants ,  ôc   où  l'éloquence   n'eil  pas 
ordinaire  ,  il  eft  dit  fimplement  qu'il 
eft  permis  d'aimer  qui  nous  aime.  Per- 
fonne  ne  va  parmi  eux  à  l'encontre  de 
cette  ordonnance  ,  ni  jeune  ni  vieux. 
Il  faut  croire  qu'ils  ont  ainfî  autorifé 
l'Amour  pour  en  applanir  les  difficultés , 
ôc  afin  qu'on  n'ait  pas  befoin  pour  fe 
faire  aimer,  de  recourir  à  des  artifices 
que  la  nature  leur  a  refufés.  Les  chofes 
vont  autrement  dans  l'ionie ,  Se  dans 
tous  les  pays  fournis  à  la  domination 
des  Barbares.  Car  là  on  déclare  infâ- 
me toute     perfonne    qui    fouffre  un 
amant.  On  traite  fur  un  inême  pied 
l'amour  ,  la   philofophie  de    tous  les 
exercices  dignes  d'un  honnête  hom.me. 
D'où  vient  cela  ?  C'eft  que  les  tyrans 
n'aiment  point  à  voir  qu'il  s'élève  de 
grands  courages ,  ou  qu'il  fe   lie  dans 
leurs  Etats  des  amitiés  violentes.  Or 
c'eft  ce  que  l'Amour  fait  faire  parfaite- 
ment. Les  Tyrans  d'Athènes  en  firent 
autrefois    l'expérience.    L'amitié   vio- 
lente d'Armodius  Ôc  d'Ariftoi^iton  ren- 
verfa  la  tyrannie  dont  Athènes   ctoit 
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opprimée.  Il  eft  donc  vifible  que  dans 
les  Etats  où  il  e(k  honteux  d'aimer  qui 
nous  aime  ,  cette  trop  grande  févé- 
rité  vient  de  i'injuftice  de  ceux  qui 
gouvernent,  &  de  la  lâcheté  de  ceux 
qui  font  gouvernés  ;  mais  que  dans 
les  pays  au  contraire  où  il  eft  honnête 
de  rendre  amour  pour  amour  ,  cette 
indulgence  eft  un  effet  de  la  groiîiéreté 
des  peuples  qui  ont  craint  les  difficul- 
tés. —  Tout  cela  eft  bien  plus  fage- 
ment  ordonné  parmi  nous.  Mais ,  com- 
me j'ai  dit ,  il  faut  bien  exam.iner  l'or- 
donnance pour  la  concevoir.  Car  d'un 
côté  5  on  dit  qu'il  eft  plus  honnête  d'ai- 
mer aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  que 
d*aimeren  cachette  :  fur-tout  quand  on 
aime  des  perfonnes  qui  ont  eux-mê- 
mes de  l'honneur  &  de  la  vertu.  Se 
encore  plus  quand  la  beauté  du  corps 
ne  fe  rencontre  point  dans  ce  qu'on 
aime.  Tout  le  monde  s'intéreffe  pour 
la  profpérité  d'un  homme  qui  aime. 
On  l'encourage;  ce  qu'on  ne  feroic 
point  fi  l'on  croyoit  qu'il  ne  fut  pas 
honnête  d'aimer.  On  l'eftime  quand  il 
a  réufÏÏ  dans  fcn  amour.  On  le  mépri- 
fe  quand  il  n'a  pas  réuftî.  On  permet 
à  fon  amant  de  fe  fervir  de  mille 
moyens  pour  parvenir  à  fon  but.  Et 
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il  n*y  a  pas  un  feul  de  ces  moyens  qui 
ne  fût  capable  de  le  perdre  dans  l'ef-  . 
prit  de  tous  les  honnêtes  gen-î  ,  s'il 
s'en  fervoit  pour  toute  autre  cliofc  que 
pour  fe  faire  aimer.  Car  fi  un  hom- 
me ,  dans  le  deffein  de  s'enrichir  ou 
d'obtenir  une  charge  ,  ou  de  fe  faire 
quelque  autre  érablilTement  de  cette 
nature,  ofoit  avoir  pour  un  grand  Sei- 
gneur la  moindre  des  complaifances 
qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il  aime,  s'il 
employoit  hs  mêmes  fupplications  , 
s'il  avoit  la  même  afliduité,  s'il  faifoit 
les  mêmes  ferments  ,  s'il  couchoit  à 
jfa  porte,  s'il  defcendoit  à  mille  baf- 
fefTes  ,  où  un  efclave  auroit  honte  de 
defcendre  ,  il  n'auroit  ni  un  ennemi 
ni  un  ami  qui  le  laiffât  en  repos.  Les 
uns  lui  reprocheroient  publiquement 
fa  turpitude  ,  fes  baiïeifes.  Les  autres 
en  rougiroient ,  &c  s'efTorceroient  de 
l'en  corriger.  Cependant  tout  cela  fied 
merveilleufement  à  un  homme  qui 
aime.  Tout  lui  eft  permis.  Non-feule- 
ment {qs  balTefles  ne  le  déshonorent 
pas  j  mais  on  l'en  eflime  comme  un 
homme  qui  fait  très -bien  fon  devoir. 
Et  ce  qu'il  yade  plus  merveilleux,  c'efi: 
qu'on  veut  que  hs  amants  foient  les 
leuls  parjures  que  les  dieux  ne  punif- 
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fent  point.  Car  on  dit  que  les  ferments 
n'engagent  point  en  amour.  Tant  il 
efl:  vrai  que  les  hommes  ôc  les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  à  un  amant.  Il 
n'y  a  donc  perfonne  qui  la-defTus  ne 
demeure  perfuadé ,  qu'il  efl:  très-loua- 
ble en  cette  ville  ,  ôc  d'aimer,  Se  de 
vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  ai- 
ment. —  Mais  ne  croira- i-on  pas  le 
contraire  ,  fi  l'on  regarde  d'un  autre 
côté  avec  quel  foin  un  père  met  au- 
près de  fes  enfants  une  perfonne  qui 
veille  fur  eux  ,  &c  que  le  plus  grand 
foin  de  ces  perfonnes  efl:  d'empccher 
qu'ils  ne  parlent  a  ceux  qui  les  ai- 
ment ?  S'il  arrive  même  qu'on  les  voie  en- 
tretenir de  pareils  commerces,  tous  leurs 
camarades  les  accablent  de  railleries  y 
Ôc  les  gens  plus  âgés  ,  ni  ne  s'oppofenc 
à  ces  railleries  ,  ni  ne  querellent  ceux 
qui  les  font.  Encore  une  fois ,  à  exa- 
miner cet  ufage  de  notre  ville  ,  ne 
croira-t-on  pas  que  nous  fommes  dans 
un  pays  où  il  y  a  de  la  honte  à  aimer 
&  à  fe  laifler  aimer  ?  —  Voici  com- 
me il  faut  accorder  toutes  ces  contra- 
riétés. L'amour  ,  comme  je  difois  d'a- 
bord ,  n'efl:  de  fai-mème  ni  bon  ni 
mauvais.  Il  efl:  louable  ,  fi  l'on  aime 
avec  honneur,  il  efl:  condamnable ^  fi 


543      Le     Banquet 
l'on  aime  contre  les  règles  de  l'hpn- 
nêreté  —  Il  y  a  de  la  lionre  à  fe  laif-  é 
fer   vaincre  à  l'amour  d'un  mal-hon-    '■ 
nête  homme  :  il  y  a  de  l'honneur  à  fe    \ 
rendre  à  l'amûcié   d'un  homme  qui  a 
de    la   vertu.    J'appelle    mal-honnète 
homme  cet  amant  populaire,  qui  ai- 
me le  corps   plutôt  que  l'efprir.    Son 
amour    ne   fçauroit   être    de    durée  , 
car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dès  que  la  fleur  de  cette  beauté 
eft  paffée  ,  vous  le  voyez  qui  s'envole 
ailleurs  ,  fans  fe  fouvenir  de  fes  beaux 
difcours ,  &c  de  toutes  fes  belles  pro- 
meiTes.  Il  n'en  eft  pas  ainiî  de  l'amant 
honnête  j  comme  il  s'eft  épris  d'une 
belle  ame  ,  fon  amitié  eft  immortelle; 
car  ce  qu'il  aime  eft  folide  ,  Se  ne  pé- 
rit point.  —  Telle  eft  donc  l'inten- 
tion de  la  loi  ,    qui  eft  établie  parmi 
nous.   Elle  veut  qu'on  examine  avant 
que  de  s'engager  ,  Se   qu'on    honore 
ceux  qui  aiment  pour  la  vertu  ,  tan- 
dis qu'on   aura   en  horreur    ceux  qui 
ne  recherchent  que  la    volupté.   Elle 
encourage  les  jeunes  gens  à  fe  donner 
aux  premiers  ,  Se   à   fuir    les  autres. 
Elle  examine  quelle  eft  Tintenrion  de 
celui  qui  aime  ,  Se  quel  eft  le  motif 
de  celui  qui   fe  laifte  aimer.  îl  s'en- 
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fait  delà  qu'il  y   a  de  la  honte  à  s'en- 
gager légèrement  j  car  il  n'y  a  que  le 
temps  qui  découvre  le  fecret  des  cœurs. 
11  eil  encore  honteux  de  céder  à  un 
homme   riche  ,  ou  à  un  homme  qui 
eft   dans    une    grande    fortune ,    foie 
qu'on  fe  rende  par  timidité  ,  ou  qu'on 
fe  iailTe  éblouir  par  l'argent,  ou  par 
l'efpérance  d'entrer  dans  les  charges  ; 
car  outre  que  des  raifons  de  cette  na- 
ture ne  peuvent  jamais  lier  une  ami- 
tié véritable  Se  généreufe,  elles  por- 
tent   d'ailleurs    fur    des    fondements 
trop   peu    durables.  —  Refte  un  feul 
motif  pour   lequel,  félon  l'efprit  de 
notre  loi ,  on  peut  accorder  fon  ami- 
tié à  celui  qui  la  demande  :  car  tout 
de   même  que  les  baflTefTes  ôc  la  fer- 
vitude    volontaire  d'un  homme    qui 
afpire    à    fe    faire   aimer  ,    ne    font 
point  odieufes  5  &   ne  lui  font  point 
reprochées  ;  auili  y  a-t-il  une  efpece 
de   fervitude  volontaire  ,  qui  ne  peut 
jamais  être  blâm^ée  :  c'eft  celle  où  Ton 
s'engage  pour  la  vertu;  tout  le  monde 
s'accorde  en  ce  point,  que  fi  un  hom- 
me s'attache  à  en  fervir  un  autre  dans 
l'efpérance  de  devenir  honnête  hom- 
me par  fon  moyen ,  d'acquérir  la  fa- 
geiTe  ou   quelqu'autre  partie   de    la 
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vertu,  cette  fervitude  n'eft  point  hon-  . 
teufe,  &  ne  s'appelle  point  une  baf- 
felFe.  Il  faut  que  l'amour  fe  traite 
comme  la  philofophie  ,  ôc  que  les 
loix  de  l'un  foient  les  mêmes  que  les 
loix  de  l'autre ,  fi  l'on  veut  qu'il  foit 
honncte  de  favorifer  celui  qui  nous 
aime  *,  car  Ci  l'amant  &  l'aimé  s'ai- 
ment tous  deux  à  ces  conditions  ;  fça- 
voir  ,  que  l'amant  en  reconnoi (Tance 
des  honnêtes  faveurs  de  celui  qu'il 
aime  ,  fera  prêt  à  lui  rendre  tous  les 
fervices  qu'il  poura  lui  rendre  avec 
honneur  ;  que  l'aimé  de  fon  côté  , 
pour  reconnoître  le  foin  que  fon 
amant  aura  pris  de  le  rendre  fage  Se 
vertueux  ,  aura  pour  lui  routes  les 
complaifances  que  l'honneur  lui  per- 
mettra :  &  fi  l'amant  eft  véritablement 
capable  d'infpirer  la  vertu  &  la  pru- 
dence à  ce  qu'il  aime ,  &  que  Taimé 
ait  un  véritable  defir  de  fe  faire  inf- 
truire  :  fi  5  dis- je,  toutes  ces  condi- 
tions fe  rencontrent ,  c'eft  alors  uni- 
quement qu'il  eft:  honnête  d'aimer 
qui  nous  aime.  L'amour  ne  peut  point 
être  permis  pour  quel  qu'autre  raifon 
que  ce  foit  :  alors  il  n'eft  point  hon- 
teux d'être  trompé.  Par  -  tout  ailleurs 
il  y  a  de  la  honte ,  foit  qu'on    foie 


DE  Platon.  ç^i 
trompé,  foie  qu'on  ne  le  foie  point; 
car  (i  ,  dans  refpérance  cIli  gain  ,  on 
s^abandonne  à  un  amant  que  l'on 
croyoit  riche  ,  &  qu'on  recon'îoilfe 
que  cet  amant  eft  pauvre  en  effet, 
&  qu'il  ne  peut  tenir  parole ,  la  honte 
ed  égale  de  part  &  d'autre.  On  a  dé- 
couvert ce  que  l'on  étoit,  & ,  on  a 
montré  que  pour  le  gain  on  pouvoir 
tout  faire  pour  tout  le  monde.  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la  ver- 
tu,  que  ce  fentiment?  Au  contraire, 
il  après  s'être  confié  à  un  amant  que 
l'on  âuroit  cru  honnête  homme  dans 
l'efpérance  d'acquérir  la  vertu  par  le 
moyen  de  fon  amitié  ,  on  vient  à  re- 
connoitre  que  cet  amant  n'eft  point 
honnête  homme  ,  &  qu'il  ed:  lui-mê- 
me ians  vertu  ,  il  n'y  a  point  de 
déshoneur  à  être  trompé  de  la  forte  j 
car  on  a  fait  voir  le  fond  de  fon 
cœur  :  on  a  montré  que  pour  la  vertu  , 
Ôc  dans  Tefpérance  de  parvenir  à  une 
grande  perfection  ,  on  étoit  capable 
de  tout  entreprendre  ;  &  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  glorieux  que  d'avoir 
cette  padion  pour  la  vertu.  Il  s'en- 
fuit donc  qu'il  eO:  beau  d'aimer  pour 
la  vertu.  C'eft  cet  amour  qui  fait  la' 
Vénus  célefte  ,  &  qui  ell  célefte  lui- 
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même  ,  utile  aux  particuliers  Se  aux 
républiques  ,  &  digne  de  leur  prin- 
cipale étude  :  qui  oblige  l'amant  & 
l'aimé  de  veiller  fur  eux-mêmes,  6c 
d'avoir  foin  de  fe  rendre  mutuelle- 
ment vertueux.  Tous  les  autres  amours 
appartiennent  à  la  Vénus  populaire. 
Voilà  5  ô  Phèdre  ,  tout  ce  que  j'a- 
vois  à  vous  dire  préfentement  fur  l'a- 
mour. 

Paufanias  ayant  fait  ici  une  pau- 
fe  5  (  car  voilà  de  ces  allufions  que 
nos  fophiftes  enfeignent  )  c'étoit  à 
Ariftophane  à  parler  ;  mais  il  en  fut 
empêché  par  un  hoquet  qui  lui  étoit 
furvenu  ,  apparemment  pour  avoir 
trop  mangé.  Il  s'adreffa  donc  à  Eryxi- 
maque ,  médecin  auprès  de  qui  il 
étoit  5  ôc  lui  dit  :  11  faut ,  ou  que  vous 
me  délivriez  de  ce  hoquet ,  ou  que 
vous  parliez  pour  moi  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  celfé.  —  Je  ferai  l'un  ôc  l'autre , 
répondit  Eryximaque  ,  car  je  vais  par-  , 
1er  à  votre  place  ,  ôc  vous  parlerez  à 
la  mienne,  quand  votre  incommo- 
dité fera  finie.  Elle  le  fera  bientôt, 
fi  vous  voulez  retenir  votre  haleine , 
ôc  vous  gargarifer  la  gorge  avec  de 
l'eau.  Il  y  a  encore  un  autre  remède 
qui  fait  ceffer  infailliblement  le  ho- 
quet 
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quet  5  quelque  violent  qu'il  puifle 
être  5  c'eft  de  fe  procurer  l'écernu- 
ment  en  fe  frottant  le  nez  une  ou 
deux  fois.  ■ —  J'aurai  exécuté  vos  or- 
donnances 5  dit  Ariftophane  ,  avant 
que  votre  difcours  foit  achevé  : 
Commencez. 

Ici  finit  la  traduclion  de  M.  Racine . 
Le  rejîe  ejl  de  Madame  de  Rochechouan. 
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DISCOURS 

D'ERIXIMAQUE. 

i  AusANiAS  a  dit  de  très-belles  clio- 
fes  y  mais ,  comme  il  me  femble  qu'il 
ne  les  a  pas  alTez  approfondies ,  Se 
qu'il  ne  les  a  que  commencées ,  je 
crois  devoir  les  achever.  J'approuve 
fort  la  diftindtion  qu'il  a  faite  des 
deux  amours  ;  mais  je  crois  découvrir 
par  la  médecine  ,  que  l'amour  ne  ré- 
iide  pas  feulement  dans  l'ame  des 
hommes  pour  la  porter  à  la  recherche 
de  la  beauté  :  je  fuis  perfuadé  qu'il 
fe  trouve  encore  dans  plufieurs  autres 
chofes  5  tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux 5  que  dans  les  produdions  de  la 
terre  ,  èc  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
toute  la  nature.  Ce  dieu  fe  montre 
grand  &  admirable  en  tout  parmi 
les  hommes ,  &  parmi  les  dieux.  Je 
tire  de  la  médecine  la  première  preuve 
de  cette  dodtrine  ,  afin  d'honorer 
mon  art.  Les  parties  de  nos  corps 
qui  font  faines  ,  &  celles  qui  font 
en  mauvaife    difpofition  ,  confiftent 
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en  des  chofes  diiremblables ,  ôc  diffè- 
rent par  conféquent  dans  leurs  de- 
iirs.  L'amour  donc  qui  réfide  dans 
un  corps  qui  jouît  de  la  fanté  ,  eft 
autre  que  celui  qui  fe  trouve  dans 
un  corps  malade  j  ôc  la  maxime  que 
Paafanias  a  établie  touchant  la  com- 
plaifance  qui  eft  due  a  un  ami  ver- 
tueux ,  &c  la  réfiftance  à  celui  qui  eft 
animé  d'une  paillon  déréglée  j  cette 
maxime  ,  dis  -  je  ,  doit  être  prati- 
quée par  un  fçavant  médecin  à  Té- 
gard  de  ce  double  amour  que  nous 
établiiïbns  dans  les  corps ,  en  fuivant 
la  pente  des  bons  tempéraments  , 
ôc  en  combattant  ceux  qui  font  dé- 
pravés. C'eft  en  cela  que  coniîfte  tout 
l'art  de  la  médecine  j  car  ,  pour  le 
dire  en  peu  de  mots  ,  la  médecine 
eft  une  fcience  par  laquelle  on  dé- 
couvre l'inclination  des  corps  à  re- 
chercher les  aliments ,  &  à  fe  fou- 
lager  de  la  réplétion  :  ôc  le  médecin 
qui  fçait  le  mieux  difcerner  en  cela 
l'amour  réglé  d'avec  le  vicieux  ,  doit 
être  eftimé  très-habile.  Mais  une  au- 
tre grande  marque  de  fon  fçavoir  Ôc 
de  fon  induftiie  ,  eft  de  difpofer 
tellement  des  inclinations  du  corps  , 
qu'il   puifte  les  changer  félon  le  be- 

A  a  ij 
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foin  ;  arracher  ce  que  nous  avons  ap- 
pelle amour  vicieux  ;  introduire  ce- 
lui qui  eft  réglé  ,  où  il  fe  trouve  nécef- 
faire  ;  établir  la  concorde  entre  les 
qualités  qui  fe  combattent ,  les  entre- 
tenir dans  une  mutuelle  correfpon- 
dance.  On  peut  en  effet  regarder  com- 
me ennemies  ces  qualités  ,  lorfqu'elles 
font  contraires  les  unes  aux  autres  , 
comme  le  froid  l'eft  au  chaud ,  le  fec 
à  l'humidité,  l'amer  au  doux  ,  &  les 
autres  de  même  efpece.  C'ell:  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  de  mettre  l'u- 
nion entre  ces  contraires  qu'Efculape, 
qui  eft  en  Ci  grande  réputation  parmi 
nous  ,  a  été  appelle  l'inventeur  de  la 
médecine  ,  ainii  que  chantent  les  poè- 
tes ,  &c  que  je  le  crois.  J'ofe  doncalTu- 
rer  que  la  médecine  eft  gouvernée  par 
le  dieu  dont  nous  avons  entrepris  la 
louange.  Si  l'on  veut  y  faire  attention  , 
on  reconnoîtra  de  même  fa  puilfance 
dans  la  gymnaftique  ,  dans  la  mufique , 
dans  l'agriculture  ;  6c  qu'Heraclite  l'a 
peut-être  fenti ,  quoiqu'il  ne  fe  foit 
expliqué  qu'avec  obfcurité  ,  endifant, 
que  ce  qui  fe  combat  foi- même  pro- 
duit l'accord.  Sur  quoi  il  donne 
l'exemple  de  l'harmonie  qui  procède 
de  la  lyre.  Il  eft  abfurde  que  l'harmo- 
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nie  ne  foie  pas  d'accord  ,  ou  qu'elle 
foit    formée    de  diOTonances   en  tant 
qu'elles  demeurent  relies  j  mais  appa- 
remment Heraclite  entendoic  que  des 
chofes  qui  croient  contraires ,  comme 
le  ton  grave  &c  l'aigu  ,  il  fe  formoic 
une  harmonie  après  les  avoir  mis  d'ac- 
cord par  l'art  de  la  mufique.   Sans  cet 
art  de  mettre  d'accord  les  contraires  , 
l'harmonie   ne  fe  formeroit   jamais  ; 
car  étant  une  confonnance  &  un  ac- 
cord ,  elle  ne  peut  pas  fe  former  des 
chofes  oppofées,  tant  qu'elles  demeu- 
rent oppofées.  C'eft  de  cette  mianiere 
que    les   longues    &  les    brèves ,  qui 
différent  entr'elles  ,  com.pofent  la  me- 
fure  lorfqu'elles  font  accordées.  Ainfi 
la  mufique  accorde  les  fons  différents  , 
comme  la  médecine  réconcilie  les  hu- 
meurs qui  fe  font   la  guerre.   Et   cet 
amour    ne  peut  -  il  pas   être   appelle 
un  amour  mutuel  ,  que  cette   fcience 
produit  entre  les  fons  &  les  mefures , 
en  difcernant  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être   afiTemblés  ?  Le   pouvoir    de 
l'amour   fe   reconnoît    aifément    dans 
cet  airemblaee  :  mais  la  diftindion  de 
ces  deux  amours  ne  s'y  remarque  que 
dans  Tufage  de  cette  fcience  par  rap- 
port aux  hommes  j  ou  en  inventant , 
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de  c&à  ce  qui  s'appelle  compofition  ; 
ou  en  fe  fervant  à  propos  de  cette 
même  compofition  ,  ôc  c'eft  ce  qui 
s'appelle  difcipline.  Pour  cela  il  efl:  be- 
foin  d'une  grande  attention  ,  ôc  d'un 
maître  très  -  habile.  —  Appliquons  ici 
la  maxime  qui  a  déjà  été  établie  ,  qui 
eil  de  favorifer  les  hommes  modeftes , 
&  ceux  qui  font  en  chemin  de  le  de- 
venir 5  afin  d'entretenir  en  eux  l'amour 
lég'-time  ôc  célefte  de  la  mufe  Uranie. 
Pour  celui  de  Polyhymnie  qui  efl:  vul- 
gaire ,  on  n'en  doit  ufer  qu'avec  une 
grande  retenue  ,  en  forte  que  l'agré- 
ment qu'on  y  trouve  ne  puifie  jamais 
porter  au  dérèglement.  La  même  cir- 
confpeètion  eft  nécefiaire  dans  notre 
art ,  afin  d'accorder  Tufage  des  v-andes 
qui  flattent  le  goût  ,  dans  une  fi  jufl:e 
mefure,  qu'elles  ne  puilfent  pas  être 
nuifibles  à  la  fanté.  Nous  devons  donc 
difl:inguer  foigneufement  ces  deux 
amours  dans  la  mufique  ,  dans  la  mé- 
decine 5  &  dans  toutes  les  chofes  hu- 
maines &  divines  ,  puifqu'il  n'y  en  a 
aucune  où  ces  deux  divinités  ne  fe 
rencontrent.  Elles  fe  trouvent  aufiî 
dans  la  diverfité  des  faifons  qui  com- 
pofent  l'année  j  car  toutes  les  fois 
que  ces  qualités  dont  je  parlois  tout- 
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a- l'heure,  le  froid  ,  le  chaud,  l'hu- 
rnide  de  le  fec  contradenc  enfemble 
un  amour  réglé  ,  &  compofent  une 
harmonie  jufte  &  tempérée ,  l'année 
devient  fertile  &c  falutaire  aux  plantes 
Se  à  tous  les  animaux  ,  qui  au  -  con- 
traire font  infeélés  de  pefte  &  de  toute 
forte  de  maladies  ,  lorfque  le  mau- 
vais amour  domine  dans  ces  mêmes 
qualités  ,  lequel  produit  aufîi  toutes 
les  intempéries  qui  agitent  l'air  dz  qui 
corrompent  les  moilTons.  La  connoif- 
fance  de  ces  chofes  ,  celle  du  mouve- 
ment des  cieux  ,  ôc  du  partage  de 
l'année,  s'appelle  aftronomie.  De  plus, 
les  facrifices  ,  toutes  les  chofes  où  la 
divination  eft  employée  ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion des  hom.mes  avec  les  dieux ,  n'ont 
pour  but  que  d'entretenir  l'amour 
réglé  quiefl  le  fondement  de  la  piété, 
puifque  les  adtions  impies ,  telles  que 
les  omidions  des  devoirs  envers  les 
parents  vivants  &  morts,  &  l'abandon 
du  fervice  des  dieux  ,  ne  viennent 
que  de  ne  pas  cultiver  cet  amour  di- 
vin ,  &  de  s'être  abandonné  à  fon  con- 
traire. L'emploi  de  la  divination  eft 
d'obferver  ces  amours ,  par  où  elle 
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devient  rinflrument  du  commerce  qui 
eft  entre  Dieu  8c  les  hommes.  C'eft 
donc  la  divination  qui,  en  examinant 
êc  en  confervant  ces  amours ,  devient 
l'inftrument  de  l'amitié  qui  eft  entre 
les  dieux  &  les  hommes  ^  car  elle  dif- 
cerne  ce  qu'il  y  a  de  jufte  &  d'illicite 
dans  les  afreclions  humaines.  Ainfi  il 
eft  vrai  de  dire  en  général  que  l'amour 
eft  puiftant.  Se  que  fa  puilfance  eft 
univerfelle.  Mais  ce  qui  met  le  comble 
à  cette  puilfance  ,  Se  ce  qui  nous  prouve 
une  parfaite  félicité ,  c'eft  quand  il 
«'applique  au  bien.,  &  qu'il  eft  réglé 
par  la  juftice  Se  la  tempérance  ,  tant 
à  notre  égard  qu'à  l'égard  des  dieux  j 
nous  faifant  vivre  en  paix  les  uns  avec 
les  autres  ;  Se  nous  conciliant  la  bien* 
veillance  des  dieux,  dont  la  nature  eft 
il  relevée  au-deftus  de  la  nôtre.  J'o- 
mets peut  être  beaucoup  de  chofes  qui 
pouroient  contribuer  à  la  louange  de 
l'amour  ;  mais  ce  n'eft  pas  volontaire- 
ment. C'eft  à  vous  ,  Ariftophane  ,  à 
faire  entrer  dans  votre  éloge  ce  qui 
manque  à  celui  ci.  Si  c'eft  pourtant 
par  une  autre  voie  que  vous  voulez  ho- 
norer le  dieu  ,  vous  êtes  libre  de  la 
prendre.  Commencez  donc  ,  puifque 
votre  hoquet  eft  ceffé. 
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Ariilophane  répondit  :  Il  eft  cefTé 
en  effet  j  mais  ce  n'a  pu  être  que  par 
Icternuement  :  Ôc  j'admire  qu'un  mou- 
vement comme  celui-là ,  accompagné 
de  bruits  ôc  d'agjitations  ridicules . 
pume  convenir  à  un  corps  dont  l'amour 
réglé  (  pour  parler  dans  vos  termes  ) 
fait  le  tempérament  &  la  liaifon.  — ■ 
Prenez  garde,  Ariftophane  ,  à  ce  que 
vous  faites  ,  dit  Eryximaque.  Vous 
êtes  fur  le  point  de  parler ,  &c  votre 
raillerie  pourolt  bien  m'obligera  ob- 
ferver  votre  difcours  avec  un  efprit  de 
cenfure  ,  pour  peu  que  vous  y  donniez 
de  matière.  C'eft  volontairement  que 
vous  vous  expofez  à  ce  péril  ,  qu'il 
vous  auroit  été  libre  d'éviter.  —  Vous 
avez  raifon ,  Eryximaque  ,  répondit 
Ariftophane.  Oubliez,  je  vous  prie, 
ce  que  je  viens  de  dire,  &  ne  m'exa- 
minez point  à  la  rigueur;  car  je  crains 
non  pas  de  faire  rire  ,  qui  ed  une 
chofe  fort  convenable  à  ma  mufe  ; 
mais  de  dire  des  chofes  qui  fuient 
dignes  de  moquerie.  Vous  pré- 
tendez échapper  ,  reprit  Eryximaque, 
après  avoir  le  premier  lancé  vos  traits 
contre  moi  ?  Appliquez- vous  à  ce 
<jue   vous  allez  dire  ,  comme  fi  vous 
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deviez  rendre  compte  de  chacune  de 
vos  paroles.  S'il  m'en  prend  envie , 
je  vous  traiterai  peut-être  avec  plus 
d'indulgence.  Ariftophane  commença 
ainfi. 
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DISCOURS 

D' ARISTOPHANE. 

J  E   me  propofe   de  fiiivre  une  autre 
méthode  ,  que    celle  de  Paufanias  ôc 
que  la  vôtre  ,  en  traitant  de  l'amour. 
11  me  femble  que  jufqu'ici    tous  les 
hommes  ont   ignoré  la   puiflance   de 
ce  dieu  ;  car  s'ils   la   connoilToient  , 
ils   lui    éleveroient    des    temples ,  de 
lui  offriroient   des    facriiices  j  ce  qui 
n'eft  point  en  pratique  ,  quoique  rien 
ne  fût  plus  convenable  :  car  c'eil;  celui 
de  tous  les  dieux  qui  répand  le  plus 
de  bienfaits    fur    tous   les    hommes  j 
il  eft   leur    protedteur   &c  leur  méde- 
cin ,   Ôc   leur  fait    trouver  la  félicité 
après  les  avoir  foulages  de  leurs  maux. 
Je  vais  elTayer  à  vous    faire  connoî- 
tre  cette    puiflance.    Vous    enfeigne- 
rez    aux  autres  ce  que  vous  appren- 
drez   de   moi   fur   ce  fujet.    11    faut 
commencer     par     connoître     quelles 
étoient  autrefois  les  pafljons  de  l'hom- 
me ,   &  fa  nature  qui  différoit  beau- 
coup de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Il 
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y  avoic  alors  trois  fortes  d'hommes  , 
les  deux  fexes  qui  fubfîftent  encore , 
ëz  un  troifieme  compolé  qui  les  enfer- 
moit  tous  deux.  Ce  dernier  a  été  dé- 
truit :  il  s'appelioit  androgyne  ,  Se  ce 
nom  infâme  eft  la  feule  chofe  qui  en 
refte.  Tous  les  hommes  généralement 
étoient  d'une  figure  ronde  ,  avoient 
deux  vifages  oppofés  l'un  à  l'autre 
tenant  à  une  feule  tête ,  qui  étoit  ronde 
aufîi  :  quatre  bras ,  quatre  pieds  ,  ôc 
tout  le  refte  multiplié  dans  la  mcme 
proportion.  Leur  fituation  étoit  droite 
comme  la  nôtre  :  ils  n'avoient  pas  be- 
foin  de  fe  tourner  pour  fuivre  tous  les 
chemins  qu'ils  vouloient  prendre  :  ÔC 
quand  ils  vouloient  rendre  leur  mar- 
che plus  prompte  ils  s'appuyoient  de 
leur  bras  auiîi-bien  que  de  leurs  pieds  , 
par  un  mouvement  circulaire  fembla- 
ble  à  celui  d'une  certaine  danfe  ,  où  , 
s'appuyant  fucceflivement  fur  la  tête  , 
les  pieds  ,  Ôc  les  mains  ,  on  imite  le 
mouvement  d'une  roue.  La  différence 
qui  fe  trouve  entre  ces  trois  efpeces 
d'hommes  vient  de  la  différence  de 
leurs  principes.  Le  fexe  mafculin  eii 
produit  par  le  foleil ,  le  féminin  par 
la  terre  j  &  celui  qui  eft  compofé  de 
deux  ,  par  la  lune  qui  participe  de  la 
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terre  &  du  foleil.  Ces  trois  principes 
leur  avoient  communiqué  leur  figure 
ôc  leur  manière  de  fe  mouvoir  qui  eft 
fphérique.    Ces  mêm.es  caufes    ren- 
doienr  leurs  corps  robuftes&:  leurs  cou- 
rages élevés  ,  ce  qui  leur  infpira  l'au- 
dace de  monter  au  ciel  &c  de  combat- 
tre contre  les  dieux  ,  ainfi  qu'Homère 
l'écrit  d'Ephialtus  ôc  d'Otus.  Jupiter 
examina  avec  les  dieux  ce  qu'il  y  avoir 
à  faire   pour  arrêter  cette  entreprife» 
L'affaire  n'étoit  pas  fans  difficulté  ;  car 
une  telle  infolence   ne   pouvoit    être 
foufferte  :  mais  d'autre  part  les  dieux 
ne    vouloient  pas  ,   en    détruifant  les 
hommes  ,  abolir  le  culte  qu'ils  ne  peu- 
vent recevoir  que  d'eux.  Enfin  Jupi- 
ter   prit  une  réfolution  qu'il   déclara 
de  cette  forte  :  J'ai  trouvé,  dit-il,  un 
moyen  de  conferver  les  hommes  de  de 
les  rendre  plus  retenus ,  c'eft  de  dimi- 
nuer leurs  forces   :  je  les  féparerai  en 
deux  :  par  la  ils  deviendront  foibies  j 
Ôc  nous  aurons  encore  un  autre  avan- 
tage, qui  fera  d'augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  nous  fervent  :  ils  marche- 
ront droit  5  foutenus  de  deux  jambes 
feulement  ;  ôc  fi  après  la  punition  leur 
audace  impie  fubfifte  encore  ,  je  les 
féparerai  de   nouveau  ,  ôc  ils  feront 
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réduits  à  n'avoir  plus  qu'un  feuî  pied. 
Après  cette  déclaration  le  dieu  nt  la 
réparation  qu'il  venoit  de  refondre  , 
&c  il  la  fit  de  la  manière  que  l'on  fend 
les  œufs  5  lorsqu'on  veut  les  faler ,  ou 
qu'avec  un  cheveu  on  les  divife  en 
deux  parties  égales.  Il  commanda  en- 
fuite  à  Apollon  de  guérir  les  plaies, 
&  de  placer  le  vifage  des  hommes  du 
coté  que  la  fépararion  avoir  été  faire  , 
afin  que  la  vue  de  ce  châtiment  les 
rendît  plus  modeftes.  Apollon  obéit , 
Se  ramaffant  les  peaux  coupées  ,  il  les 
réunit  toutes  a  la  manière  d'une  bourfe 
que  l'on  ferme  ,  ainfi  que  cela  paroît 
encore.  Il  les  polit  avec  un  inftrument 
fembhble  a  celui  dont  fe  fervent  les  M 
cordonniers  ,  &  lailTa  feulement  quel-  fl 
ques  plis  qui  font  comme  des  cica-  " 
trices  que  l'homme  ne  peut  regarder 
fans  fe  fouvenir  de  fon  ancien  crime. 
Cette  divifion  étant  faite  ,  chaque 
divifion  cherchoit  à  rencontrer  celle 
qui  lui  étoit  propre  ;  de  s'étant  trou- 
vées toutes  les  deux  ,  elles  fe  joi- 
gnoient  avec  une  telle  ardeur  dans  le 
defir  de  rentrer  dans  leur  ancienne 
unité  ,  qu'elles  périiroient  dans  cet 
embralfement  ,  oubliant  toutes  les 
fondions  néceifaires  à  l'entretien  de 
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la  vie.  Quand  l'une  des  moitiés  périf- 
foit  5  l'autre  qui  reftoit  en  cherchoic 
une  autre  ,  à  laquelle  elle  s'uniCToit  de 
nouveau  :  ôc  cela  arrivoit  indifférem- 
ment aux  deux  fexes.  Ainfi  le  genre 
humain  alloit  bientôt  être  détruit  ,  Ci 
Jupiter  5  touché  de  ce  malheur  ,  n'eût 
fait  un  changement  à  la  conformation 
de  ces  moitiés,  par  le  moyen  duquel 
cette  union  ne  fut  plus  un  obftacle  à 
la  continuation  de  Tefpece  ,  non  plus 
qu'aux   autres  foins   nécelTaires   pour 
vivre.    C'eft  delà  qu'a  pris  naifTànce 
l'amour    mutuel  ,    qui  ,    par    l'union 
étroite  qu'il   met  entre  deux  perfon- 
nes  5  qui  s'aiment ,  rétablit  en  quel- 
que forte  leur   nature  dans    fon    an- 
cienne   perfedion.    Chacun  de  nous 
n'eft  donc  pas  un  homme  parfait ,  mais 
feulement  une  moitié  de  ce  qu'il  étoic 
originairement  ;   moitié  qui  a  été  fé- 
parée  de  fon  tout ,  de  la  même   ma- 
nière que   nous  voyons   féparer    une 
foie  ou  une  plie.    Ces  moitiés  cher- 
chent toujours  leurs   moitiés  ;  de  c'eft 
d'où  procède  la  ditférence  des  incli- 
nations. Les  hommes  qui  recherchent 
les  femmes  ,   ôc  les   femmes   qui  ai- 
men:    les    hommes  ,    fortent    de    ce 
compofé   des   deux    £qxqs  ,    nommé 
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androgyne.  Les  autres  ,  qui  n  étaient 
compofés   que  d'un   fexe  ,  cherchent 
leur   femblable.    Cette   inclination   a 
de    bons   effets    parmi  les    hommes , 
parce  que  ,  les  portant  dès  leur  jeu- 
nelTe  â  converfer  avec  ceux  qui  font 
plus  avancés  en  âge  ,  ils  fe  forment 
à  la  vertu  ,  Se  fe  rendent  propres  aux 
emplois  de   la   république.   Dans   un 
âge  mûr  ils  ont  à  leur  tour  les  mêmes 
attentions  pour  la  jeunelfe  qui  s'atta- 
che à  eux.   Ils  font  d'autant  plus  maî- 
tres   de  leur    confacrer  leurs    foins , 
qu'ils  n'en  font   point    détournés   par 
les  embarras  domeftiques  ,  car  ils  ai- 
ment le  célibat ,  3c  ne  fe  foumettent 
au    mariage  ,    que   lorfqu'ils    y    font 
invités    par  la  loi.  C'eft  bien  à  tort 
que  la  jeunefle  de  ce  caradVere  eft  blâ- 
mée 5    puifqu'au  -  contraire   ce    n'eft 
que  par  grandeur  d'ame  &  par  géné- 
rohté    qu'ils    recherchent   leurs    fem- 
blables  ,  dans  l'efpérance  d'y  trouver 
les     mêmes    qualités.  —  Toutes    les 
fois  que  quelqu'un  rencontre  fa  moi- 
tié, il   demeure   faifi  de  agité   d'une 
ardeur   véhémente  ;  Se  la  féparation 
d'un  objet  lî  cher ,  quand   même  elle 
ne   dureroit    qu'un   moment  ,  lui    efi: 
d'une  douleur  infupporcable.  Les  déli- 
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ces  que  de  vrais  amants  trouvent  à 
être  enfemble  n'ont  point  une  fource 
deshonnète.  Ce  qu'ils  défirent  l'un 
de  l'autre  n'eft  pas.  (i  commun  ,  Se  ne 
peut  s'exprimer  :  ils  fe  le  font  com- 
prendre par  des  fignes  obfcurs  ,  que 
leur  mutuelle  afFediion  leur  rend  in- 
telligibles. Et  il  Vulcain  ,  leur  ap- 
paroifTant  avec  des  inftruments  de  (on. 
art  5  leur  difoit  :  •>  Qu'eft  ce  que  vous 
demandez  réciproquement  »  ?  Et  que 
les  voyant  héfiter  ,  il  continuât  à  les 
interroger  ainfi  :  »  Ce  que  vous  vou- 
»  lez  5  n'eft-ce  pas  d'être  tellement  unis 
5î  enfemble ,  que  ni  jour  ni  nuit  vous 
>î  ne  foyez  jamais  l'un  fans  l'autre  ?  Si 
»  c'eft-làce  que  vous  defirez ,  je  vais 
>*  vous  fondre  ,  &  vous  mêler  de  telle 
M  façon  ,  que  vous  ne  ferez  plus  deux 
«  perfonnes  ,  mais  une  feule  ,  non- 
j*  feulement  pendant  cette  vie,  mais 
î5  encore  dans  le  tombeau.  Voyez- 
»  donc  encore  une  fois  ii  c'eft-là  le 
35  fujet  de  vos  defirs  ,  &  ce  qui  peut 
»  vous  rendre  parfaitement  heureux  ». 
Si,  dis-je,  Vulcain  leur  tenoit  ce 
difcours  ,  il  eft  certain  qu'aucun  ne 
jrefuferoit  fon  offre  ,  ni  ne  recher- 
cheroit  autre  chofe  pour  l'accomplif- 
femenc  de    fes  defirs  ,  jugeant    qU'S 
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Vulcain  a  développé  ce   qui  de  tout 
temps   étoit  caché   au  fond    de  leur 
ame  :    ce  defir   d'un   mélange  Ci  par- 
fait avec    la  perfonne    aimée    quon 
ne    compofât    plus    qu'un   tout  avec 
elle  5   n'efl:   rien   autre    chofe  qu'une 
pente  naturelle  à   récablir    notre  na- 
ture   dans    fa   première    perfedion  ; 
car  5   comme   je  l'ai  déjà    dit  ,  nous 
étions  autrefois  un  compofé  paifait , 
qui  a  été  divifé  pour  punir  notre  in- 
juftice  5   Se  l'on   appelle  amour ,  l'in- 
clination  que    l'on  a    ôc  les     efforts 
que    l'on     fait    pour     rejoindre    ces 
deux  parties.  Nous  devons  donc  pren- 
dre garde    à    ne    commettre  aucune 
faute  contre  les    dieux,   de  peur  d'ê- 
tre  expofés  à  une   féconde    divifion. 
Tâchons   d'obtenir  d'eux  le  bien  que 
nous   cherchons    par   l'infpiration    de 
l'amour  auquel  on  ne  fçauroit  réfifter 
fans  réfifter  aux  dieux  mêmes  :  amour 
qui  5  il  nous   nous  le  rendons  favora- 
ble 5  nous  fera    trouver    cette   partie 
de    nous  -  mêmes  néceffaire   à    notre 
bonheur  :  grâce  très  rare  ,  &  qui  n'eft 
accordée  qu'à    un   petit    nombre.  — • 
Mais  ,   au  -  refte  ,    qu'Eryximaque  ne 
s'avife  pas  de  critiquer  ces  dernières 
paroles ,  comme  fi  elles  notoienc  Pau- 
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fanias  dz  Agathon.  Peut-être  ont-ils 
cette  origine  mâle  Se  géncreufe  que 
nous  avons  louée  tantôt.  Quoi  qu'il 
en  foit  5  je  fuis  certain  que  nous 
ferons  tous  heureux  ,  tant  les  hom- 
mes que  les  femmes ,  il  nous  fui- 
vons  les  imprelîions  de  l'amour  ,  ôc 
fi  nous  fouinons  de  {es  faveurs,  re- 
connoilTant  par  -  la  notre  ancienne 
nature.  Cet  état  étant  parfaitement 
heureux  ,  on  ne  peut  nier  que  ce  qui 
en  approche  le  plus  (  qui  eft  de  ren- 
contrer un  ami  capable  de  remplir  le 
cœur)  ne  foit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ôc  de  plus  deiirable  :  &  en  louant 
dieu  de  ce  bonheur  ,  c'eft  amour  que 
nous  louons  ,  &c  auquel  il  eft  bien 
jufte  que  nous  rendions  grâces  ^  puif- 
que  non  feulement  il  nous  allifte  dans 
le  temps  préfent ,  en  nous  donnant  ce 
qui  nous  convient  ,  mais  qu'il  nous 
fait  efpérer  encore  que  j  fi  nous  fom- 
mes  fidèles  au  fervice  des  dieux ,  il 
rendra  notre  bonheur  complet ,  en  re- 
médiant aux  défauts  de  notre  nature  , 
&  la  rétabliiïant  dans  fa  première  per- 
fedion.  —  Voilà  ,  Eryximaque  ,  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  fur  l'amour.  J'ai 
mis  au  jour  des  idées  différentes  des 
vôtres  5  mais  je  vous    conjure  encore 
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une  fois  de  ne  point  faire  la  critique 
de  mon  difcours  ,  afin  de  ne  rien  dé- 
rober du  temps  qui  nous  refte  pour 
entendre  les  autres  ,  ou  plutôt  pour 
entendre  A^^athon  Se  Socrate  ,  les  deux 
feuls  qui  aient  à  parler. 

Je  vous  obéirai  ,  dit  Eryximaque, 
ôc  d'autant  plus  volontiers  que  votre 
difcours  m'a  charmé,  mais  à  un  tel 
point  que ,  fi  je  ne  connoitfois  com- 
bien font  éloquents  Socrate  ôc  A^^a- 
thon  en  matière  d'amour ,  je  crain- 
drois  fort  qu'ils  ne  demeuiaiTent  court  : 
la  matière  paroiffaur  épuifée  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  jufqu'a  préfent.  Je  ne 
lairfe  pas  cependant  d'attendre  encore 
beaucoup  d'eux,  —  Vous  vous  êtes 
très-bien  tiré  d'affaire  ,  dit  Socrate  ; 
mais  5  il  vous  étiez  à  ma  place ,  vous 
feriez  dans  la  crainte,  Eryximaque, 
ôc  dans  la  perplexité  où  je  fuis  pré- 
fentement  :  &c  -ma  crainte  augmentera 
encore  quand  Agathon  aura  parlé 
avec  cette  éloquence  qui  lui  eft  ordi- 
naire. —  Vousvoulezr,  6  Socrate,  die 
Agathon  5  m'enchanter  par  vos  iiatte- 
ries  ,  afin  que  je  tremble  devant  vous , 
en  m'imaginant  que  cette  alfemblée 
attend  d'auili  grandes  chofes  de  moi , 
que  fi  j'avois  à  paroitre  fur  un  théâtre. 
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— -  J'aurois  bien  peu  de  mémoire  ,  re- 
prit Socrate  ,  (i  je  vous  foupçonnois 
d'être  intimidé  par  une  petite  troupe 
de  gens  tels  que  nous  :  vous  que  j'ai 
vu  paroître  hier  fur  la  fcene  tragi- 
que ,  environné  des  comédiens ,  &c  qui 
avez  récité  vos  vers  fans  aucune  crainte 
devant  une  fi  nombreufe  alTemblée. 
• —  Ah  5  je  vous  prie ,  répondit  Aga- 
thon  ,  ne  croyez  pas ,  Socrate  ,  que  je 
fois  tellement  enivré  du  théâtre  ôc  de 
fes  applaudiiïements  ,  que  j'ignore 
combien  le  jugement  d'un  petit  nom- 
bre de  fages  efl:  préférable  à  celui  de 
la  multitude.  —  Je  ferois  bien  injufte, 
reprit  Socrate ,  fi  je  dourois  de  votre 
difcernement  ,  &  fi  je  n'étois  perfuadé 
que  vous  trouvant  avec  un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  vous  paroîtroient 
fages  5  vous  les  préféreriez  nu  vulgaire. 
Mais  peut  être  ne  fommes-nous  pas 
de  ces  fages  ?  Car  enfin  nous  étions 
hier  mc-lés  avec  le  vulgaire.  Mais  fup- 
pofé  que  vous  vous  trouvaffiez  avec 
ces  mêmes  fages  ,  craindriez- vous  de 
faire  quelque  chofe  qu'ils  pulTent  déf- 
approuver  ?  —  Oui  certainement  je  le 
craindrois  ,  répondit  Agathon.  —  Ec 
n'auriez-vous  pas  la  même  crainte  avec 
les    perfonnes  vulgaires ,  reprit    So- 
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crate  ?  —  Phèdre  prit  la  parole  lâ- 
delTas  y  Se  die  à  Agathon  :  Mon 
cher  5  Cl  vous  continuez  à  répondre 
à  Socrate,  il  ne  fe  mettra  pas  en 
peine  du  refce  ;  car  il  eft  content  pourvu 
qu'il  ait  quelqu'un  avec  qui  diiputer  , 
principalement  quand  c'eft  une  per- 
fonne  qui  a  de  la  beauté.  Je  prends 
grand  plaiiir  à  entendre  difcourir  So- 
crate  ;  mais  je  ne  dois  pas  fouffrir  que 
ce  que  nous  avons  entrepris  a  l'hon- 
neur de  l'amour  demeure  imparfait. 
Que  chacun  achevé  donc  dans  fon 
rang  de  louer  ce  dieu  :  après  cela  vous 

difputerez  tant  qu'il  vous  plaira. 

Vous  avez  raifon ,  Phèdre  ,  dit  Aga- 
thon. Rien  ne  m'empêche  de  parler, 
puifqu^en  effet  je  pourai  d'autres  fois 
rentrer  en  difpute  avec  Socrate.  J'é- 
tablirai donc  d'abord  le  plan  de  mon 
difcours ,  ôc  puis  je  commencerai. 


DISCOURS 

D'  A  G  A  T  H  O  N. 

L  me  paroît  que  ceux  qui  ont  parlé 
jufqu'ici  ,  ont  plutôt  célébré  les  bien- 
faits de  l'amour  ,  &  le  bonheur  qu'il 
procure   aux   hommes  ,    qu'ils    n'ont 
loué  l'amour-raème.  On  a  bien  dit  de 
quelles  faveurs  il  eft  la  fource  ;  mais 
on   ne  Ta  pas  encore   fait    connoître 
lui  -  même.    La    bonne    méthode    de 
louer  eft  pourtant   d'expofer   d'abord 
quelle  eft  la  nature  du  fujet  que  Ton 
loue ,  ^   de   pafler  enfuite  aux  effets 
dont  il  eft  la  caufe.   Il  faut  donc  dire 
premièrement  quel   eft    ce    dieu,  dc 
faire    enfuite    connoître    les    faveurs 
qu'on  reçoit  de  lui.  —  Je  commence 
par  alfurer  non-feulement  qu'il  jouit 
du  bonheur  attaché  à  la  nature  divine, 
mais  encore  (  s'il  eft  permis  de  le  dire  ) 
qu'il  eft  le  plus  heureux  de  tous  les 

dieux  ,    parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 

foit  (i   beau  ni   fi    excellent  que  lui. 

Voulez- vous  fçavoir  ,  Phèdre ,  pour- 
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quoi  je  le  crois  le  plus  beau  ?  c'eft 
qu'il  eft  le  plus  jeune.  On  le  voit  bien 
par  l'averfion  qu'il  a  pour  la  vieillefTe  , 
&  par  fon  inclination  pour  la  jeunef- 
fe  5  qui  l'accompagne  toujours  ;  car  , 
fuivant  l'ancien  proverbe,  chacun  s'at- 
rache  à  fon  femblable.  Je  conviens 
de  plulieurs  chofes  que  Phèdre  a  avan- 
cées ;  mais  je  ne  fçaurois  lui  accor- 
der que  l'amour  foit  plus  ancien 
que  Saturne  ôc  Japet.  Je  foutiens 
au  -  contraire  qu'il  eft  le  plus  jeune 
des  dieux  ,  éc  qu'il  eft  toujours 
jeune.  Dans  tout  ce  qu'Héfiode  ôc 
Parménide  nous  rapportent  de  l'an- 
cienne hiftoire  des  dieux  (  fuppofé 
qu'elle  foit  telle  qu'ils  nous  la  racon- 
tent )  on  ne  remarque  aucun  événe- 
ment qui  ne  puifle  être  attribué  à  la 
nécellité  plutôt  qu'à  l'amour.  En  effet, 
les  dieux  n'en  feroient  pas  venus  en- 
tr'eux  à  des  divifions ,  à  des  violen- 
ces, &  à  ces  mutilations  honteufes 
qu'on  leur  attribue  ,  s'ils  avoient  eu 
l'amour  parmi  eux.  L'amitié  Ôc  la  paix 
y  auroient  régné  ,  ils  auroient  été 
tranquilles  &  unis  comme  ils  l'ont 
été  depuis  que  l'amour  leur  a  fait 
fentir  fon  pouvoir.  Il  eft  donc  certain 
quil  eft  jeune  :  ôc  de  plus  il  eft  ten- 
dre 
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dre  &c  délicat.  —  Il  faudroit  un  Homère 
pour    exprimer  cette   tendrelFe.    Ho- 
inere  dit  qu'Ace  ou  la  Calamiié  efl  une 
déelFe    qui    ne    s'appuie  point   fur  la 
terre ,  mais  qu'elle  marche  fur  la  tête 
des  hommes.    Il  donne  par-là  à  con- 
jecturer clairement  combien   elle   e(ï 
délicate.  J'aurois  befoin  d'ufer  de  quel- 
que    expreiTion   femblabie  pour  faire 
connoître  que  l'amour  efi:  encore  plus 
déHcat  &  plus  rendre  ,  puifque  la  tête 
même  feroit  trop  rude  pour  lui,  & 
qu'il  s'arrête  non-feulement   fur  des 
chofes   délicates  ,    mais     même     fur 
celles  qui  le  font  le  plus,  telles  que 
l'ame  &  l'efprit   des  hommes  ôc  des 
dieux.  Encore   fait -il    un   choix  en- 
tre   ces    efprits  ;    car  il  rejette   ceux 
qu^'il    trouve     grolTiers.    Mais    outre 
qu'il  ne  s'attache  qu'aux  âmes  les  plus 
délicates   ,  il   les    pénètre   de   toutes 
parts  ,   y  entre   &   en   fort   fans    eu 
être  apperçu;   ce  qui  eft  encore  une 
preuve  de  fa  fouplelTe  ôc  de  fa  fub- 
tilité.^ —  On  ne  peut  pas  douter  de  fa 
beauté,  puifqu'il  y  a  une  guerre  per- 
pétuelle   entre  la  laideur  &   l'amour. 
Il   eft    fleuri  de  parfumé   comsne    les 
fleurs  mêmes  ,  avec  lefquelles    il    fe 
plaît  fi  fort ,  qu'il  ne  s'arrête  qu'aux 
Tome  II L  B  b 


578  Le  Banquet 
objets  où  elles  fe  trouvent  ^  &:  qu'iî 
s'en  éloigne  en  mcme  -  temps 
qu'elles.  On  pouroit  apporter  pla- 
iieurs  autres  preuves  de  la  beauté  de 
ce  dieu  ,  (i  celles  -  ci  n'étoienc  fuffi- 
fantes.  —  Parlons  de  fa  vertu.  11  ne 
peut  recevoir  aucune  ofFenfe  de  la 
part  des  hommes  ni  des  dieux  :  & 
auilî  n'y  a-t-il  aucun  d'eux  qui  foie 
offenfé  par  lui  ;  car  s'il  fouffre ,  ou 
s'il  fait  fouffrir  les  autres  ,  c'eft  fans 
aucune  contrainte  ,  la  violence  étant 
incompatible  avec  l'amour.  Tous  ceux 
qui  éprouvent  le  pouvoir  de  l'amour  , 
s*  y  font  fournis  volontairement.  Or , 
félon  les  loix ,  on  ne  commet  point 
d'injuftice  en  prenant  ce  qui  eft  cédé 
de  bon  gré.  Mais  l'amour  n'eft  pas 
feulement  jufte ,  il  efl  encore  tempé- 
rant ;  car  la  tempérance  eft  une  vertu 
qui  domine  fur  les  voluptés  ;  &  y  a-t-il 
une  volupté  plus  puilTante  que  celle 
dont  l'amour  eft  le  maître  ?  Si  donc 
toutes  les  autres  voluptés  font  plus  foi- 
bles  que  l'amour ,  il  faut  que  l'amour 
ait  la  tempérance  en  partage.  Sa  force 
n'eft  pas  moins  aifée  à  prouver  ^  elle 
eft  telle,  que  Mars  mcme  ne  lui  refifte 
pas  j  car  on  ne  dit  pas  que  Mars  re- 
tient l'amour,  mais  que  l'amour  de 
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Vénus^  retient  Mars.  Ainf]  ,  fiirmon- 
ter   celui   qui  furmonre   les    autres 
n'e(l-ce  pas  être  le  plus  foie  de  cous? 
-—  Après  avoir  parlé  de  la  juftice  ,  de 
la    tempérance  &   de  la  force  de  ce 
dieu ,  il  refte  à  faire  connoître  fa  fa- 
gelTe.  Pour  honorer  donc   mon   arc, 
comme  Eryximaque  a  voulu  honorer 
le  fien  ,  je  dirai  que  l'amour  poffede 
n  excellemment   la  poéfie  ,  qu'il   la 
communique  à  qui  il   lui   plaît.    En 
effet ,  quiconque    eft  infpiré  de  l'a- 
mour devient  auffi  poéce  ,  quand  me- 
me    fon    efpric  feroic   nacurellement 
groflier.  Ec  fi  l'amour  faic  les  poètes, 
il    eft    indubicable     qu'il     eft    poète 
lui^  -  même  ;    puifqu'on    n'enfei^ne 
poinc  ce  qu'on  ne  fçait  pas  ,   colii- 
me    on  ne    donne  point    ce    qu'on 
n'a  pas.    Qui   doute  que  la   produc- 
tion des  animaux  ne   foit    l'ouvrage 
de  l'amour ,   &  une  effet  de   fa  fa- 
geffe  ?    Mais  cette  même   fagefte   ne 
nous  donne- t- elle  pas  auffi  tous  les 
arts  :  de  celui  qui  a  l'amour  pour  maî- 
tre n'excelle-t-il  pas  bientôt  en  quel- 
que arc  que  ce  foicf  Au  contraire  ne 
voit-on  pas    languir    dans    l'obfcurité 
tous   ceux  que  ce   dieu  n'aime  pas  ? 
Apollon  lui-même  eft  difciple  de  l'a- 
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mour,  puifque  fans  lui  il  n'aiiroic  pas 
inventé  la  manière  de  tirer  de  l'arc , 
ia    médecine   Se  la  divination.    Tous 
les  autres  dieux  inventeurs   des  arts  ,  ^ 
comme  les   Mufes  ,  Vulcain   ôc  Mi- 
nerve ,   en  font  de  même  redevables   | 
à  Tamour.  C'eft  lui  qui  a  auffi  enfeigné 
à  Jupiter  l'art  de  gouverner  les  hom- 
mes   &c   les  dieux.    Ainfi  les   affaires 
des  uns  &c  des  autres  font  conduites 
par   l'amour,  c'eft -à-dire,  par  l'im- 
prefïîon  de   la  beauté  ;  car  ce  qui  lui 
eft   contraire   ne    peut   jamais  attirer 
l'amour.  —  Avant   que  ce  dieu    eût 
paru  ,  il  s'eft  commis  plufieurs  actions 
cruelles  de  indignes  parmi  les  dieux  , 
ainfî  que    je  l'ai   remarqué   au  com- 
mencement de    ce    difcours.  On  ap- 
pelle ce  temps  le  règne  de  la  nécef- 
lité.    Mais  aufli-tôt   que  le  defir  des 
belles  chofes   eut  fait   naître  ce  dieu 
dans  le  monde ,  toutes  fortes  de  biens 
fe  répandirent  tant  dans  le  ciel  que 
fur    la  terre.    Il  me    femble    donc  , 
Phèdre ,  que  j'ai  eu  raifon  d'avancer 
que  ce  dieu  eft  très-beau  &  très-bon , 
éc  qu'il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres.  —  Je  puis  autorifer 
mes  penfées  fur  ce  fujet  de  certains 
vers  qui  me  reviennent  dans  l'efprit  ^  de 
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dont  voici  le  fens.  ^  C'eft  ce  dieu  qui 
»'  procure  la  paix  aux  hommes  ,  qui  ap- 
»  paife  les  vents  ,  qui  répand  la  féré- 
»'  nité  fur  la  furface  de  la  mer ,  &^  qui 
«  fait  repofer  les  humains  cranquille- 
«  ment.    C  eft  ce    même   amour   qui 
35  enfeigne  la  politefife ,  de  qui  conci- 
»  lie    l'amitié   entre  les  hommes ,  en 
»  les  afTenjblant  dans   une  douce  fo- 
"  ciété.   il   eft  notre  maître    &  notre 
»chef,  dans  les  danfes  &  les  facrifi- 
»  ces  qui  fe  célèbrent  les  jours  folen- 
»*  nels.  Il  adoucit  les  naturels  féroces  : 
«  toute    haine  eft  chalTée  ,   &    toute 
»  amitié  eft  formée  par  lui.  Il  eft  fa- 
jî  vorable  ,  bien  faifant,   admiré  des 
»î  fages  ,   agréable   aux   dieux ,  l'objet 
»  des  de(lrs  de  ceux  qui  ne  le  pofsè- 
»  dent  pas  encore ,  un  tréfor  précieux 
53  à  ceux   qui   le    poftedent  j  le    père 
»  des  délices ,  des  doux  charmes ,  des 
>î  agréments  ,   des   tendres    voluptés  ; 
»  il  s'intérefte  aux  bons ,  Se    méprife 
»  les  méchants.  C'eft  de  lui  qu'on  eft 
j>  fécouru ,  protégé  &c  gouverné  dans 
55  les   travaux   ôc   dans  toutes  les  ac- 
3>  tions  de  la  vie.  Enfin  il  eft  la  gloire 
»  des    dieux  &  des  hommes.  Il  doit 
33  être  fuivi  &   célébré  avec  des  hym- 
»  nés  par  ceux  que  lui  -  même  a  inf- 
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j>  traits  des  divins  chants  dont  il  fe 
»  fcrt  pour  répandre  la  douceur  parmi 
»»  les  dieux  Se  parmi  les  hommes  )5.  A 
ce  dieu  charmant,  ô  Phèdre  ,  je  con- 
facre  ce  difcours  que  j'ai  entremêlé 
de  chofes  badines  &c  férieufes,  félon 
la  portée  de  mon  efprit. 

Tous  les  conviés  donnèrent  un  ap- 
plaudilTement  général  a  Agathon ,  de 
jugèrent  qu'il  avoit   parlé  d'une  ma- 
nière digne  du  dieu  ôc  de  lui.  Après 
quoi  Socràte  s'étant  tourné  vers  Ery- 
ximaque  j  N'avois-je  pas  raifon,  lui 
dit  il,  de  prévoir  que  l'éloquence d'A- 
gathon   épuiferoit  la  matière ,  &  ne 
me  lailTeroit  plus  rien  à  dire  ?  —  Vous 
avez  bien  conjecture  ,  répondit  Eryxi- 
niaque  ,    de  l'éloquence  d'Agathon  j 
mais  très- mal   de   la  vôtre  ,  (i    vous 
avez  cru  pouvoir  en  manquer.  —  Qui 
eft  ce ,   répondit  Socrate  ,  qui  ne  f e- 
roit  pas  intimidé  aufli-bien  que  moi  , 
ayant   a   parler    après  un    difcours  fi 
parfait,  admirable  en  toutes  fes   par- 
ties, mais  principalement  fur  la  fin, 
où  il  paroît  une  élévation  Se  une  élé- 
gance qu'on  ne  fçauroit  confidérer  fans 
étonnement  ?  Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à  cette  perfection  , 
que  me  fentant  faifi  de  honte  ^  j'au- 
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rois  quitté  la  place  ,  fi  f  en  avois  eu 
la  liberté  :  car  je  fçais  ce  que  j'ai  expé- 
rimenté avec  GoL'gias  ;  &c  me  fouve- 
nant  de  ce  que  rapporte  Homère  tou- 
chant la  tête  de  la  Gorgone  ,  j'ai 
penfé  qu'Agathon  lançoit  fur  moi 
l'élégance  de  Gorgias  ,  qui  m'alloit 
en  quelque  forte  pétrifier  en  me  ré- 
daifant  à  un  honteux  filence.  —  J'ai 
reconnu  en  même-temps  combien  j'é- 
tois  téméraire  ,  -lorfque  je  me  fuis 
engagé  avec  vous ,  à  rapporter  en 
mon  rang  les  louanges  de  l'amour  , 
&  que  je  m'étois  vanté  d'être  fçavant 
dans  cette  matière  ,  puifque  j'igno- 
rois  comiment  il  faut  louer  quelque 
fujet  que  ce  foir.  J'avois  été  jufquici 
aiTez  (hipide  pour  croire  qu'on  ne 
peut  f.iire  entrer  dans  les  louanges 
que  des  chofes  véritables ,  entre  lef- 
quelles  il  falloir  choifirles  plus  belles, 
éc  les  placer  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Fondé  fur  cette  opi- 
nion ,  je  me  fiois  à  ma  capacité  ,  de 
croyois  pouvoir  réufiir.  Mais  enfin 
j'ai  reconnu  que  cette  méthode  n'c- 
toit  pas  bonne  ,  8c  qu'il  falloit  attri- 
buer toutes  fortes  de  perfections  au 
fujet  que  l'on  a  entrepris  de  louer  5 
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îbit  qu'elles  lui  appartiennent  en 
effet  ,  foit  qu*elles  ne  lui  appartien- 
nent pas  :  la  vérité  ou  la  faulfeté  n'é- 
tant en  cela  de  nulle  importance. 
C'efl:  ainfi  que  vous  attribuez  toutes 
chofes  à  l'amour.  Vous  le  faites  (i 
grand  ,  de  la  caufe  de  (i  grandes  cho- 
fes, qu'il  eft  imporfible  que  les  igno- 
rants ne  le  croyent  très-beau  ôc  très- 
.  bon  5  car  pour  les  gens  éclairés  ,  cette 
manière  de  louer  ne  leur  impofera 
jamais.  Elle  m'étoit  tout  à-fait  incon- 
iiue  ,  lorfque  je  vous  ai  donné  ma 
parole.  C'eft  donc  feulement  ma  lan- 
gue  qC  non  pas  mon  elprit  qui  a  pris 
cet  engagement.  Aufli  m^e  feroit-il 
impoffible  de  le  remplir  à  votre  ma- 
nière 5  mais  j'y  fatisferai  à  la  mienne  , 
fî  vous  le  voulez  :  &c  félon  ma  coutu- 
me ,  je  ne  m'attacherai  qu'à  dire  des 
chofes  vraies  ,  fans  me  donner  ici  le 
ridicule  de  prétendre  difputer  d'élo- 
quence avec  vous.  Voyez,  Phèdre, 
fi  vous  ferez  content  d'un  éloge  qui 
ne  palTera  pas  les  bornes  de  la  vérité , 
3c  donc  le  ftile  fera  (impie.  — J'ap- 
prouve fort  ,  répondit  Phèdre ,  Se 
toute  rairemblce  approuve  de  même 
que  vous  parliez  comme  il  vous  plaira. 
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' —  Permettez  -  moi ,  Phèdre  ,  reprit 
Socrate  ,  de  faire  quelques  queftions 
à  Agathon  ,  afin  qu'étant  éclairé  par 
lui  ,  je  puiflfe  parler  avec  plus  d'alTu- 
rance.  —  Très-volontiers  ,  répondit 
Phèdre.  —  Après  quoi  Socrate  com- 
mença. 
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DISCOURS 

DE     SOCRATE. 

Je  trouve,  mon  cher  Agathon,  que 
vous  vous  êtes  Fait  un  plan  très-jufte , 
en  vous  propofant  de  montrer  quelle 
ell;  la  nature  de  l'amour ,  Se  enfuite 
quelles  font  fes  opérations.  Mais  après 
les  magnifiques  louanges  que  vous 
lui  avez  données  ,  je  vous  prie  de  me 
dire  Ci  cet  amour  efl:  l'amour  de  quel- 
que chofe  ou  de  rien.  Car  fi ,  en  vous 
parlant  d'un  père ,  je  vous  demandois 
de  qui  donc  il  eft  père  ,  votre  répon- 
fe ,  pour  être  jufte  ,  devroit  être , 
qu'il  efl  père  d'un  fils  ou  d'une  fille  : 
n'en  convenez  vous  pas  ?  —  Oui  fans 
doute  5  dit  Agathon.  —  Souffrez-donc  , 
ajouta  Socrate  ,  que  je  vous  fafTe  en- 
core quelques  interrogations ,  pour 
vous  découvrir  mieux  ma  penfée.  Un 
frère  eft-il  frère  de  quelqu'un?' — 
Oui  ,  répondit  Agathon.  —  Eft  -  ce 
d'un  frère  ou  d'une  fœur  ?  —  Ce  peut 
être  de  l'un  3c  de  l'autre.  —  Tâchez 
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kIoiic  ,  reprit  Socrate  ,  de  nous  mon- 
trer G  l'amour  eft  l'amour   de  quel- 
que chofe  ou  de  rien.  —  De  quelque 
chofe  certainement.  —  Retenez  bien 
ce  que  vous  avancez  là  de  (Tus.  Mais, 
îivant  que  d'aller  plus  loin  ,  dites  moi 
encore  (i  l'amour  defire  la  chofe  donc 
il  eft  amour.  —  Il  la  defire  beaucoup. 
—  Mais  ,  reprit  Socrate  ,  eil  -  il  pof- 
feiïeur   de  cette  chofe  qu'il  deiire  ;  ou 
plutôt ,  ce  qu'il  dedre  n'e(l-il  pas  hors 
de  lui  ?   —  Vraifemblablement  ,   re- 
prit Agathon  ,  il  n'a  pas  la  chofe  qu'il 
defire.  — ■  Vraifemblablement  ?  Pour 
moi    je    trouve  que  ce   n'efi:  pas  dire 
aOTez.   Il   faut  nécelTairement  que  ce- 
lui qui  dedre  ,  manque  de  la  chofe 
qu'il   defire.  Un  homme ,  par  exem- 
ple ,    qui  eft  grand  de   qui  eft   fort  , 
de(ire-t-il  la  grandeur  ôc  la  force  ?  — 
Il  me  paroît,  répondit  Agathon  ,  que 
cela  ne  fçauroit  être  j  car  on  ne  man- 
que pas  de  ce  qu'on  poftede.  —  Vous 
avez  raifon  ,    reprit  Socrate  :  car  s'il 
arrivoit  que  celui  qui  jouît  de  la  force , 
de  la   fanté ,  de  l'agilité ,   defirât  ces 
fortes  de  chofes  ,   il  faudroit  avouer 
qu'il  defire  ce  qu'il  polTede.  Prenons 
bien  garde  à  ceci.  Vous  trouverez  que 
dans    le    temps    qu'on    eft    poiTeireur 
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d'une  chofe  ,  on  la  poOTede  néceifai- 
rement ,  ou  qu'on  le  veuille  ,  ou  qu'on, 
ne  le  veuille  pas.  Or  ,  qui  eft  celui  qui 
.ayant  cette  chofe  ,  s'aviferoit  de  la 
defirer  ?  Peut-être  nous  objedera-t-on 
qu'une  perfonne  ,  c]ui  feroic  riche 
êc  faine ,  pourroit  dire  :  Je  fouhaire 
les  richelTes  &  la  fanté,  Se  par  con- 
féquent  je  délire  ce  que  je  poffede. 
Mais  ne  lui  répondrions -nous  pas? 
Votre  defir  ne  peut  tomber  que  fur 
l'avenir  :  car  puifque  vous  poiïedez 
ces  chofes  préfentement  ,  il  eft  cer- 
tain que  vous  les  avez  fans  que  votre 
volonté  foit  la  caufe  de  cette  pofTef- 
fion.  Vous  voyez  donc  bien  que  lorf- 
que  vous  dites,  je  defire  une  chofe 
que  j'ai ,  cela  fignifie ,  je  defire  d'a- 
voir à  l'avenir  ce  que  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  defirer  préfentement ,  puif- 
que je  l'ai.  —  A  ce  que  vous  dites- 
la  ,  reprit  Agathon ,  je  ne  vois  rien  à 
répliquer.  —  Tout  amour  ,  continua 
Socrate  ,  a  donc  pour  objet  ce  que 
l'on  ne  poiTede  pas  encore  ;  de  mè- 
îne  que  toute  perfonne  qui  defire  , 
ne  defire  que  ce  qu'elle  n'a  pas  en- 
core ,  ne  fouhaite  d'être  que  ce  qu'elle 
n'eft  point ,  &  de  poiféder  que  ce 
qui    lui  manque.  —  Il  eft  vrai,   die 
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Agathon.  —  RepaiTons  ,    ajouta   So- 
crate  ,  tout  ce  que   nous    venons  de 
dire.  Premièrement  l'amour  eft  amour 
de  quelque   chofe  ,  en  fécond  lieu , 
d'une  chofe  qui  lui  manque.  —  J'en 
conviens ,  dit  Agathon.  —  Souvenez- 
vous  ,  reprit  Socrate  ,  quelles  font  ces 
chofes  que  vous  avez   dit  être  l'objet 
de  l'amour.   Si  vous  voulez  ,  je  vous 
en  ferai  fouvenir.  Vous  avez  dit  ,  ce 
me  femble  ,  que  tout  ce  que  les  dieux 
ont  fait  n'a  pour  principe  que  l'amour 
des  belles  chofes ,  parce  que  le  con- 
traire du  beau  ne  peut  jamais  être  l'ob- 
jet  de    l'amour.   N'efî-cepas  ce  que 
vous  difiez  ?  —  Cela  même  ,  répondit 
Agathon.  —  Selon  vos  propres  paroles 
l'amour  a  donc  pour  objet  la  beauté , 
&  non  pas  la  laideur?  Or,  ne  fom- 
mes-nous  pas   convenus    que  l'amour 
defire  les  chofes  qu'il  n'a  pas?  Nous 
en  fommes  convenus.   L'amour  donc 
eft  privé  de  beauté.  —  Il  faut  nccef- 
fairement   le    conclure.   —  Hé    bien 
donc  5  appellez-vous  beau  ce  qui  eft 
privé    de  beauté  ?  —  Non  certaine- 
ment 5  répondit  Agathon.  —  S'il  eft 
ainii  ,  reprit  Socrate  ,  aflfurez-vous  que 
l'amour  eft  beau  ?  —  J'avoue  ,  répon- 
dit Agathon  ,  que  je  n'avois  pas  bien 
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compris  ce  que  je  difois  de  fa  beauté. 
—  Vous  parlez  fagement,  reprit  So- 
crate  :  mais  continuez  un  peu  à  me 
répondre.  Vous  paroît-il  que  les  bon- 
nes chofes  foient  belles  ?  —  Il  me  le 
paroît.  —  Si  donc  l'amour  eft  privé 
de  beauté,  &  que  le  beau  foit  infé- 
parable  du  bon  ,  il  eft  donc  auiîi 
privé  de  la  bonté.  —  Il  en  faut  de- 
meurer d'accord  ,  Socrate  ;  car  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  réfifter.  —  O 
mon  ciier  ami  ,  ce  n'eft  pas  à  Socrate 
qu'il  eft  impolîible  de  réiîfter  ,  c'eft 
à  la  vérité.  Mais  il  eft  temps  que  je 
quitte  Agathon  ,  Se  que  j'adreife  la 
parole  à  tous  les  conviés.  Je  vous 
rapporterai  donc  ce  que  j'ai  ouï  dire 
a  Diotime  fur  le  fujet  de  l'amour. 
Elle  étoit  fçavante  fur  cette  matière 
3c  fur  plufieurs  autres ,  Se  pénétroic 
même  jufque  dans  l'avenir.  Ce  fut 
elle  qui  prefcrivit  aux  Athéniens  les 
facrifices  qui  fufpendirent  dix  ans  une 
pefte  dont  ils  étoient  menacés.  Je 
tiens  d'elle  tout  ce  que  je  fçais  fur 
l'amour.  Je  vais  eflayer  à  vous  rap- 
porter les  inftruélions  qu'elle  m'a 
données  ;  ôc  ,  pour  ne  point  m'écarter 
de  votre  méthode  ,  Agathon  ,  j'ex- 
pliquerai d'abord  ce  que  c'eft  que  l'a- 
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mour ,  &  enfuite  fes  effets.  J'a- 

vois  dit  à  Diotime  prefqiie   les  mc- 
mes  chofes  qu'Agathon  vient  de  dire  : 
Que  l'amour  étoit  un  dieu  puiOant , 
bon  &  beau  :  &  elle  fe  fervoit  des 
mêmes    raifons    que  je    viens   d'em- 
ployer   contre    Agathon  ,    pour    me 
prouver  que  l'amour  n'étoit  ni  beau, 
ni  bon.   Je  lui  répliquai  :  Qu'enten- 
dez -  vous  ,   Diotime  ?   quoi   l'amour 
feroit-il  laid  de  mauvais  ?  Parlesj-moi 
jufte,  me  répondit-elle.   Croyez  vous 
que    tout   ce' qui  n'eft  pas  beau  foit 
néceffairement  laid  ?  Je  le  crois  ain(i , 
lui  répondis  je.  Et  croyez-vous  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  qu'on  ne  puiffe  manquer  de 
fcience    fans    erre    abrolument   igno- 
rant ?  N'avez- vous  pas  pris  garde  qu'il 
y  a  un  milieu  entre  la  fcience  Se  l'i- 
gnorance ,  qui  eft  d'opiner  avec  vrai- 
femblance  ,  de    de   tenir   a  la  vérité 
fans  pourtant  la   connoître  avec   cer- 
titude ?  Cela  ne  fe  peut  appeller  fcien- 
ce ,  puifqu'elle  doit  être   fondée  fur 
des    raifons    certaines  ^  ce  n'eft     pas 
une  ignorance  non- plus;  car  ce  qui 
participe  au  vrai  ne  peut  avec  juftice 
recevoir  ce  nom  :  ainfi  il  y  a  une  opi- 
nion droite  qui  tient  le  milieu   entre 
la    fcience  &:  l'ignorance.  J'avouai  à 
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Diotime  qu'elle  difoit  vrai.  Ne  con- 
damnez donc  pas  ,  réprir-elle  ,  touc 
ce  qui  n'eft  pas  beau  à  être  laid  ,  ôc 
tout  ce  qui  n'eft  pas  bon  à  être  mau- 
vais j  &c  convenez  par  les  raifons  que 
nous  venons  dédire,  que  pour  avoir 
reconnu  que  l'amour  n'eft  ni  beau  ni 
bon  ,  vous  n'èces  pas  dans  la  néceflité 
de  le  croire  laid  de  mauvais.  —  Mais 
pourtant,  lui  répliquai -je,  tout  le 
monde  eft  d'accord  que  l'amour  eft  un  i 
grand  dieu.  Par  tout  le  monde  ,  en- 
tendez-vous, Socrate  ,  les  fçavants 
ou  les  ignorants  ?  J'entends  tout  le 
monde  ,  lui  dis  -  je ,  fans  exception. 
Comment,  reprit- elle  en  fouriant  , 
pouroit  il  pafter  pour  un  grand  dieu 
parmi  ceux  qui  ne  le  reconnoiiTent 
pas  même  pour  un  dieu  ?  Qui  peu- 
vent être  ceux-là,  dis -je  ?  Vous  &c 
moi,  répondit- elle.  Comment,  re- 
pris-je  ,  pouvez- vous  afturer  que  je 
vous  aie  rien  dit  d'approchant  ?  Je 
vous  le  montrerai  aifément  ,  dit- 
elle.  Répondez  -  moi  ,  je  vous  prie. 
N'afturez-vous  pas  que  tous  les  dieux 
font  beaux  &  heureux  ?  Oferiez-vous 
priver  quelqu'un  des  dieux  de  ces 
attributs  ?  Non  par  Jupiter  ,  lui  ré- 
pondis -  je.  N'appeliez  •  vous  pas  heu- 
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reux  ceux  qui  poifedenc  les  belles  ôc 
les  bonnes  chofes?  Ceux-là  feulement. 
Mais    dans    vos    difcours    précédents 
vous  avez  établi  que  Tamour  defiroic 
les  belles  ôc  les  bonnes  chofes ,  Se  que 
le  defir  étoit  une  marque    de   priva- 
tion. Je  l'ai  établi  en  efîet.  Comment 
donc  ,  reprit  Diotime  ,  fe  peut-il  que 
l'amour  foit  dieu  ,  étant  privé  de  tous 
ces  biens  ?  Il  faut  que  j'avoue  que  cela 
ne  fe  peut,  repondis- je.    Ne  voyez- 
vous  donc  pas  bien  que  vous  ne  pen- 
fez   pas  que    l'amour  foit   un    dieu  ? 
Quoi ,  lui  répondis-je ,  eil-ce  que  l'a- 
mour eft  mortel?  Je  ne  dis  pas  celic. 
Mais    enim  ,   Diotime  ,    dites  -  moi 
qu'eft  -  il  donc  ?    C'eft  ,  Socrate  ,  ce 
qu'on  appelle  un  démon ,  une  nature 
qui  tient  le  milieu  entre  les  dieux  8c 
les  hommes.   Quelle  eft  ,    lui  deman- 
dai-je,  la  puiHance  d'un  démon?  D'ê- 
tre l'interprcte  &  l'entremetteur    en- 
tre les  dieux  ôc  les  hommes  ,  en  por- 
tant au  ciel  les  vœux  que  les  hommes 
y  adrelTent  ,  ôc   rapportant   aux   mê- 
mes   hommes    les    ordonnances    des 
dieux  touchant  le  culte  qui   leur  eft 
du.  Cet  être   entretient  une  commu- 
nication mutuelle  entre  les  parties  de 
l'univers    les   phis  fépârées  ,  6c  doit 
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être  regardé  comme  le  lien  qui  unit 
ce  grand  tout.  C'efl:  de  ces  démons 
que  procèdent  la  divination,  les  en- 
chantements, la  magie,  tout  ce  qui 
concerne  les  facrifices  ,  &  les  fonc- 
tions des  prêtres.  C'eft  encore  par 
leur  moyen  que  les  fonges  myfté- 
rieux  &  autres  avertiHements  des 
dieux  nous  font  envoyés  ,  la  nature 
divine  ne  fe  communiquant  point  im- 
médiatement aux  hommes.  Celui  qui 
e(l  fçavant  dans  toutes  ces  chofes  eft 
appelle  d'un  nom  qui  fîgnifie  heureux 
&  fage  :  de  les  autres  ,  qui  excellent 
dans  les  arts  méchaniques  ,  font  ap- 
pelles mercenaires.  L'amour'  eft  un 
de  ces  démons  ,  qui  font  en  grand 
nombre  ,  &  de  plufieurs  fortes.  —  De 
quels  parents  tire -t- il  fa  naiifance  , 
dis-je  a  Diotime  ?  Je  vais  vous  le 
dire,  répondit-elle,  quoique  le  récit 
en  foit  long.  A  la  naiifance  de  Vénus 
il  fe  fit  un  fouper  où  tous  les  dieux 
affifterent  ,  Se  en  particulier  Porus  , 
fils  du  Confeil  ,  &  dieu  de  l'Abon- 
dance. Le  repas  fini  ,  la  Pauvreté 
étoit  venue  en  chercher  des  débris, 
êc  fe  tenant  a  la  porte,  d'où  elle  ap- 
perçiît  Porus  endormi  dans  le  jardin 
de  Jupiter  ,  après   s'être    rempli  de- 
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ne6tar  ,  parce  que  le  vin  n'étoit  pas 
encore  en  iifage.  PretTée  de  fon  in- 
digence ,  elle  de(ira  le  commerce  de 
ce  dieu  ,  Se  chercha  les  moyens  de  le 
fiirprendre.  Elle  alla  donc  auprès  de 
lui  :  &  c'efl:  de  ces  deux  principes  li 
oppoies  que  1  amour  prie  naiilance. 
11  eft  arraché  à  Vénus  ,  parce  qu'il 
a  éré  conçu  le  jour  qu'elle  eft  née. 
Il  defîre  la  Beauté ,  parce  que  cette 
déelFe  eft  belle.  Fils  de  la  Pauvreté , 
&  fils  du  dieu  de  l'Abondance  ,  il  tient 
du  naturel  de  l'un  &c  de  l'autre.  Sui- 
vant celui  de  fa  mère  il  eft  indigent  : 
3c,  bien  loin  d'être  beau,  ôc  délicat, 
comme  plufieurs  le  penfent  ,  il  eft 
maigre,  mal  -  propre  ,  marche  nus 
pieds  de  fans  habits  ,  eft  attaché  a  la 
terre ,  malgré  Tes  ailes ,  fans  maifon 
ni  demeure  fixe  ,  couchant  à  l'air  , 
aux  portes  &  dans  les  places  publiques. 
Mais  tenant  aufti  de  fon  père  ,  il  re- 
cherche ce  qui  eft  beau  ôc  bon,  il 
eft  hardi  Ôc  induftrieux  dans  cette 
pourfuite ,  inventant  fans  cefte  des  ar- 
tifices, des  expédients  nouveaux  :  il 
s'étudie  à  là  philofophie  &  à  la 
prudence  :  c'eft  un  éloquent  fophifte , 
&  le  plus  grand  de  tous  les  enchan- 
teurs. De  fa  nature  il  n'eft  ni  mortel 
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ni  immortel ,  mais  il  s'éteint  par  fa 
propre  indigence  ,  Se  il  recommence 
à  vivre  par  l'abondance  qu'il  tient  de 
fon  père.  Il  éprouve  l'un  ôz  l'autre  , 
s'éteindre  de  fe  ranimer,  quelquefois 
en  un  même  jour.  Il  acquiert  fans 
ceiTe  &  difiipe  de  même  ^  ainfi  il  n'eft 
ni  riche  ni  pauvre.  Il  tient  aulli  le 
milieu  entre  le  fçavoir  &  l'ignorance  ; 
car  les  dieux  étant  fages  par  leur  na- 
ture, ne  peuvent  philofopher,  &  n'ont 
point  à  defirer  la  fagelTe.  Les  gens 
qui  font  dans  l'autre  extrémité  ne 
philofophent  pas  non  plus  ;  car  le  ca- 
radere  de  la  parfaite  ignorance  ,  & 
fon  plus  pernicieux  effet ,  c'eft  de 
perfuader  à  ceux  qui  n'ont  point  la 
fageffe  ,  qu'elle  ne  leur  manque  pas, 
&  de  leur  ôter  par-là  le  defir  de  la 
rechercher  ,  parce  qu'on  ne  defire  ja- 
mais les  chofes  dont  on  croit  être  pof- 
feffeur.  —  Qui  donc  ,  Diotime  ,  font 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  philofo- 
phie  5  puifque  vous  excluez  de  cette 
étude  les  fages  ôc  les  ignorants  ?  — 
Un  enfant  le  comprendroit  ,  répon- 
dit-elle. Ce  font  ceux  qui  tiennent 
le  milieu  entre  ces  deux  contraires, 
&  l'amour  eft  de  ce  nombre.  La  fa- 
gciV^  tient  rang  entre  les  plus  belles 
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chofes  qui  font  lobjec  de  la  recher- 
che de  l'amour.    De-ld  concluons  né- 
cdiairemenc  que   l'amour  efr  phiiofo- 
phe  ,    &  qu'ainfî    il   rient   le    milieu 
entre  les  fages  &  les  ignorants.  Il  ref^ 
iemble  donc  à  fon  père  qui  eft  fa^e 
&  opulent;  &  à  fa  mère  qui   n'a  ni 
1  une    m  l'autre   de  ces   qualités.  -- 
\  oila  ,  mon  cher  Socrate  ,  quelle  eft 
la  nature  des  démons.  De  la  manière 
clont^  vous  aviez  parlé  de  l'amour,  il 
paroit  que   vous  le  conceviez   plutôt 
comme  la  chofe  aimée,  que  comme 
celle  qui  am.e  ;  êc  cela  iuppofé ,  il 
n  elt  pas    furprenanr   que   vous    ayez 
donne  dans  l'erreur  de  croire  l'amour 
rres-beau  ;  car  ce  qui  eft  aimable  eft 
eneftet  beau,  délicat  Se    parfait.— 
Vous  raifonnez  fi  bien  ,  Diotime ,  qu'il 
taut  convemr  de  ce  que  vous  dites. 
Mais  1  amour  étant    tel,  ajoutai -je, 
de  quelle  utilité  peut^il  être  aux  hom^ 
mes  ?  C  eft ,  Socrate  ,  ce  que  je  vais  , 
répondit  -  elle  ,    m'efforcer   de    vous 
apprendre.  —    Suivant    la   définition 
que  nous  avons  donnée  de  l'amour  ôc 
de  fon  origine  ,  nous  avons  établi  qu'il 
s  attache    aux  belles    chofes  ;  mais  fi 
quelqu'un  vous  demandoit ,  pourquoi 
s'attache- t-il   aux   belles    chofes  ?  ou 
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pour    parler    avec     pins    de    clarté  , 
qu'eft- ce  qu'il   en    deiire   principale- 
ment ?  Que  répondrions  -  nous  ?    De 
les  poiTéder.  Cette  réponfe  attire  une 
autre     queftion   ,     pour    fçavoir    ce 
qui  arrive  de  cette  polfeflion.  —  Je  ne 
vois  pas  préfentement ,  Diotime ,   ce 
que  je  pourois  dire  là-deflus.  Si  l'on 
change   de  terme  ,    reprit  -  elle ,    & 
qu'en  mettant  le  bon  à  la  place  du 
beau  5  on  vous  demandât ,  que  defire 
celui   qui  aime    les  bonnes   chofes  ? 
D'en  être  pofTefTeur.  Etqu'arrivera-t-il 
à  celui  qui  pofTédera  ces  bonnes  cho- 
fes ?  La   réponfe,  lui  dis-je ,  eft  plus 
facile  de   cette   manière  j  il  lui  arri- 
vera d'ctre  heureux.  Il  eft  vrai ,   ré- 
pondit   Diotime  *,  car  tous  ceux  qui 
font  heureux  ne  le   font   que   par  la 
poflTeflion   des    bonnes    chofes.    Cela 
termine  la  queftion  j  n'étant  pas  be- 
foin  de  rechercher  pourquoi  celui  qui 
veut  être    heureux  defire  la  félicité. 
Vous  avez  raifon  ,  lui  dis-je.  Croyez- 
vous  5  Socrate  ,  reprit-elle,   que  cet 
amour  des  bonnes   chofes,  &  ce  dé- 
fît de  les  poiféder,  foient  communs 
à  tous  les   hommes  ?  Je  le  crois  ,  ré- 
pondis-je.  Pourquoi   donc,  Socrate, 
ne  difons-nous  pas  que  tous  les  honv 
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mes   aimenc  ?    Et   puifqu'ils    aiment 
toujours   &  les  mêmes  chofes  ,  pour- 
quoi donne-t-on  le  nom  d'amants  aux 
uns  ,  lans  le   donner  aux  autres  >  Je 
m  en  étonne,  lui  dis -je.  Ne  vous  en 
étonnez  point ,  Socrate.  C'eft  que  ce 
nom   ,    qui    conviendroit  à  tous    les 
hommes,  n'eft  pourtant  attribué  qu'à 
ceux   qui   ont  un  amour  d'une    cer- 
taine   efpece  ;  &   qu'il  v  a  d'autres 
termes  particuliers  pour  défigner  ceux 
qui  aiment  d'une  autre  forte.  —  Eclair- 
ciffez  -  moi  cela  ,   je  vous   prie  ,  par 
quelque  exemple.  En  voici  un  ,  re- 
pnt-elle.  Le  mot  faire ,  eomme  vous 
Içavez  ,  a  une   vafte    fignification  :  il 
exprime  en  général  ce  qui  fait  palTer 
du  non-etre  à  l'être.  Tout  exercice  des 
arts  eft    action  ,  &    tout    agent   eft 
fa&cur,  s  il   eft  permis   de  fe  fervir 
de  ce  terme.  Vous  avez  raifon,  lui' 
répondis -je.   Vous  voyez  cependant 
que  chaque  art  &  chaque  adion  donne 
Ion  nom    particulier  à  celui    qui    la 
produit  ,   &   que    le    mot    général, 
faire,  na  été  appliqué  qu'à  ceux  qui 
compofent  des  vers  :  poéfie  fignifiant 
M.dwn  ,  &  poète  celui  qui  agit.  Il   en 
eft  de  même  de  l'amour  ;  car  en  ot- 
lierai  le  defir  du  bien  &  de  la  feli- 
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cité  qui  eft  commun  à  tous  les  hom- 
mes ,  n'eft  autre  chofe  que  ce  grand 
ôc  décevant  amour  :  mais  le  defir  de 
ces  bonnes  chofes  ,  qui  porte  à  les 
rechercher  dans  les  richefifes  ,  dans 
les  arts  &  dans  les  fciences  ,  n'eft 
point  appelle  amour ,  non  plus  que 
ceux  qui  s'y  attachent  ne  font  point 
appelles  amants  ,  mais  prenenc  les 
noms  particuliers  de  ces  arts  de  de 
ces  fciences  qu'ils  ont  acquifes.  Il 
n'y  a  qu'une  feule  efpece  d'amour  qui 
garde  fon  nom  ,  &  qui  faife  appeller 
amants  ceux  qui  la  fuivent.  Vous  par- 
lez très  -  bien  ,  Diotime.  Quelques- 
uns  5  reprit-elle  >  croient  que  c'eft 
aimer  que  de  rechercher  la  moitié 
de  fol- même  ^  &  pour  moi  j'affure 
que  la  moitié  de  foi  -  même  ,  ni  le 
tout  ,  ne  font  point  aimables  ,  qu'au- 
tant que  le  bon  s'y  trouve  en  quelque 
manière.  En  effet ,  lorfque  les  mains 
ôc  les  pieds  fe  trouvent  mauvais  ôc 
nuifibles ,  ne  fe  réfout-on  pas  à  s'en 
défaite  ?  On  n'aime  pas  une  chofe 
parce  qu'elle  eft  à  foi  ,  mais  parce 
qu'elle  eft  bonne  ,  lî  ce  n'eft  que 
l'on  s'approprie  tout  ce  qui  paroîc 
bon  5  ëc  que  l'on  regarde  comme 
étranger  ce   que  l'on    croit  mauvais. 
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Piiifqa  en  un  mor  les    hommes  n'ai- 
ment que   ce   qui   e(k  bon,  il   n  y  a 
que  le  bon  qui  fou  l'objet  de  l'amour 
des  hommes.   N'êtes-vous  pas  de  cet 
avis  ,    Socrate  ?  Certainement ,  Dio- 
time.   II  faut    donc  dire  amplement 
que    les   hommes  aiment  ce    qui  eft 
bon.    Il    eft  vrai.    Ne   faut-ii    point 
ajourer,  reprit -elle  ,    qu'ils  défirent 
^e  le  polféder?    Il    le 'faut.  Et  non- 
feulement   qu'ils  défirent  de  le  pof- 
^der ,  mais  de  le  pofTéder  toujours  ? 
1  oujours.    L'amour    donc  en  général 
eft  l'inclination  qui  fait  defirer  à  cha- 
cun  de  polféder  toujours  ce   qui  hii 
paroît  bon.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  , 
répondis- je.  —  Après  avoir  connu  qua 
1  amour   eil   univerfel  ,    il   faut  voir 
quelle  e(l  la  manière  ,  l'ufage  &  les 
conditions  qui  déterminent  à  l'appei- 
:  ier  amour.    Ne  pouvez- vous  point  le 
dire  ,  Socrate  ?   Si  j'étois  capable  de 
donner  cet  éclairciflement,  lui  répoii- 
dis-je ,  je  ne  ferois  pas   venu  m'inf- 
îruire  auprès  de  vous  ,  &  je  ne  ferois 
pas  aulli  furpris  que  je  le  fuis  de  votre 
fçavoir.    Je   vous  l'expliquerai   donc» 
C'ed    une    produ6tion   caufée  par   le 
goût  pour  la  beauté  îancfpirituelle  que 
Tomellh.  Ce 
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corporelle.  —  Il  faudroit  un  devin  J 
répondis  -  je  ,  pour  développer  cette 
énigrae  :  je  ne  l'entends  en  aucune  fa- 
çon. —  Je  vais  parler  plus  clairement. 
Tous  les  hommes,  Socrate  ,  ont  dès 
leur  naiifance  une  difpoiition  à  pro- 
duire :  elle  fe  manifefte  avec  l'sge  ; 
elle  réiide  dans  l'ame  aufli  -  bien  que 
dans  le  corps  ;  elle  ne  peut  jamais 
avoir  la  laideur  pour  objet.  Parla  les 
hommes  font  perpétués  :  de  cet  effet , 
quoique  corporel ,  eft  un  ouvrage  di- 
vin, par  lequel  un  animal  qui  de  foi 
eft  mortel  ,  devient  immortel  dans 
fon  efp^cQ.  Mais  cet  ouvrage  ne  fe 
peut  accomplir  que  dans  un  lujet  con- 
venable, ôc  ce  ne  peut  être  par  con- 
féquent  la  laideur  ,  qui  n'a  nulle  con- 
venance avec  ia  nature  divine  j  au- 
lieu  que  la  beauté  s'y  accorde  par- 
faitement ,  de  n'eu:  beauté  que  par 
cet  accord  ^  com.me  la  laideur  n'eft 
laideur  que  par  fa  diffonnance  avec 
la  divinité ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainh.  La  beauté  préfide  donc  à  la  naïf- 
fance  dQs  hommes  avant  les  Parques 
Si  Lu'jine.  D'où  il  s'enfuit  que  ce  qui 
eft  difpofé  à  produire  ,  relTent  de  h 
joie   de   du   fbulagement  eu  s'aj^prQ- 
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diant  du   berai  ;  &  ^.p,o,,ve   un   efter 
contraire  ,   qui    arrête    fa   fécondité  \ 
ioriqae  par  quelque    contrainte  il  f^ 
troir.e  uni  à  la  laideur.  Ain(i  plus  ces 
productions    font    avancées  ,   plus  le 
lujet  qui  les  renferme  cherche  avide- 
ment la  beauté ,  comme  la  feule  chofe 
qui  peut  foulager   fon   tourment.  Se 
accomplir    fon    ouvrage.    Voilà      So- 
urate ,    ce  que  c'eft  que  l'amour',   & 
non   pas      comme   vous   croyez ,   un 
nmple  deilr  de  la    beauté.    Il  ell  im- 
mortel  en  quelque  forte,  puifque  c'ed: 
par  lui  que  l'animal  mortel  de  lui-mê- 
me parvient  à  l'immortalité  ;  car  cette 
immortalité   eft  un  bien ,  &  fuiv^nc 
nos  principes  ,    l'amour  efl  le   de(ir 
par  lequel  chacun  cherche  à  s'unir  in- 
leparablement  au  bien.   —^  Yo'ûi   ce 
que  m'enfeigna  Diotime  danslacon- 
veriation  que  j'eus  avec  dlo   touchant 
I  amour  ;    continuant  à   m'inftruire  , 
elle  me  fit  cette   queftion.  A  quelle 
cauxe  ,    Socrate  ,  attribuez  -  vous    ce 
defir  &  cet  amour  ?  Ne  voy^z-vous 
pas  avec  quelle  ardeur  &  quelle  véhé- 
mence  tous  les    animaux  font   portés 
aux  foms   de  conferver  leur  thQCQ  > 
ç-oavbien    ils    travaillent    pour  Voiirl 
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nir  la  nourriture  à  leurs  petits  ?  avee 
quelle  audace  ils  combattent  pour  les 
défendre  contre  des  ennemis  quils 
redoureroienc  en  route  occafion  ,  Ôc 
comme  ils  s'expofent  à  la  faim  Se  â  la 
mort  pour  les  conferver  ?  Si  cela 
n'arrivoit  que  parmi  les  hommes  ,  on 
i'atrribueroit  au  raifonnement  ;  mais 
pour  les  obères  ,  qui  en  font  privées  , 
d'où  leur  peut  venir  ,  à  votre  avis , 
im  (i  grand  amour  ?  Je  ne  fçaurois 
vous  le  dire  ,  lui  répondis-je.  Croyez- 
vous  5  reprit  -  elle ,  être  fçavant  en 
amour  ,  quand  vous  ignorez  une  pa- 
reille chofe  ?  Je  connois  fort  bien  , 
Diouime  ,  que  j'ai  befoin  d'être  inf- 
truit ,  &  c'eft  pour  cela  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  que  je  fuis  venu 
à  vous.  Je  vous  conjure  donc  de  m'ap- 
prendre,  non  feulement  le  point  donc 
il  s'agit  ,  mais  encore  tout  ce  qui 
regarde  l'amour.  —  Vous  n*avez  point 
fujec  de  vous  étonner  ,  reprit  Dio- 
time  ,  fi  vous  croyez  fa  nature  telle 
que  nous  l'avons  tantôt  définie.  Sui- 
vant les  autres  principes  a  dont  nous 
fommes  auiîî  convenus  ,  toutes  les 
chofes  mortelles  tendant  de  tout  leur 
pouvoir  à  l'immortalité  ^  laquelle  ne 
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fe  peut  acquérir  que  par  la  génération 
qui  rubftitue  le  jeune  à  la  place  du 
vieux  :  5c  cela  n'arrive  pas  feulement 
dans  les  fujets  qui  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres  ;  mais  chaque  fu'et  par- 
ticulier ,  quoiqu'eftimé  le  même  dans 
toute  fa  durée  ,  devient  différent  par  là 
fuccelîion  des  âges  :  il  a  l'un  à  mefure 
qu'il  fe  dépouille  de  l'autre  ,  <^  par- 
vient ainfi  jufqu'à  la  vieillelTe.  Mais 
outre  ce  changement  ,  il  s'en  fait  en- 
core un  continuel  dans  toute  la  ma- 
tière qui  fe  renouvelle  fans  ceiTe  j  en- 
forre  qu'un  animal  ,  par  exemple,  en 
confervant  les  mêmes  apparences,  ne 
conferve  ni  le  même  fang  ,  ni  la  mê- 
me chair  ,  ni  les  mêmes  os ,  parce  que 
les  petites  parties  qui  les  corapofenc  5 
s'écoulent  fans  ceffe  ,  &c  qu'il  en  fur- 
vienc  auflî  fans  ceiTe  de  nouvelles, 
qui  prennent  leur  place.  L'ame  eft  fu- 
jette  à  ces  vicilîitudes  auffi  bien  que 
les  corps  j  (es  mœurs  ,  {es  coutu- 
mes ,  fes  opinions ,  fes  defirs ,  fes 
goûts  ,  fes  douleurs  ,  fes  craintes , 
éprouvent  de  fréquentes  révolutions  : 
&,  ce  qui  eft  de  plus  furprenant,  {qs 
connoiiïances  mêmes  n'en  font  pas 
exemptes  ;  non  -  feulement  les  unes 
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s'évanouïfTent  pour  faire  place  a  d'au- 
tres 5  mais  la  même  ne  fubfiile   pas 
toujours    dans    un     état    femblable  ^ 
car  méditer  n'eft   autre  chofe  que  fe 
rappeller  des  idées  qui   ne  font  plus 
préfenres  ,  &  qui  par  conféquent  font 
lorries   de  l'efprit  :  &  la  mémoire  à 
laquelle  appartient  cette  fonction,  fait 
renaître   les  fciences  qui  avoient  été 
éteintes  par  l'oubli.  De  cette  manière 
l'être    mortel    fe   conferve   toujours  ^ 
voïï  pas  par  une   ferme   fubdllance  , 
con?me  l'erré  divin  ,  mais  par  une  fiic- 
ceii^on    qui   ne  fouffre   aucune    perte 
ians  la  réparer,  &  qui  introduit  tou- 
jours des   chofes  nouvelles  à  la  place 
de  celles  qui  s'échappent.  Voilà  ,  So- 
crate  ,  comme  une  nature   périffable 
participe  à   l'immortalité ,  que  la  di- 
vinité poifede  par  elle-même.  Voilà 
d'où  part  ce  penchant  à  produire  ion 
femblable  :  feule  reifource  contre  la 
mortalité    attachée    à    la  nature    hu- 
maine. O  fage  Diotime  ,  m'écriai-je 
iranfporté  d'admiration  ,  faut- il  croire 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ? 
A  quoi  elle  repartit  comme  un   fça- 
vant    fophifte   :  N'en    doutez   nulle- 
ment, Socrate^  car  (i  vous  aviez  voula 
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examiner  le  defir  de  gloire  ,  dont  tous 
les  hommes  font  poltédés ,  vous  vous 
trouveriez  ftupide  de  n'avoir  pas  com- 
pris   de    vous-même    les   chofes  que 
je  viens  de  vous  expliquer.  INe  vovez- 
vous  pas    combien  les  hom-rses   refi- 
rent de  fe   rendre  recommandables  a 
la  pofiériîé;    combien    ils   travaillent 
pour  acquérir  une  gloire  future  ?  Car 
c'eft  encore  plus   par  ce  moiif ,  que 
par  amour  pour  leurs  enfants  ,  qu'ils 
amafiTent  des  richeifes  j  qu'ils  affron- 
tent les  périls,  &   quils  s'expofentà 
la  mort.    Penfez  -  vous  qu'Alceile  eût 
fouffért  la  mort  pour  Ton  cher  Admete: 
qu'Achilô  l'eût  'cherchée  pour  venger 
Patrocle  :  &  que  votre  Codrus  s'y  fùç 
dévoué   pour  conferver  le  royaume  à 
fes  enfants ,  s'ils  n'avoient  été  pouffes 
par    l'efpérance  de   la    mémoire  glo- 
rieufe  que  ces  généreufes  accions  leur 
dévoient  acquérir  parmi  les  hommes  ? 
Affurément  c'étoit  ,   continua- 1  elle  , 
c'étoit  par- là  qu'ils  croient  animés: 
&  plus    les  perfonnes  font  vertueu- 
fes ,   plus    elles  reffentent    ce   defir , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  le   defir  de 
l'im.mortalité.  Les  hommes  matériels 
de    eroffiers   efperent  conferver   leur 

C  civ 
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mémoire  ,  &c  acquérir  le  bonhear  dé 
l'immortalité  par  le  moyen  de  leurs 
enfants  ^  Se  c'eft  ce  qui  leur  fiiit  re- 
chercher les  femmes.  Pour  ceux  qui 
font  plus  de  cas  de  la  fécondité  de 
Tame ,  que  de  celle  du  corps  ,  ils  ne 
s'afFe6lionnent  qu'aux  produélions  qui 
lui  conviennent ,  je  veux  dire  la  pru- 
dence &  les  autres  vertus  dont  les  poè- 
tes peuvent  être  appelles  les  pères  ôc 
les  inventeurs.  La  plus  excellente  Je 
toutes  ces  vertus  c'eft  la  prudence  , 
par  laquelle  les  affaires  publiques  & 
particulières  font  gouvernées,  ôc  qui 
produit  la  tempérance  ôc  la  juftice. 
Celui  donc  qui  a  en  foi  la  femence 
des  vertus  ,  &  c]ui  par  conféquenc 
participe  à  la  nature  divine,  n'a  pas 
plutôt  atteint  Tâge  de  connoître  le 
tréfor  dont  fon  ame  efc  remplie,  quil 
deiire  de  le  répandre  au- dehors  ,  Se 
qu'il  cherche  avec  ardeur  quelqu'un 
à  qui  il  puiiTe  le  communiquer.  La 
beauté  eft  une  des  principales  chofes 
qui  attire  cette  communication  ;  au- 
lieu  que  fon  contraire  y  eft  un  obfta- 
cle  ,  comme  nous  l'avons  déjà  die 
pluheurs  fois.  Si  un  belle  ame  docile 
ôc  généreufe  fe  trouve  unie  a  un  beaii 
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corps  ,  ces  deux  beautés ,  concourant 
enfeaible ,   ont  des  charmes  incroya- 
bles :  es:  celui  .:^ui  s'attache  à  un  objec 
û  parfait  devient  éloquent  en  fa  pré- 
fence  ,  ôc  fe  fent  porté  avec  une  ar- 
deur infinie  à  lui  enfeigner  la  vertu, 
Etant  parvenu  à  cette  Imfon  ,  il  en-» 
fan.i  •  ,   pour    sinfi    dire  ,    les    belles 
idées   qu'il  a   conçues    depuis    long- 
renips,  ôc  qui  lui  font   piu-^  che^cs  , 
lorlqu'siics  lui  deviennent  communes 
avec  cet  ami  qu'il  ne  perd  point  o'e 
vue,  m'cme  loriqa'il  efc  abrc.-nt.    En 
cultivant  enfemble  ces  connoiiTan ces ,. 
leur  amiàé  devient  d'autant  plus  é.rui-- 
te  ,  que   ce  (ont  ciqs  enfants  de  leur 
efprit^,    iiiBniment    plus  nobles    que 
ceux^du  corps.   Il  ny  a  perfonne   qui 
ne   duc   choiiir  ces  enfants  là  préféra- 
blement  aux  autres,  fur-tout  s'il  exa- 
minoic  ceux   qu'Homère    &i  Héfiode 
ont  iailTés  ,   lefquels  ,    é:?.nz  in-imor- 
tels  ,   ont   aulli    acquis  une  gloire  ÔC 
une  mémoire   immortelle  à  ces  excel- 
lents hommes.  Quels  font  auflfi  à  vo- 
tre  avis  les   enfants  que  Lycurgue  a 
laiiïes   aux   Lacédémoniens ,    qui   ont 
été  les    libérateurs  de  leur  patrie  ôC 
de   prefque    toute   la  Grèce  ?  Solon 
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n'eft-il  pas  de    même   honoré  parmi' 
vous  pour  erre  l'auteur  de  vos  loix  ? 
Et  ne  révère  t-on  pas  plufieurs  grands 
hommes  dans  le  refte  de  la  Grèce  Se 

f)armi  les  Barbares  pour  les  excel- 
ents  ouvrages  qu'ils  ont  laiiTés ,  &c 
qui  font  la  femence  de  toute  vertu? 
C'efi:  à  caufe  de  ces  enfants  de 
leur  efprit  qu'on  leur  a  élevé  des 
temples  &  inftitué  des  facrifices;  hon- 
neurs que  les  enfants  qui  procèdent 
du  corps  n'ont  jamais  attirés  à  leurs 
pères.  —  Peut  -  erre  votre  efprit  pé- 
iiétrera-t  il  aiiement  dans  ce  que  je 
vous  ai  déclaré  des  mylieres  de  l'a- 
mour j  mais  il  vous  vouliez  aller  juf- 
qu'à  leur  fource ,  ôc  pénétrer  ce  qu'ils 
renferment  de  plus  fublime ,  je  doute 
qu'il  vous  fût  facile  d'y  parvenir.  Je 
ne  laiiferai  pas  de  vous  le  déclarer ,  ôc 
de  vous  aider  autant  que  je  pourai 
dans  cette  découverte.  C'eft  à  vous  à 
féconder  mes  efforts  ,  ôc  à  écouter 
attentivement  ce  que  je  vais  vous  dire. 
—  Il  faut  premièrement  que  celui  qui 
s'achemine  vers  cet  amour  célefte  ,  ôc 
qui  y  eft  conduit  par  le  droit  chemin , 
s'accoutume  dès  fa  tendre  jeunefle  à 
contempler    les   beautés  matérielles , 
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èc  à  en  connoîrre  la  nature  &  les 
rapports  :  qu'il  conçoive  que  celle 
qu'il  aimera  en  particulier  ,  n'ed 
qu'une  efpeje  des  autres  beautés  cor- 
porelles ,  donc  la  beauté  univerfelle 
eft  le  genre,  &c  qu'en  fuivant  cette 
beauté  un ivev Telle  ,  il  y  auroit  de  l'ab- 
furdité  à  cioire  que  tout  ce  qui  eft 
beau  n'en  eft  pas  une  participation. 
Cette  connoiir^nce  empêche  que  l'on 
ne  s'attache  trop  ardemment  à  nn 
objet  particulier ,  ôc  tourne  toutes  les 
affections  vers  cet  objet  général.  On 
s'élève  enfuice  àconnoître  que  la  beauté 
de  l'ame  eft  plus  excellente  que  celle 
du  corps  ,  ôc  qu'elle  doit  lui  être  pré- 
férée ,  enforce  que  ,  fi  l'on  rencontre 
un  jeune  homme  qui  en  foit  pourvu, 
quoique  d'ailleurs  il  ne  poftede  au- 
cune des  grâces  extérieures ,  on  ne 
doit  pas  lailfer  de  s'aftedionner  à  lui, 
&  d'employer  les  foins  &  fes  inftriic- 
tions  à  rendre  fon  ame  encore  plus 
parfaite.  Par-là  on  s'approche  de  la 
beauté  invariable  qui  réfide  dans  les 
loix  ôc  dans  les  devoirs  ,  en  compa- 
raifon  de  laquelle  celle  du  corps  , 
qui  eft  fujette  au  changement ,  eft 
niéprifabie.  On  Tadmire  enfuice  dans 
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les  fciences  ;  Se  alors  ,  bien  loin  d'être 
affujecti ,  comme  un  efclave  aux  char- 
mes de  quelque  jeune  perfonne  ,  on 
fe  plonge  dans  la  beauté  univeri'ellet, 
comme  dans  une  mer ,  où  par  une 
vue  dire<5le  on  puife  les  connoiiTan- 
ces  3c  les  raifons  que  la  philofophie 
fournit  abondamment  j  defquelles 
étant  pleinement  imbu ,  on  n'efi:  plus 
occupé  que  d'une  fcience  unique ,  qui 
efl;  celle  du  beau  —  Appliquez  ici, 
Socrate  ,    toute    la    pointe   de   votre' 

A. 

efprit.  Quiconque  a  foivi  cet  ordre 
que  je  viens  de  marquer  ,  &  après 
avoir  parcouru  aïnfi  t^us  les  degrés 
de  beauté,  eft  arrivé  au  terme  de  l'a- 
mour ,  contemple  cette  beauté  admi- 
rable de  la  nature.  Beauté  qui  efi:  fub- 
/iltahte  par  elle  même  ,  n'étant  point 
fiijette  à  finir,  comme  elle  n'a  jamais 
eu  de  commencement  :  qui  ne  peut 
recevoir  ni  accroillement  ni  diminu- 
tion ;  dont  la  perFe^bion  eft  entière 
&  invariable  ;  qui  n'eft  fufpendue 
dans  aucun  temps ,  ni  afFoiblie  par 
le  défaut  d'aucune  partie  ,  qui  ravit 
inF  illiblement  tous  ceux  qui  la  con- 
noiffent ,  fans  qu'il  foit  poOible  que 
les  goucs  foient  partagés  fur  fon  fujet;» 
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comme  ils  le  peuvent  être  fur  ks  ob- 
jets fragiles   &    compofés  ,  qui  font 
beaux  en  quelques  parties  ,   ôc  défec- 
tueux en   d'autres ,   &  qui  ne  fubfif- 
^ent  pas  toujours  dans  le  même  état. 
Beauté  univerfelle  ,  qui  ne  peut  être 
repréfentée    à   l'efprit    fous    aucune 
image  ,  telle   que  feroient  de  beaux 
yeux  ou  de  belles   mains  ;  ni  même 
comme  un  beau   difcours,    un   beau 
raifonnement  ,    ou    quelque   fcience 
que  ce  foit.    Beauté  qui  n'eft  affedée 
en   particulier  ni  à  un  animal ,  ni  â 

r   ^^^!^^  '  ,"^  ^"  ci^l  '  ni  à    quelque 
être  féparé  ;  mais  qui  doit  être  con- 
çue  amplement  en  elle-même,  fans 
aucun  mélange  :  exiftant  indépendam- 
iiient  de  tout ,  exempte  de  toute  alté- 
ration :  fe   communiquant  aux  natu- 
res particulières  ,  fans  que   leur  chan- 
gement ni  leur  ruine  lui  apporte  ni 
dommage  ni  augmentation.  Celui  qui 
étant  épris  d'un  amour  légitime  s  en 
fert^ comme  d'un  moyen  pour  parve- 
nir à  connoître  cette  fouveraine  beau- 
îé  ,  eft  arrivé  au  but  où  il  doit  ten- 
dre.  C'eft  par  cette  voie    qu'on   peut 
s'inftruire    dans    la    dodrine    de    la- 
mour  3    foie    qu'on   fe  conduife  fqi- 
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même,   ou   qu'on   foir  guidé  pt 

autre.     On   s'attache    à    des    be 

particulières  ,    pour  s'élever   co 

par  degrés  à  la    beauté    univer. 

Après  l'avoir   admirée  dans  un  < 

particulier  ,    on    la   reconnoît 

routes    les    beautés    corporelles, 

paffe  enfuite  à  l'erpric  ,   ôc  l'on 

que  c'eft    cette   même  beauté  qi 

répand  dans  les   loix  ,    dans  les 

cours  ,  dans  la  pratique  des  deve 

&  dans  toutes  les  cliofes  dépends 

de  lefprit ,  qui  font  trouvées  be 

De-là  on   s  élevé  aux   iciences  p; 

culieres ,    d  où   l'on  parvient   en. 

celle  qui  a  le  beau  poar    objet . 

qui  nous  rend    capables  de   le   c 

templer.   C'eil  dans  cette  occupai 

que  les  hommes  doivent   pafifer  ' 

vie;   Se   fi  jamais   vous    y   parven 

Socrate,  dit  la  fage  Diotime  ,  v 

avouerez  que  l'or  &  les  chofes   e 

mées  les  plus  précieufes ,  que   me 

les  jeunes   gens  ,    dont  vous  &  t 

d'autres  paroifitz   enchantés,   ÔC' 

vous   voudriez  ne  jamais  quitter 

moment ,  que  tout  cela  n'eft  rien 

comparaifon     du  beau    con/idéré 

lui-même.  O  le  merveilleux  fpU 
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I  que  cette  beauté  divine  ,  pure  , 
iple  ,  entière  ,  parfaite ,  fans  mê- 
îge  de  corps,  v.i  de  couleurs,  de 
iccefîible  à  toutes  les  miferes  qui 
"rompent  les  biens  terreftres  !  Quelle 
inion  auriez  -  vous  d'une  vie  qui 
■oit  employée  à  cette  contempla- 
ai  ?  Ne  penfez-vous  pas  que  l'œuil 
i  eft  capable  d'appercevoir  le  beau, 
conçoit  pas  feulement  l'image  des 
L'tus,  mais  les  vertus  mêmes?  car  les 
ibres  ne  conviennent  plus  à  qui  a  ac- 
nt  laréalité.  L'homme  arrivé  à  cet  état 
Dduifant  &  nourrilTant  la  vertu  , 
vient  ami  de  Dieu,  ôc  obtient  Tim- 
DFtalité ,  il  quelque  perfonne  hu- 
line  y  peut  précendre.  Tels  furent 
>  difcours  de  Diotime.  J'en  fuis 
meure  convaincu  ,  ôc  ils  me  por- 
ur  à  periuader  aux  hommes  autant 
le  je   puis  ,   qu'un    amour  légitime 

le  moyen  le  plus  sûr  &  le  plus 
cile  pour  les  conduire  à  Theureufe 
imortalité.  L'amour  eft  donc  infi^ 
ment  digne  d'être  honoré.  Je  l'ho- 
)re  moi-même  ôc  y  exhorte  les  au- 
es  de   tout  mon  pouvoir.  Je   viens 

lui  donner  toutes  les  louanges 
le  mon  efprir  m'a  pu  fournir,  Voyez  , 
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Phèdre  ,  ii  vous  les  jugez  clignes 
tl'ècre  aciinifes  entre  les  éloges  que 
vous  avez  exigés  j  ou  (i  ce  que  j'ai  dit 
ne  vous  femble  pas  éloge  ,  donnez- 
lui^  tel  autre  nom  qu'il  voiis  plaira* 


Fin  dît  iome  troijiemc^ 
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